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LES COMPAGNONS 

DE JEHU 


AVANf-PROPÔS. 


. ^ _ LA VILLE p’AVIGNON- 

' ■■ 

■ ■ ^ ^ ' . . > ■ . ’ ; . . . 

Jè né sais si ravanl-propôs que nous allons mettra sous les yeux du lecteur 
est bien utile, et càpèndant nous ne pouvons résister au désir d’en fajre, non 
pas le premier chapitre, ipais la préface de ce livre.; 

Plus nous avançons dans la vie, plus nous avançons dans l’art, plus nous de¬ 
meurons convaincu que rien n’est abrupt et isolé, que la nature et la société» 
jnarchênt par déduction et non par accident, et que révénement, fleur joyeuse 
ou triste, parfumée ou fétide, souriante on fatale, qui s’ouvre aujourd’hui sous 
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iips yeüx, avait son boulon dans le passé et $es racines parfois dans les ,joui s 

antérieurs à nos jours, comine elle aura son fruit dans l’avenir. 

Jeune, l’homiiie prend le tenips comme il vient, amoureux de la veille, in¬ 
soucieux du jour, s’inquiétant peu du lendemain. La jeunesse, c'est le prin¬ 
temps avec ses fraîches aurores et ses beaux soirs; si parfois un orâge passe au 
ciel, il éclate, gronde et s’évanouit, laissant le ciel plus azuré, l’atmosphère 

plus pure, la nalurfe plus souriante qu’auparavant. 

A quoi bon réfléchir aux causes de cet orage qui passe rapide comme pn 
caprice, éphémère comme une fantaisie? Avant que nous ayons le mot de l’é¬ 
nigme météorologique, l’orage aura disparu. 

Mais il n’en est^point ainsi de ces phénomènes terribles qui, vers la fin de 
l’été, menacent nos moissons; qui, au milieu de l’automne, assiègent nos ven¬ 
danges : on se demande où ils vont, on s’inquiète d’où ils viennent, on cherche 
le moyen de les prévenir. 

Or, pour le penseur, pour l’historien, pour le poëtè, il y a bien un autre 
sujet de rêverie dans les révolutions, ces tempêtes de l’atmosphère sociale qui 
couvrent la terre de sang et brisent toute une génération d’hoinmes, que dans 
les orages du ciel |[ui noient une moisson ou grêlent une vendàn|[e, c’est-à- 
dire l’espoir d’une année, seulement, et qui font un tort que peut, à tout 
prendre largement, réparer l'année suivante, à moins que le Seigneur ne soit 
dans ses jours de colère. 

Ainsi autrefois, soit oubli, Soit insouciancej ignorance peut-être, heureux 
qui ignore! malheureux qui sait! autrefois j’eusse eu à raconter l’histoire que 
je vais vous dire aujourd’hui, que, sans m’arrêter au lieu Où se passé la pre¬ 
mière scène de mon livre, j'eusse insoucieusement écrit cette scène, j’eusse 
traversé le Midi comme une autre province, j’eusse nommé Avignon Comme 
une autre ville. ' ' 

Mais aujourd’hui il n’en est pas de même ; j’en suis, non plus aux bourras¬ 
ques du printemps, mais aux orages de l’été, mais aux tempêtes de l’automne. 
Aujourd’hui, quand je nomme Avignon, j’évoque un spectre, et, de même 
qu’Anloine, déployant le linceul de César, dirait : « Voici le trou qu’a faille 
poignard de Casca; voici celui qu’a fait le glaive de Cassius; voici celui qu’a 
fait.l’épée de BruLus; » je dis, moi, en voyant le suaire sanglant de la ville 
papale ; «Voilà le sang des Albigeois; voilà le sang des Cévenoles; voilà le 
sang des républicains; voilà le sang dés royalistes; voilà le sang de Lescuyer; 
voilà le sang du maréchal Brune. » 

Et je me sens alors pris d une profonde tristesse et je me mets à écrire; 

mais, dès les premières lignes, je m’aperçois que, san^ que je m'en doutasse, 

le buiin de 1 historien a pris entré mes doigts la place de la plume du ro¬ 
mancier. 


Eh bien, soyons l’uù et l’autre ; lecteur, accordez les dix, les quinze les 

vingt premières pages à l’hislorien, le romancier aura le reste. ' ^ 

Disons donc quelques mots d’AvignoÎDi j lieii où yâ s’oüvHr la première scènp 

du nouveau livre que nous livrons âu pubiic. 

^ Peut-être, avant de lire cetoué nous éh dirons, est-il bon dé jeter les veux 
sur ce qu’en dit son historien hationaî, François Nougüier. ' 

« Avignon; dit-il; ville noble pour son anli'qùité, agréable pour son assiette 

superbe pour ses murailles, riante pour la fertilité du solàge, charmante pour 
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la douceur de ses haljitants, magnifique pour son palais, belle pour se& grandes 
rues, merveilleuse pour la structure de son pont, riche pour son commercé et 
connue par toule la terre. » 

Que rombre de François Nouguier nous pardonne si nous ne voyons pas 
tout à fait sa ville palalé avec les mêmes yeux que lui. 

Ceux qui connaissent Avignon diront qui l’a mieux vue de rhistorien ou du 
romancier. 

Il est juste d’établir avant tout qu’Avignon est une ville à. part, c’est-à-dire 
la ville des passions extrêmes. L’époque des dissensions religieuses qui ont 
amené pour elle les haines politiques remonte au douzième siècle; les vallées 
du mont Venioux abritèrent, après sa fuite de Lyon, Pierre de Valdo et ses 
Yaudois, les ancêtres de ces protestants qui, sous le nom d’Albigeois, coûtèrent 
aux comtes de Toulouse, et qui valurent à la papauté les sept châteaux que 
Raymond YI possédait dans le Languedoc. 

Puissante république gouvernée par des podestats, Avignon refusa de se sou¬ 
mettre au roi de France. Un malin, Louis VIII, qui trouvait plus simple de se 
croiser contre Avignon, comme avait fait Simon de Mpntfort, que pour Jéru¬ 
salem, comme avait fait Philippe-Auguste, un malin, djsonsmous, Louis VIII 
se présenta aux portes d’Avignon, demandant à y entrer, la lance en arrêt, lé 
casque èn tête, les bannières déployées, et les trompettes de guerre sonnant. 

Les bourgeois refusèrent; ils offrirent au roi de France, comme dernière 
concession, l’entrée pacifique, tête npe; lance haute, et bannière royale seule 
déployée. Le roi commença le blocus ; ce blocus dura trois mois, pendant les¬ 
quels, dit le chroniqueur, les bourgeois d’Avignon rendirent aux soldats fran¬ 
çais flècbes pour flèches, blessures pour blessures, mort pour mort. 

La ville capitula enfin- Louis VIII conduisait dans son armée le cardinal- 
légat Romain de Saint-Ange; çe fut lui qui dicta les conditions, véritables 
conditions de prêtre, dures ét absolues. 

Les Avignonnais furent condamnés à démolir leurs remparts, à combler 
leurs fossés, à abattre trois çents tours, à livrer leurs navires, à brûler leurs 
engins et leurs machines de guerre. Ils durent, en outre, payer une contri¬ 
bution énorme, abjurer l’hérésie vâudoise, entretenir en Palestine trente 
hemmés d’armes parfaitement armés et équipés pour y concourir à la déli¬ 
vrance du tombeau du Christ. Enfin, pour veiller à l’accomplissement de çes 
conditions, dont la bulle existe encore dans leg, archives de la ville, il fut fondé 
une confrérie de pénitents qui, traversant plus de six siècles, s’est perpétuée 
jusqu’.à nos jours, • 

Èn opposition avec ces pénitents, qu’on appélle les pénitents Blançg, se' 
fonda .l’ordre des pénitents Noirs, tout imprégnés de l’esprit d’opposition de 
Raymond de Toulouse. 

A partir de ce jour, les haines religienses devinrent des haines politiques. 

Ce n’élait point assez pour Avignon d’être la terre de l’hérésie, il fallait 
qu’elle devînt le théâtre du schivsme. . . 

• Qu’on nous permeUé, à propos de la Rome française, une courte digression 
historique,: à la rigueur elle né serait point nécessaire-au sujet que nous trai¬ 
tons, et peut-être:ferions-nous mieux d’entrèr de plein bond dans le drame,- 
tnàis nous espérôns qu’oii nous la pârdonnérà. Nous écrivons surtout pour ceux 
qiii , dans un rômân, aiment à renconlrèr parfois autre chose que du roman. 
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En <285, Philippe le-Bel me®ta sur le Irône. ^ 

C’est une grande date historique que cette date de 1285. La papauté qui, 
dans la personne de Grégoire VII, a tenu tête à l’empereur d’AlIeniagne; la 
papauté qui, vaincue matériellément par Henri IV, l’a vaincu môrâlemêntî lâ 
papauté est souffletée par un simple gentilhomine sabin, èt le gantelet de fer 

de Colonna rougit la face de Bonifâcë ŸIIÏ. 

Mais le roi de France, par la main duquel le soufflet avait été réellemént 
donné, qu’allaiMl advenir de lui sous le successeur de Boniface VIH? ' 

Ce successeur, c’était Beno^ît XI, homme de bas lieu, mais qui ëût été un 
homme de génie peut-être, si on lui en eût donné le temps. 

Trop faible pour heurter en face Philippe le Bel, il trouva Un moyen que 
lui eût envié, deux cents ans plus tard, lé fondateur d’un ordre célèbre. Il 
pardonna hautement, publiquement à Colonna. 

Pardonner a Colonna, c’était déclarer Colonna coupable : les coupables 
seuls ont besoin de pardon, * ' • 

Si Colonna était coupable, le roi de France était au moins sou complice. 

Il y avait quelque danger à soutenir un pareil argument; aussi Benoit XI 
ne fut-ii pape que huit miois. 

! Un jour, une femme voilée, qui se donnait pour converse de Sainle-^Pétro- 
nille à Pérouse, vint, comme il était à tablé, lui présenter une corbeille de 
figues. 

Un aspic y était-il caché, comme dans celle de Cléopâtre? Le fait est que le 
lendemain le saint-siège était vacant. 

Alors Philippe le Bel eut une idée étrange, si grande, qu’elle dut lui pa¬ 
raître d’abord une hallucination. 


C’était de tirer la papauté de Rome, de l’amener en France, de la mettre en 
geôle, et de lui faire battre monnaie à son profit. ' 

Le règne de Philippe le Bel est l’avéhement de l’or. L’or, c’était le seul et 
unique dieu de ce roi qui avait souffleté un pape,-Saint Louis avait eu pour 
ministre un prêtre, le digne abbé Suger; Philippe le Bel eut pour ministres 
deux banquiers, les deux Florentins Biscio et Musciato. 

Vous attendez-vous, cher lecteur, à ce que nous allons tomber dans ce lieu 

commun philosophique qui consiste à anathémàtiser l’or? Vous vous trom^ 
periez. 


Au treizième siècle, l’or est un progrès. 
Jusque-là, on ne connaissait que la terre. 


■ . c’était la terre monnayée, la terre mobile; échangeable, transportable 

divisible, subtilisée, spiritualisée, pour ainsi dire. • 

Tant que la terre n’avait pas eu sa représentation dans l’or, l’homme 
comme le dieu Terme, cette borne des champs, avait eu les pieds pris dans 1 

emporte’laterrl^ ^^^’^^^”^^ l’homme; aujourd’hui, c’est l’hommè qu 

Mais l’or, il fallait le tirer d’où il était; et où il était, il était bien autre 
ment enfoui que dans .les mines de Çhiloé ou de Mexico. 

L’or éiait chez les juifs et dans les églises. 

Pour le tirer de cette double mine, il fallait nius rtn’uT. rAî ii ^ « • 

C'ost PhlUppc ie B«. „ 
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Benoît XI mort, il y avait conclave à Pérouse ; les cardinaux français étaient 
en majorité au conclave; 

Philippe le Bel jeta les yeux sur l’archevêque de Bordeaux, Bertrand de Got. 

Il lui donna rendez-vous dans une forêt près de Saint-Jean d’Angely. 

Bertrand de Got.n'avait garde de manquer au rendez-vous. 

Ils y entendirent la messe, et au moment de l’élévation, sur cé Dieu que 
l’on glorifiait, ils se jurèrent un secret absolu. 

Bertrand de,Got ignorait encore ce dont il était question. 

La inesse entendue ; 

— Archevêque, lui dit Philippe le Bel, il est en mon pouvoir de te faire pape. 

Bertrand'de Got n’en écouta point davantage, et se jeta aux pieds du roi. 

— Que faut-il faire pour cela? demanda-t-il. — Me faire six grâces que je 
te demanderai, répondit Philippe le Bel. — C’est à loi de commander et à.moi 
d’obéir, dit le futur pape. 

Le serment de servage était fait. 

Lé foi le releva, le baisa sur la bouche, et lui dit : 

^ Les six grâces que je te demande sont les suivantes : La première, que 
tu me réconcilies parfaitement avec l’Église, et que lu me fasses pardonner le 
méfait que j’ai commis à l’égard de Boniface VIII. La seconde, que tu me 
rendes, à moi et aux miens, la communion que-la cour de Rome m’a enlevée. 

La troisième, que tu m’accordes les décimes du clergé, dans mon royaume, 
pour cinq ans, afin d’aider aux. dépenses faites en la guerre de Flandre. La 
quatrième, que tu détruises et annules la mémoire du pape Boniface VIII. La 
cinquième, que tu rendes la dignité de cardinal à messires Jacob et Pietro de 
Colonna. Pour la sixième grâce et promesse, je me réserve de t’en parler en 
temps et lieu. 

Bertrand de Got jura pour les promesses et grâces connues et pour la pro¬ 
messe et grâce inconnue. Cette dernière, que lé roi n’avait osé dire à la • 
suite des autres, c’était la destruction des Templiers. 

Outre la promesse et le serment faits sur le corpus Domini, Bertrand de Got 
donna pour otages son frère et deux de ses neveux. 

— Le roi jura de son côté qu’il le ferait élire pape, 

. Celle scène se passant dans le carrefour d’une forêt, au milieu des ténèbres, 
ressemblait bien plus à une évocation entre un magicien et le démon, qu’à 
un engagement pris entre un roi et un pape. 

Aussi, le couronnement du roi, qui eut lieu quelque temps après à Lyon, et 
qui commençait la captivité de l’Église, parut-il peu agréable à Dieu. 

Au moment où le cortège royal passait, un mur chargé de spectateurs S’é¬ 
croula, blessa le rpi et tua le duc de Bretagne, 

Le pape fut renversé, la tiare roula dans la boUe, 

Bertrand de Got fut élu pape sous le nom de Clément y, • 

Clément V paya tout ce qu’avait promis Bertrand de Got. 

Philippe fut innocenté : la communion fut rendue à lui et aux siens, la* 
pourpre remonta aux épaules des Colonna, l’Église fut obligée de payer les 
guerres de Flandre et fa croisade de Philippe de Valois contre l’empire grec. 

La mémoire du pape Boniface Vlll fut sinon détruite et annulée, du moins 
flétrie ; les müràitles du Temple furent rasées, et les Templiers brûlés sur le 
terre-plein dü pont Neuf. 


V 
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Tous ces édits, cela ne s’appelait plus des bulles* du moinept où c’ætait le 
pouvoir teiuporel qui dictait, tous ces édits étaient datés d Avigooù.-., ^ 
Philippe le Bel fut le plus riche des roiis de la monarchie française;. Il ayait 
un trésor inépuisable : c’était son pape. Il l’avait acheté*, il. s en seryait, il 1$ 
mettait au pressoir, et comme d’un pressoir coulent le cidre et le yin* de ce 

pape écrasé coulaitTôr. , : 

Le pontificat, souffleté par Colonna dans la personne^de Bonifaçe VIII* abdi¬ 
quait l’empire du monde dans celle de Clément V., 

Nous avons dit Comment le roi du sang èt le pape de l’br étaient venus* 

. On sait comment ils s’en allèrent. 

Jacques de Àlolay, du haut de son bûcherj les ayàit ajournés tous deux à un 
an, p.ôur comparaître devant Dieu, ït ho géron sibyllia, dit Aristophane : les 
moribonds chenus ont l'esprit de la sibylléi . 

Clément Y partit lé premier, il avait vu en èongé son palais incendié. 

« A partir de ce moment, dit Baluze, il devint triste et ne dura^uère. » 

Sept mois après ce fut le tour de Philippe, Les uns le font mourir a la 
chasse, renversé par un Sanglier, Dante est du nombre de ceux-là. « Celui, 
dif^il, qui a été vu près de la Seinè falsifiant les monnaies, .mourra d’un coup 
de dérit de sanglier: » ' 

Mais Guillaume de Nangis fait àû fbi fauJt^mônnayeür une mort bien âütre^ 
méiit providentielle. 

à Miné par une maladie incpnhüê aüx médecins, Philippe s’éteignit, dit-il, 
àu grànd étonnement dé tout le mondé, sans qüé son pouls ni son uriné révé- 
îassént hi là causé de la maladiê ni l’imminence dû péril. » 

Le roi désordre, le roi VaCarmë, Louis X, dit lè Èutiriy succède à son père 
Phîiippé lé Bèl; Jean XXII à Clément Y. 

Avignon devint alors bien véritablement une seconde Rome. Jean XXI î et 
Clément Yi la sacrèrènt rèinè du luxé* Lés niœürs du témps en firent la reine 
de la débauche ét de là molléssè. A là place dé ses tours, ahaltüés par Ro- 
m.ain de Saint-Ange, Hermandéz dèHerédi, grand maître de Saint-Jean :de 
Jérusalem, lui noua autour dé la taillé Une ceinture de murailles. Elle eut 
dés moines dissolus qui trànsfôrmèrënt j’ericeinte bénie des couvents en lieux 

de débauche et de luxure; elle êut de belles coürtisafies qui arrachèrent les 
diâmânis de là tiare pour s’ën faire des brâceléts et dès colliers; enfin elle 
eut lés échos de Yaüclüse, qui lui renvoyèrênt les inolies et mélodieuses chan¬ 
sons de Pétrarque. 

cela dura jusqu’à cèqüé le roi Charles Y, qui était Un prince sage et reli¬ 
gieux, ayant résolu de faire cesser ce scandale, envoya le maréchal de Bpuci- 
Càût pour Chasser d’Avigrion l’anilpapé Benoît XIII ; mais à la vue des soldats 
du roi de France, cêlui-ci sé souvînt qu’avant d’étre pape sous lè nom de Be¬ 
noit XIII, il avait été-capitaine sous lë nom de Piérrê de Lunà. Pendant cinq 
mois il se défendit, pointant lüi-méme, dû haut des murâilîés du château, ses 
machines de guerré, bien autrement meurtrières que ses foudres, pôntiflçales. 
Enfin, forcé dé fuir,' il sortit de la ville par une poterne, après avoir ruiné 
cent maisons et tué quatre mille Avignohnais, et sè réfugia en Esnagne nivie 
foi d’Aragon lui offrit un asile. Là, tous lés matins, du haut d’une* tour 
assisté de deux prêtres, dont il avait fait son sâCré éollégé, il‘bénissait lé 
monde, qüi h’ën allait pas mieux, ét éxCômuiUniàit ses enriémis, qui ne s’èn 
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portaient pas plus mal. Enfin, se sentant près de mourir et craignant que le 
schisme ne mourût avec lui, il nomma ses deux vicaires cardinaux, à la con¬ 
dition que, lui trépassé, l’un des deux élirait l’autre pape. L’élection se fit. Le 
nonveau pape poursuivit un instant le schisme, soutenu par le cardinal qui 
l’avait proclamé. Enfin tous deux, entrèrent en négociation avec Rome, 
firent amende honorable et rentrèrent dans le giron de la sainj-e Église, 
l’un avec lé titre d’archevêque de Séville, l’autre avec celui d’archevêque de 
Tolède, 

A partir de ce moment jusqu’en 1790, Avignon, veuve de ses papes, avait 
ôlé gouvernée par des légats et des vice-légats; elle avait éu sept souverains 
pontifes qui avaient résidé dans ses murs pendant sept dizaines d’années ; elle 
avait sept hôpitaux, sept confréries de pénitents, sept couvents d’hommes, 
sept couvents de femmes, sept paroisses et sept cimetières. 

On comprend que ces deux confréries de pénitents, représentant, l’une 
l’hérésie, l’autre l’orthodoxie ; l’une le parti françaiSj l’autre le parti romain ; 
l’une le parti monarchiste absolu, l’autre le parti constitutionnel progressif, 
n’étaient pas des éléments de paix et de sécurité pour l’ancienne ville pontifi¬ 
cale ; on comprend, disons-nous* qu’au moment où éclata la révolution à 
Paris et où cette révolution se manifesta par la prisé de la Bastille, les deux 
parlis, encore tout chauds des guerres de religion de Louis XIV, ne restèrent 
pas inertes en face l’uii de l’autre» 

Pour ceux qui connaissent Avignon, il y avait à cette époque, U y a encore 
deux villes dans la ville ; la ville des prêtres, c’est-à-dire la ville romaine ; la 
ville des commerçants, c’est-à-dire layille française. 

La ville des prêtres, avec son palais des papes, ses cent églises, ses cloches 
innombrables, toujours prêtes à sonner le tocsin de l’incendie, le glas du 
meurtre. 

La ville des commercants* avec son Rhône* ses ouvriers en soierie et son 
transit croisé qui va du nord au sud, de l’ouest à-l’est, de Lyon à Marseille, 
de Nîmes à Turin. ^ 

La ville française était la ville damnée, envieuse d’avoir un roi, jalouse 
d’obtenir des libertés, et qui frémissait-de se sentir terre esclave, terre des 
prêtres, ayant lé clergé pour seigneur» 

Le clergé, non pas le clergé tel, qu’il y en a eu de tout temps dans l’Église 
romaine et tel que nous le connaissons aujourd’hui : pieux, tolérant, austère 
àu devoir et à la charité, vivant dans le monde pour le-çonsoler et l’édifièr, 
sans se mêler à ses joies ni à ses passions ; mais le clergé tel que l’avaient fait 
l’inIrigue, l’ambition et la cupidité, c’est-à-dire ces abbés de cour, rivaux des 
abbés romains, oisifs, libertins, élégants, hardis, rois de la mode, autocrates 
dés salons, baisant là main des dames dont ils s’honoraient d’être ie.s sigisbés, 
donnant lèurs mains à baiser aux femmes du peuple, à qui ils faisaient l’hon- 
neür de les prendre pour maîtresses. 

Vonlez-TVoùs un type de ces abbésdà? prenez l’abbé Maury. Orgueilleux 
comme ün duc, insolent comme un laquais, fils de cordonnier, pins aristo-r 
crâté qu’ün fils de grand seigneur. 

Nous avons dit Avignon ville de, prêtres, ajoutons ville de haines. Nulle 
part mieux que deiis les couvents on o’âpprend à haïr» Le ccenr de l’enfant 
partout ailleurs pur de mauviises passions, naissait là plein de haines paterj 
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uelles, léguées de père en fils depujs huit cents ans, et après une vie hai¬ 
neuse léguait à son tour l’héritage diabolique a ses enfants. - : - ^ 

Aussi, au premier cri de liberté que poussa la France, la ville française se 
leva-t-elle pleine de joie et d’espérance; le moment était enfin venu pour elle 
de contestér tout haut la concession faite par une jeune reine naineure, pour 
racheter ses péchés, d’üne ville, d’une province, et avec elles d’un demi-mil¬ 
lion d’âines. De quel droit ces âmes avaient-elles été vendues œtèrnum au 
plus dur et au plus exigeant de tous les maîtres, au pontife romain ? 

La France allait se réunir au Champ de Mars dans l’embrassèment fraternel 
de la Fédération. N’élait-elle pas la France? On nomma" des députés, çes dé¬ 
putés se rendirent chez le légat et le prièrent respectueusement de partir. 

On lui donnait vingt-quatre heures pour quitter la ville; ' 

Pendant la nuit, les papistes s’amusèrent à pendre à^ne potence un man¬ 
nequin portant la cocarde tricolore. , . 

Ôn dirige le Rhône, on canalise la Durance, on met des digues aux âpres 
torrents, qui, au moment de la. fonte des neiges, se précipitent en avalanches 
liquides des sommets du mont Ventoux. Mais ce flot terrible, ce flot vivant, ce 
torrent humain qui bondit sur la pente rapide des rues d’Avignon, une fois 
lâché, une fois bondissant. Dieu lui-même n’a point encore essaÿ.é de l’ar¬ 
rêter; ^ . 

A la vue du mannequin, aux couleurs nationales, se balançantau bout d’une 
corde, la ville française se souleva de ses fondements en poussant des cris de 
rage. Quatre papistes soupçonnés de ce sacrilège, deux marquis, un bour¬ 
geois, un ouvrier, furent arrachés de leur maison et pendus à la place du man¬ 
nequin. ■ 

C’était le 11 juin 4790. . 


La ^dlle française tout entière écrivit à l’Assemblée nationale qu’elle se don¬ 
nait à la France; et avec elle son Rhône, son commerce, le inidi, la moitié de 
la Provence. * 

L’Assemblée nationale était dans un de ses jours de réaction, elle ne vou-- 
lait pas se brouiller avec le pape, elle ménageait le roi; elle ajourna l’affaire. 
Dès lors le mouvement d’Avignon était une révolte, et le pape pouvait faire 
d’Avignon ce que la cour eût fait de Paris, après la prise de la Bastille, si 
l’Assemblée eût ajourné la proclamation des droits de.l’homme. * 

Le pape ordonna d’annuler tout ce qui s’était fait dans le comlat Yenaissin,. 
de rétablir les privilèges des nobles et du clergé, et de relever l’inquisition 
dans toute sa rigueur. 

Les décrets pontificaux furent affichés. 


Un homme, un seul, en plein jour, à la face de tous, osa aller droit a la mu¬ 
raille où était affiché le décret et l’en arracher, 
il se-nommait Lescuyer. - 

Ce n’était point un jeune homme; il n’était donc point emporté par la 
oügue de lâge. Non, c’était presque un vieillard qui n’était même pas du 
pays; Il était Français, Picard, ardent et réfléchi à la fois, ancien notaire 

établi depuis longtemps à Avignon. 

Ce fut un crime dont l’Avignon romaine se souvint. ■ - 

Un crime si grand que la Vierge en pleura. 

Vous le ïoycî, Avignon, tfesl déjà Wtalie, Il'lui faut à lont prixdes àiracles: 
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et si Dieu n’eii fait pas, il se trouve à coup sûr quelqu’un pour en inventer. 
Encore fauL-il que le miracle soit un miracle de la Vierge. La Vierge est tout 
pour l’Italie, ceVc terre poétique. La Madone! Tout l’esprit, tout le cœur, toute 
la langue des Italiens est pleine de ces deux mots. 

Ce fut dans l’église des Cordeliers que ce miracle se fit, 

La foulé y accourut. ' 

C’était beaucoup que la Vierge pleurât, mais un bruit se répandît eu même 
temps qui mit le comble à l’émotion ; un grand coffre bien fermé avait été 
transporté par la ville. Ce coffre avait excité la curiosité des Avignonnais : 
que pouvàiHl contenir? 

Deux heures après, ce n’était plus un coffre dont il était question, c’étaient 
dix-huit malles que l’on avait vues se rendant au Rhône. 

Quant aux objets qu’elles contenaient, un portefaix l’avait révélé : c’étaient 
les effets du mont-de-piété que le parti français emportait avec lui en s’exilant 
d’Avignon. 

Les effets du mont-de-piété, c'est-à-dire la dépouille des pauvres. 

Plus une ville est misérable, plus le mont-de-piété est riche. Peu de monts- 
de-piété pouvaient se vanter d'être aussi riches que celui d’Avignon. 

Ce n’était plus une affaire d'opinion, c’était un vol et un vol infâme. Blancs 
et rouges coururent à l’église des Cordeliers, criant qu’il fallait que la muni¬ 
cipalité leur rendît compte. 

Lescuÿer était le secrétaire de la municipalité. 

Son nom fut jeté à la foule, non pas comme ayant arraché les deux décrets 
pontificaux, dès lors il y eût eu des défenseurs, mais comme ayant signé 
l’ordre au gardien du mont-de-piété de laisser enlever les effets. 

On envoya quatre hommes pour prendre Léscuyer et l’amener à l’église. On 
le trouva dans la rue, se rendant à la municipalité; les quatre hommes se 
ruèrent sur lui et le traînèrent avec des cris fécoces dans l’église. 

Arrivé là, au lieu d’être dans la maison du Sèigneur, Lescuÿer comprit, 
aux yeux flamboyants qui se fixaient sur lui, aux poings étendus qui le mena¬ 
çaient, aux cris qui demandaient sa mort, Léscuyer comprit qu’il était dans 
Un de ces cercles de l’enfer oubliés par Dante. 

La seule idée qui lui vint fut que cette haine soulevée contre lui avait pour 
cause la mutilation des affiches pontificales; il monta à la chaire, comptant 
s’en faire une tribune, et de la voix d’un homme qui non-seulement ne se 
reproche rieh, mais qui encore est prêt à recommencer : 

-- Mes frères, dit-il, j’ai cru là révolution nécessaire; j’ai, en conséquence, 
agide tout mon pouvoir. 

Les fanatiques comprirent que si Lescuÿer s’expliquait, Lescuÿer était sauvé. 

Ce n’étâit point cela qu’il leur fallait. Ils se jetèrent sur lui, l’arrachèrent 
de la tribune, le poussèrent aü milieu de la meute aboyante, qui l’entraîna 
vers l’autel en poussant cette espèce de cri terrible qui tient du sifflement du 
serpent et du rugiss'ement du tigre,* ce meurtrier zou! zou! particulier à là 
populace avignonnaisé. 

Lescuÿer connaissait ce çri fatal ; il essaya de se réfugier au pied de l’autel. 

Il ne s’y réfugia point, il y tomba. 

Un ouvrier matelassier, armé d’un bâton, venait de lui en asséner un si 
rudûcoupeur la tête, que le bâton s’était brisé en deux morceaux. 
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Alors OD se'précipila sur cè pauvre ^îorps, et, avec ^se mh^pt 

de gaielê particuiiêr aux peuples du Midi, les hommes, expiât les blas- 

à lui danser sur. le ventre, tandis que: les femmes afin 
phèmes qu’il avait prononcés contré le pape^ lui découpaien » 

lui festonnaient les lèvres avec leurs ciseaux, râip di*;àil* 

Ètde tout ce groupe effroyable sortait un cri ou plutôt un raie, _ ^ i„pÿ_inûi 

— Au nom du ciel ! aü nom dé la Vierge ! au nom de 1 huÊ^nr • 

tout de suite. - : ; , »it •/mironf nn 

Ce râle fut entendu': d’un commun accord, les assistants s éloig ' • 

làissa le malheureux, sanglant, défiguré, broyé, sa,vpürer«on âgopie, . 

Elle dura cinq heures, pendant lesquelles, au inilieu des écla s e n » ^ 

insultes et des railleries de la foulé, eé pauvre corps palpita sur les marches^ 

de l’autel,-Voilà comme on tue â Aviguon, : . 

Attendez, il y a une autre façon encore. : . , . 

tJn homme du parti français eut l’idée d’aller au mont-dé-^piété ét dé é’iüT 7 


former. 

Tout y était en bon état; il n’en était pas sorti un couvert d’argent. 

Ce n’était donc pas comme complice d’un vôl que Lescuyer venait d’être si 
cniellement assassiné; c’était comme patriote. 

. ’ Il y avait en ce moment à Avignon un homme qui disposait de.là populace.. 

Tous ces terribles meneurs du Midi ont conquis une si fatale célébrité, qii’il 
suffit de les nommer pour que chacun, même les moins lettrés, les connaisse. 

Cet homme, c’était Jourdan. 

Vantard et menteur, il avait fait croire aux gens .du bas peuple, c’était 
lui qui avait coupé le cou au gouverneur de la.Bastilie. 

Aussi rappelait-on Jourdan Coupe-Téte. 

Ce n’était pas son nom : il s’appeiait Mathieu Jouve. Il p’étàit pas Provençal, 
il était du Puy en Velay. Il avait d’abord été mulétier sûr cés âprés hautèurs 
qui entourent sa ville natale ; puis soldat sans gUérre, la guerre l’eût peut-êlfé 
rendu plus humain ; puis cabâretier à Paris. 

A Avignon, il était marchand de garance.' 

Il réunit Iro.is cents hommes, s’empara des portes de la viUé, y làissa la 
moitié de sa troupe, et avec le reste màrcha sur l’église des Cordeliers précédé 
de deux pièces de canon. • 

Il lés mit en batterie devant l’église ef tira tout àü hasard. 

Lés assassins se dispersèrent comme une volée d’oiséaux éffarpücbéS, lâjs-^ 
sant quelques morls sur les degrés de l’èglisé.. 

Joüfdàn et ses hommes énjambèrent par-désstis les cadavres èt ëntrèrênt- 
dans le saint lieu. 


Il n’y restait plus qüé la Viêfge, et le malhêuféux Léscüyef réspifâjit êricôî’e 
Jourdan et ses camaradés se gardèrent bién d’achever Lèscüyer; son àgOnii 
était un suprême moyeii d’excitation. Ils prirent cé resté, de vivant, cés trOi! 
quaris de cadavre, et remportèrent saignant, pâritelânt, râlant. 

Chacun fuyait â cette vue, fermant portés et fénêtrés. 

Au bout d une heure,. Jourdan et ses trois cents homnlës étàiènt maîlfés d^ 
la ville. ' ; ' " • . ’ 

Lescuyer était mort, mais peu importait ^ On n’avâît plus béSoin de «oi 
agonie. . . ... - . - 
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Jourdân profila de la terreur qu’il inspirait, et arrêta ou fit arrêter qualre- 
vingls personnes à peu près, assassins ou prétendus assassins de Lesciiyer. 

Trente peut-être n’avaient pas même mis le pied dans l’église ; mais quand 
on trouve ünè bonne occasion de se défaire de ses ennemis, il fauten profiter : 
les bonnes occasions sont rares. 

Cès quatre-vingts personnes furent entassées dans la tour Trouillas. 

On l’a appelée historiquement la tour de la Glacière. 

Pourquoi donc changer ce nom de la tour Trouillas? hQ nom est immonde 
et va bien à l’immonde action qui devait-s’y passer. 

C’était le théâtre de la torture inqulsitionnelle. . 

Aujourd’hui encore on y voit le long des murailles la grasse suie qui mon¬ 
tait. aA^ec la.fumée du bûcher où se consumaient les,chairs humaines; aujour¬ 
d’hui encore on vous montre le mobilier de la torture précieusement conservé : 
la chaudière, le four, les chevalets, les chaînes,^e8 oubliettes et jusqu’à de 
vieux ossementSj rien n’y manquei . , 

Ce fut dans cette tour, bâtie par Clément V, que Von enferma les quatre- 
vingts prisonniers. 

Ces quatre-vingts prisonniers faits et enfermés dans la tour Trouillas, on en 
fut bien embarrassé. - 

Par qui les faire juger? 

Il n’y avait de tribunaux légalement constitués que les tribunaux du pape. 

Faire tuer ces malhepreuXi comme' ils avaient tué Lescuyer ? 

Nous avons dit qu’il y en avait un tiers, une moitié peut-être qui non-seu¬ 
lement n’avaient point pris part à l’assassinat, mais qui même n’avaient pas 
mis le pied dans l’église. - 

Les faire tuer? la tuerie passerait sur le compte des représailles. 

Mais, pour tuer ces quatre-vingts personnes, il fallait uni certain nombre de 
bourreaux. - • 

ünè espèce de tribunal, improvisé par Jourdan, siégeait dans une des salles 
du palais : .il y avait un greffier nommé Raphel, un président raoUié Italien, 
moitié Français,'orateur en patois populaire, nommé Barbe Sâvournin de 
La Roua; puis trois oU quatre pauvres diables, un boulanger, un charcutier# 
les nOms se perdent dans l’infimité des conditions. 

C’étaient ces gens-là qui criaient : . 

—11 faut les tuer tous; s’il s’en sauvait un seul il servirait de témoin. 

Mais, nous l’avons dit,-les tueurs manquaient. 

A peine avait-on sous la main une vingtaine d’hommes dans la cpür, tous 
appartenant.au petit peuple d’Avignon : un perruquier, un cordonnier pour 
' femmèSj un èâvètieri, un maçon, un menuisier; tout cela’armé à peine, au 
hasard, l’Un d’un sabre, l’autre d’une baïoiyiette, celui-ci d’une barre de fer, 
celui-là 4’Un morceau dé bois durci au feu. 

Tous çes.gens-là refroidis par une fine pluie d’octobre. 

Il était difficile de faire de ces gens-là des assassins. 

Bon ! rien est-il difficile au diable? 

^ ' m 

Il y a, dans ces sortes d’événements, une heure où il semble que Dieu aban^ 
donne la partie. 

Alors, c’est le tour du démon. 

Le démon entra en personne dans cette cour froide et boueuse. Il avait re- 
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vêtu rapparence, la formé, là fig^jre d’un apolhicairè du pays, nommé Mondes ; 
il dressa une table éclairée par deüx lanternes; sur cette table, il déposa dés 
verres, des brocs, des cruches, des boutéiliesi / - , 

Quel était Éinfernal breuvage renfermé dans ces mystérieux récipients aux 
formes bizarres ? on l’ignore, mais l’effet en est bien éonnu. 

Tous ceux qui burént de la liqueur diabolique se sentirent pris soudain 
d’une rage fiévreuse, d’un besoin de meurtre et de sang. 

Dés lors on n’eut plus qu’à leur montrer la porte, ils se ruèrent dans le 

cachot. ^ ■ • 

Le massacre dura toute la nuit; toute la nuit, des cris, des plaintes, des 
râles de mort furent enténdus dans les ténèbres. 

On tua tout, on égorgea tout, hommes et femmes ; ce fut long : les tueurs, 
nous l’avons dit, étaient ivres et mal armés. 

Cépéndant ils y arrivèrent. 

Au milieu des tueurs, un enfant se faisait remarquer par sa cruauté bes¬ 
tiale, par sa soif immo^^e de sang, 

G’étâit le fils de Lescuyer. 

Il tuait, et puis tuait encore; il se Vanta d’avoir à lui seul, de sa main en-^ 
iantine, tué dix hommes et quatre femmes. 

Bon, je puis tuer à mon aise, disaiMl, je n’ai pas quinze ans, on ne nie 
fera rien. 

A mesure qu’on tuàit, on jetait morts et blessés, cadavres et vivants, dans 
la cour Trouillàs; ils tombaient de soixante pieds de haut; les hommes y 
furent jetés d’abord, les femmes ensuite. Il avait fallu aux assassins le temps 
de violer les cadavres de celles qui étaient jeunes et jolies. 

A neuf heures du matin, après douze heures de massacre, une voix criait 
encore du fond de ce sépulcre : • ^ ^ ^ 

— Par grâce ! venez m’achever, je ne puis mourir. 

Un homme, l’armurier Bouffier, se pencha dans le trou et regarda ; les 
autres n’osaient. ' . 

Qui crie donc? demandèrent-ils. C’est Lami, répondit Bouffier. 

Puis, quand il fût àü milieu des autres : 

Éh bién! firepl-ils, qu^as^lu vu au fond? ^ Une drôle de marmelade, 

dit-il, tout pêle-mêle, des hommes et des femmes, des prêtres et de jolies 
filles, c’est à crever de rire. 

« Décidément, c’est une vilaine chenille que l’homme !... » disait le comte 
de MonterCrisloàM. de,Villefort... «mic 

- Eh bien, c’ést dans la ville encore sanglante, encore chaude, encore émue 

de ces derniers massacres, que nous allons, introduire les deux^personnaees 
principaux de nolré histoire. ' , e. 
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PREMIÈRE partie' 


I . 

. I ' 

1 

LA TAULE d’hôte. 

Le 9 oclobre de l’année 1799, par une belle journée de cet automne méri¬ 
dional qui fait, aux deux extrémités de la Provence, mûrir les oranges d’Hyères 
et les raisins de Saint-Peray, une calèche, attelée de trois chevaux de poste, 
traversait à fond de train le pont jeté sur là Durance, entré Cavailhon et Châ¬ 
teau-Renard, se dirigeant sur Avignon, l’ancienne ville papale, qu’un décret 
dû 25 mai 1791 avait, huit ans auparavant, réunie à la France, réunion con¬ 
firmée par le traité signé, en 1797, à Tolenlino, entre le général Bonaparte et 
le pape Pie VI. 

La voilure entra par la porte d’Âix, traversa dans toute sa longueur et sans 
ralentir sa course la ville- aux rues étroites et tortueuses, bâtie tout à la fois 
contre le vent, et contre le soleil, et alla s’arrêter à cinquante pas de la porte 
d’Ôulle, à l’hôtel du PulaisÆgalité, que l’on commençait tout doucement à 
réappeler l’hôtel du Palais^Royal, nom qu’il avait porté autrefois, et qu’il 
porte encore aujourd’hui. . ' 

Ces quelques mots, presque insigniflants, à propos du titre de l’hôtel devant 
lequel s’arrêtait la chaise dé poste sur laquelle nous avons les yeux fixés, in¬ 
diquent assez bien l’état où était la France sous ce gouvernement de réaction 
thermidorienne que l’on appelait le Directoire. 

Après la lutte révolutionnaire qui s’était accomplie du 14 juillet 1789 au 
9 Ihermidor 1794; après les journées des 5 et 6 octobre, du 21 juin, du 10 août, 
des 2 et 3 septembre, du 21 juin, du 31 mai et du 5 avril ; après avoir vu 
tomber la tête du roi et de ses juges, de la reine et dé son accusateur, des Gi¬ 
rondins et des Cordeliers, des modérés et des Jacobins, la France avait éprouvé 
la plus effroyable et la plus nauséabonde de toutes les lassitudes, la lassitude 
^u-sang! ^ ^ . 

Elle en était donc revenue, sinon au besoin de la royauté, du moins au 
désir d’un gouvernement fort, dans lequel elle pût mettre sa confiance, sur le¬ 
quel elle pût s’appuyer, qui agit pour elle et qUi lui permît de se réposèr elle— 
même pendant qu’il agissait. ■ 

A la place de ce gouvernement vaguement désiré, elle avait le faible et irré¬ 
solu Directoire, composé pour le moment du voluptueux Barras, de l’intrigant 
Sieyès, du brave Moulins, de l’insignifiant Roger Ducos et de l’honnête mais un 
peu trop naïf Gohier. 

Il en résultait une dignité médiocre au dehors et une tranquillité fort con¬ 
testable au dedans. , 

Il est vrai qu’au mornéUt où nous en sommes arrivés, nos armées, si glo¬ 
rieuses pendant les campagnes épiques de 96 et 97, un instant refoulées vers 
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la France par l’incapacité de Scherer à Vérone et à Cassano, et par la défaite 
et la mort de Joubert à Kovi, commencent à reprendre l’offensive. Moreau a 
battu Souvarov àBassignana ; Brune a battu le duc d’York et le général der- 
mann à Bergen ; Masséna a anéanti les Austro-Russes à Zurich ; Korsakoflf s es 
sauvé à grand’peine, et l’Autrichien Hotz ainsi que trois autres généraux ont 

été tués, et cinq faits prisonniers. 

Masséna a sauvé la France à Zurich;, comme quatre-vingt-dix ans aupara¬ 
vant Villars l’a sauvée à Denain. 

Mais à l’intérieur, les affaires n’étaient point en si bon état, et le gouverne¬ 
ment directorial était, il faut le dire, fort embarrassé entre la guerre de la 
Vendée et les brigandages du Midi, auxquels, selon son habitude, la popu¬ 
lation avignonnùise était loin de rester étrangère. 

Sans- doute les deux voyageurs qui descendirent de la chaise de poste, 
arrêtée à la porte de l’hôtel du Pa/a’ïs-ÆoyaL avaient—ils quelque raison de 
craindre la situation d’esprit dans laquelle se trouvait la population toujours 
agitée delà ville papale, car un peu au-dessus d’Orgon, à l’endroit où trois 
chëmiUs se présentent aux voyageurs, l’Un conduisant à Nîmes, le second â 
Carpenlras, le troisième à Avignon, le postillon avait arrêté ses chevaux et 
avait demandé : 

— Les citoyens passent-ils par Avignon ou par Carpentras ? ^ Laquelle des 
deux roules est la plus courte ? avait demandé d’une voix brève et stridente 
l’aîné des deux voyageurs, qui, quoique visiblement plus vieux de quelques 
mois, était à peine âgé dé trente ans. Oh ! la route d’Avignon, citoyen, 
d’une bonne lieue et demie au moins. — Alors, avait-il répondu, suivons la 
route d’Avignon. 

El la voilure avait repris un galop qui annonçait que les citoyens voyageurs, 
comme les appelait le poslillènj quoique la qualification de monsfeu?’com¬ 
mençât â rentrer dans la conversation, pàyaient au moins trente sous de 
guides. - • - ' 

Ce même désir de ne pas perdre de temps se manifesta à l’entrée de 
l’bôtei: ' . 

Ce fut toujours le plus âgé des deux voyageurs qui, là comme sur la route, 
prit la parole. Il demanda si l’on pouvait dîner promptemenL et la forme 
dont était faite la demande indiquait qu’il était prêta passer sur bien des 
exigences gastronomiques,pourvu que le repasdemandé fûtpromptementservi. 

— Citoyens, répondit l’hôte, qui au bruit de la voiture était accouru la ser¬ 
viette à la main au-devant des voyageurs, vous,serez rapidement eLconve- 
nablément servis dans votre chambre ; mais si je me permettais de vous donner 
un conseil....i 

Il hésita. 

^ Ohl donnez, donnez ! dit le plus jeune des deux voyageurs, prenant la 
parole pour la piemière fois. — Eh bien, ce serait de dîner toiit simplement 
â table d’hôte, comme fait en ce moment le voyageur qui est attendu par celte 
voilure tout attelée; le dîner y est excellent, et tout servL 

L’iiôte eu même temps montrait une voilure organisée de la façon la plus 

confortable, et attelée en effet de deux chevaux qui frappaient du pied, tandis 

que le postillon prenait patience en vidant, sur le bord de la fenêtre, une bou¬ 
teille de vin de Cahorsé . ' i 
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Le premier mouvement de celui à qui cette offre était faite .fut négatif; 
tuais cependant, après une seconde de réflexion, le plus âgé des deux voyageurs, 
comme s’il fût revenu sur sa détermination première, fit un signe interroga¬ 
teur à son comp'agnon. ' 

Celui-ci répondit d’un regard qui signifiait : 

— Vous savez bien que je suis à vos ordres, — Eh bien, soit, dit celui qui 
paraissait chargé de prendre rinitiative, nous dînerons à table d’hôte. 

Puis se retournant vers le postillon, qui, chapeau bas, attendait ses ordres,: 

r-r Que dans une demi-heure au plus tard, dit-il, les chevaux soient à la 
voiture. 

Et sur l’indication du maître d’hôtel, tous deux entrèrent dans la salle à 
manger; le plus âgé des deux marchait le premier, l’autre le suivait. 

On sait l’impression que produisent en général deux nouveaux venus à une 
-table d’hôte. Tous les regards se tournèrent vers eux; la conversation, qui 
paraissait assez animée, fut interrompue. 

Les convives se composaient : des habitués de l’hôtel, du voyageur dont la 
voilure attendait tout attelée à la porte, d’un marchand ée vin de Bordeaux 
en séjour momentané à Avignon pour les causes que nous'allons dire, et d’un 
certain nombre de voyageurs se rendant de Marseille à Lyon par la diligence. 

Les nouveaux arrivés saluèrent la société d’une légère inclination de tête 
et se placèrent à rexlrémité de la table, s’isolant des autres convives par un 
intervalle de trois ou quatre couverts. 

Gétle espèce de réserve aristocratique redoubla la curiosité dont ils étaient 
Tobjel; d’ailleurs on sentailqu’on avait affaire à des personnages'd’une incon¬ 
testable distinction, quoique leurs vêtements fussent de la plus grandé sim¬ 
plicité. * 

. Tous deux portaient la botte à retroussis sur la culotte courte, l’habit à lon¬ 
gues basques, le surttjut de voyage et le chapeau à larges bords, ce qui,était 
à peu prés le costumé de tous les jeunes gens de l’époque ; mais ce qui les dis¬ 
tinguait des élégants de Paris et même delà province, c’étaient leurs cheveux 
longs et plats et leur cravate noire serrée autour du cou, à la façon dés mili- 
-laires. ■ • . 


Les muscadins, c’était le nom que l’on donnait alors aux jeunes gens à la 
mode, les muscadins portaient les oreilles de chien bouffant aux deùx tempes, 
ies cheveux fetroûssés en chignon derrière la tête, et la cravate immense aux 
longs bouts flottants eLdans laquelle s’engouffrait lé menton,. . . 

Qüêlquesvuns polissaient la réaction jusqü^â la perdre, . ■ 

Quant àtt portrait des deux jeunes, gens, il offrait deux types çomplétëmeiit 
opposés. ’ . - 


Le plus âgé des deux, celui qui plusieurs fois avait, nous l’avons déjà re- 
‘marqué, pris l’initiative, et dont la voix, même dans ses intonations les plus 
familières, dénotait-Phabitude du commandement, était, nous l’avons dit, un 
homme d’une trentaine d’années, aux cheveux noirs séparés sur le milieu du 
front, plats et tombant le long des tempes jusque sur ses épaules. Il avait le 
teint basané de l’homme qui a voyagé dans les pays méridionaux, les lèvres 
minces, le -nez droit,* lés dents blanches, et ces yeux de faucon que Dante 
donneâCésar, . ^ 


Sa taille était plutôt petite que grande, sa main étajt délicate, pied Tin et 
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élégant; il avait dans ses manières une certaine gêne qûi indiquait qu*il par¬ 
tait én ce moment un costume dont il n’avâit point l’habitudé, et quand iî 
avait parlé, si Ton eût été sur lés bords dé la Loire au lieu d’être sur les bords 
du Rhône, son interlocuteur aurait pu remarquer qu’il avait dans la pronbh-i’ 
ciation un certain accent italien. 

Son compagnon paraissait de trois ou quatre ans moins âgé que lui. - 

C’était un beau jeûne homme au tèintrose, aux cheveüx blonds, âux' yeux 
-bleu clair, aü nez ferme et droit, au mentoii prononcé^ mais presque imberbe. 
Il pouvait avoir deux pouces de plus que son compagnon, et, quoique d’une 
taille au-dessus de la moyenne, il semblait si bien pris dans tout son-ensém^- 
ble, si admirablement libre dans tous ses mouvements, qu’on devinait qU’il 
devait être, sinon d’une force, du moins d’une agilité et d’une adressé peu 


communes. 

Quoique mis de la même façon, quoique se présentant sur le pied de l’éga¬ 
lité, il paraissait avoir pour le jeûné homme brun une déférence remarquable, 
qui, ne pouvant tenir à l’âge, tenait sans doute à Une infériorité dans la con¬ 
dition sociale. En outre, il l’appelait citoyen, tandis qUe son compagnon l’ap^ 
pelait simplement Roland. 

Ces remarques, que nous faisons pour initier plus profondément le lecteur 
à nôtre récit, ne furent probablement point faites dans toute leur étendue par 
les convives de la table d’hôte ; car, après quelques secondes d’attention don¬ 
nées par euxaux nouveaux venus, les regards se détachèrent, et la conversation, 
un instant interrompue, reprit son cours. 

il faut avouer qu’elle portait sur un sujet des plus intéressants pour dès 
voyageurs; il était question de l’arrestation d’une diligence chargée d’une 
somme de soixante mille francs appartenant au*gouvernement. L’arrestation 
avait eu lieu la veille sur la route de Marseille à Avignon, entre Lambesç et 
Pont-Royal. . 

Aux premiers mots qui furent redits sur l’événement, les deux jeunes gens 
prêtèrent i’oreille avec un véritable intérêt. 

L’événement avait eu. lieu sur la route même qu’ils venaient dé suivre, et 
celui qui le racontait était un des principaux acîeuts de celle scène de grand 
chemin. . . ; : . . 


C’était le marcband de vin de Bordeaux. 

Ceux qui paraissaieut le plus curieux de détails étaient les voyageurs de 

la diligence qui venait d’arriver et qui allait repartir. Les autres couvives, 

c’est-à-dire ceux qui appartenaient à la localité, paraissaient assez au courant 

de ces sortes de catastrophés pour donner eux-mêmes des détails, au lieu d’en 
recevoir. 


^ Ainsi, citoyen, disait Un gros monsieur contre lequel se pressait, dans sa 
terreur, une femme grandei sèche et maigre, vous dites que c’est sur la rôü té 
même que nous venons de suivre que le vol à eu lieu?... — Oui, citpyen, entre 
Lambésc ét Pônl-Royal, avez-vous remarqué un endroit nù la route monte et 
se resserre entre deux monticules? il y a là une foule de rochers! Oui oui 
mon ami, dit la femme en serrant le bras de son mari, je l’ai remarqué, j’ai 
même dit, tu dois t’en souvenir : Yoici un mauvais endroit, j’aime mieux ÿ 
passer de Jour qne de nuit. - Oh ! Madame, dit un jeune homme dont îa ,oi* 
attectait le parier grassejant de l’époque, et qui dans les tempSiOrdiDaires pa- 
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raissait exercer sur la table d’hôte la royauté de la conversation, vous savez 
que, pour MM. les compagnons de Jehu, il n’y a ni Jour ni nuit. — Gomment! 
citoyen, demanda la dame encore plus effrayée, c’est en plein jour que vous 
avez été arrêtés?->-En plein jour, citoyenne, à dix heures du matin. — Et 
combien étaient-ils? demanda le gros monsieur. — Quatre, citoyen. — Em¬ 
busqués sur la route? —Non, ils sont arrivés à cheval, armés jusqu’aux dents 
et masqués. — C’est leur habitude, dit le jeune habitué de la table d’hôte ; ils 
ont dit, n’est-ce pas : « Ne vous défendez point, il rie vous sera fait aucun mal, 
nous n’en voulons qu’à l’argent du gouvernement. » —Mol pour mot, citoyen. 

Puis; continua celui qui paraissait si bien renseigné, deux sont descendus 
de.cheval, ont jeté la bride de leurs chevaux à leurs compagnons et ont sommé 
le conducteur de leur remettre l’argent. — Citoyen, dit le gros homme émer¬ 
veillé, vous racontez la chose comme si vous l’aviez vue. — Monsieur y était 
peut-être, dit un des voyageurs, moitié plaisantant, moitié doutant. Je ne 
sais, citoyen, si en disant cela vous avez l’intention de me dire une impoli¬ 
tesse, fit insoucieusement le jeune homme qui venait si complaisamment et si 
pertinemment en aide au narrateur; mais mes opinions politiques font que je 
ne regarde pas votre soupçon comme une insulte; Si j’avais eu le malheur 
d’être du nombre de ceux qui étaient attaqués, bu l’honneur d’être du nombre 
de ceux qui attaquaient, je le dirais aussi franchement dans un cas que dans 
l’autre; mais hier matin, à dix heures, juste au moment où l’on arrêtait la di¬ 
ligence à quatre lieues d’ici, je déjeunais tranquillement à cette même place; 
et justement, tenez, avec les deux citoyens qui me font en ce moment l’hon¬ 
neur d’être placés à ma droite et à ma gauche. — Et, demanda celui des deux 
voyageurs qui, les derniers arrivés, venaient de prendre place, à table, et 
que son compagnon désignait sous le nom de Roland, et combien étiez-vous 
d’hommes dans la diligence?Attendez; je crois que nous étions,... oui, 
nous étions sept hommes et trois femmes. — Sept hommes, non compris le 
conducteur? répéta Roland. —Bien entendu. —Et, à. sept hommes, vous vous 
êtes laissé dévaliser par quatre bandits? Je vous én fais mon compliment . 
Messieurs. — Nous savions à qui nous avions affaire, répondit le marchand de 
vin, et nous n’avions garde de nous défendre, — Comment! répliqua le jeune 
homme, à qui vous aviez affaire? mais vous aviez affaire, ce me semble, à des 
voleurs, à des bandits? — Point du tout: ils s’étaient nommés. — Sans doute. 
— Comment! ils s’étaient nommés? — Ils avaient dit : Messieurs, il est inutile 
de vous défendre; Mesdames, n’ayez pas peur; nous ne sommes pas des bri¬ 
gands, nous sommes compagnons de Jehu. — Oui, dit le jeune homme de la 
table d’hôte, ils préviennent pour qu’il n’y ait pas de méprise; c’est leur ha¬ 
bitude. — Ah Çà, dit Roland, qu’est-ce que c’est donc que ce Jehu qui a des 
compagnons sL polis? Est-ce leur capitaine?.— Monsieur, dit un homme dont 
le costume avait quelque chose d’un prêtre sécularisé et qui paraissait, lui 
aussi, non-seulement un. habitué de la table d’hôte, mais encore un initié aux 
mystères de rhonorable corporation dont on était en train de discuter les mé¬ 
rites, si; vous étiez plus versé que vous ne paraissez l’être dans la lecture des 
Écritures saintesj vous sauriez qu’il y a quelque chose comme deux mille six 
cents ans que ce Jehu est mort, et que par conséquent il ne peut arrêter à 
l’heure tju’il est les diligences sut les grandes roules. — Monsieur l’abbé, ré¬ 
pondit Roland qui ayaitr reconnu-l’homme d’église, comme, malgré le ton ai- 
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"gfélist àvéC'lëqùel 'ÿôtis parlô^, vous paraisses fôpt ipétruit, paphieltéz a ^ 
■pàuvrè i^Qrànt de tbus demander quéîques détails sût pê Jéliü mort il y 
>deùx mille six cents ans, et qui, cependant, a l’honnèùr d’avoir des eompa- 
gnons qui porten t son nom. Jehu, répondit l’homme d’ègli.se dp mtme on 

'Vinaigré, était un roi d’Israël, sacré par Élisée, soüs la condition de punir es 
crimes de la maison d’Âchab etde Jézabelj, et de mettrèd mort tous les pré res 
de Baal. Monsieur rablié,. répliqua en riant le jeune homme, je vous re¬ 
mercie de l’explication I je ne doute point qu’elle soit exacte et surtout 1res. 
sâvanté : seulement je vous avoue qu’elle ne m’apprend pas grand chose. — 
Comment! citoyen, dit l’habitué de la table d’hôte, vous né comprenez pas qùè 
Jehu c’est Sa Majesté Louis XYIII, sacré sous la condition de punir les crimes 
de la Révolution et de mettre à mort les prêtres de Baal, c’est-à-dire tous ceux 
qui ont pris Une part quelconque à cet abominable état de choses que depuis 
sept ans on appelle la république ? — Oui-da! fit le jeune homme; si, fait, je 
comprends. Mais, parmi ceux que les compagnons de Jehu sont chargés de 
coinbaUre, comptez-vous les braves soldats qui ont repoussé l’étranger des 
frontières de France, et les illustres généraux qui ont cornmandé les armées 
du TyroV, de Sambre-et-Meüse et d’Italie? — Mais, sans doute, ceux-là les 
premiers et avant tout. 

Les yeux du jeune homme lancèrent un éclair, sa narine sê dilata, ses lè^ 
vres se serrèrent, il se souleva sur sa chaise ; ma^is son compagnon le tira pat 
son habit et le fit rasseoir, tandis que d’un seul regard il lui imposa silence. 

Puis, celui qUi venait dé donner cette preuve de sa puissance, prenant là 
parole pour la première fois : 

Citoyen, dit-il s’adressant au jeune homme de la table d’hôte, excusez 
•deux voyageurs qui arrivent du bout du monde, comme qui dirait de l’Amé¬ 
rique ou-deTIndè, qui ont quitté la France depuis deux ans, qui ignorent 
complètement ce qui s’y passé, et qui sont désireux de s’instruire. — Mais, 
comment donc, répondit celui'auquel cès paroles étaient àdressées, c’est trop 
•jüStej ciioyèn ; interrogez et Ton vous répondra. —Eh bien ! continua le jeûne 
homme brun à TueiT d’aigle et aux cheveux noirs et plats, au teint granitique, 

rW m ^ I . _ 

maintenant que je sais ce que c’eSt que Jehu et dans quel but sa Compagnie èst 
instituée, je voudrais savoir ce que ses compagnons font de l’argent qu’ils 
prennent. Ohl mon Dieu! c’est bien- simple, citoyen; vous savez qu’il est 
fort question de la rèstauration de la monarchie bourbonienne ? ^ Non, Je ne 
lé sais pas, répondit le jeune homme brun d’un ton qu’il essayait inutilement 
de rendre naïf; j’arrive, comme je vous Tai dit, du bout du mondei — Gom¬ 
ment! vous ne saviez pas cela? eh bien ! dans six mois, ce sèrà uu fait accom¬ 
pli. Vraiment ! — C’est comme j’ai Thonneur de vous le dire, citoyen.' : 

Les deux jeunes gens à la tournure militaire échangèrent entre eux un rç- 
gard et un sourire, quoique le jeune blond parût sous le poids d’une vive îm- 
palience. . ^ - - 

Leur interlocuteur continua : • 

— Lyon est le quartier général de la conspiration, si toutefoision peut ap¬ 
peler conspiration un complot qui s’organise àù grand jour ; le nom dé gou¬ 
vernement provisoire conviendrait mieux. — Eli bien! citoyen, dit le jeune 
homme brun avec une politesse qui n’était point exempte dè .raillerie^ disons 
gouvernement provisoire. — Ce gouvernement provisoire à son état-major et 
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.ses arndées. rr-Bail! son élat-mâjqr, peut-être..: mais ses armées.p-*— Bes ar¬ 
mées, je le répète. — Où sont-elles? — Il y en a une qui s’organise dans les 
montagnes d’Auvergne ,sous les ordres de M. de. Chardon, une autre dans Ips 
montagnes du Jura sous les ordres de M. de Teyssonnet, enfin une troisième 
qui fonctionne, et même assez agréablement à cette heure, dans la Yendée, 
sous les ordres d’Escarboville, d’Achille Leblond et de Cadoudal.,—En vérité, 
'Citoyen, vous me rendez un véritable service en m’apprenant toutes ces nou¬ 
velles. Je croyais les Bourbons complètement.résignés à l’exil; je croyais la 
police faite de manière qu’il n’exisl.ât ni comité provisoire royaliste dans les 
grandes villes, ni bandits sur les grandes routes. Enfin je croyais la Vendée 
complètement pacifiée par le général Hoche. 

Le jeune homme auquel s’adressait celte réponse éclata de rire. 

— Mais d’où venez-vous ? s’écria-t-il, d’oùvenez-vous? — Je vous l’ai dit, 
citoyen, du bout du monde. — On le vpit. 

Puis continuant : -, 


Eb bien! vous comprenez, dit-il, les Bourbons ne sont pas riches, les 
émigrés, dont on a vendu les biens, sont ruinés, il est impossible d’organiser 
deux armées et d’en entretenir une troisième sans argent. On était embarrassé, 
il n’y avait que la république qui pût solder ses ennemis : or, il n’était pas 
probable qu’elle s’y décidât de gré à gré; alors, sans essayer avec eJle cette 
négociation scabreuse, on jugea qu’il était plus court de lui prendre son argent 
que de le lui demander. — Ah ! je comprends, enfin. — C’est bien heureux. — 
Les compagnons de Jehu sont les intermédiaires entre la république et la contre- 
révolution, les percepteurs des généraux royalistes. — Oui,. ce n’est plus 
un vol, c’est une opération militaire, un fait d’armes comme un autre. — 
Jus.tement, citoyens, vous y êtes, et vous voilà sur ce point maintenant aussi 
savants que nous. — Mais, glissa timidement le marchand de vin de Bor¬ 


deaux, si MM. les, compagnons de Jehu, remarquez que je n’en dis aucun mal, 
si MM. les cowi/>a^uo.nÿ cfç/eéM n’eu veulent qu’à l’argent du gouvernement... 

A l’argent dugouvernement, pas à d’autre ; il est sans exemple qu’ils aient 
dévalisé un particulier. — Sans exemple? — Sans exemple- — Comment se 
fait-il alors que hier, avec l’argent du gouvernement, ils aient emporté un 


groupe de deux cents louis qui m’appartient? — Mon cher Monsieur, répondit 
le jeun® hnmme de la tablé d’hôte, je vous ai déjà dit qu’il y avait là quelque 
erreur, et qu’aussi vrai que je m’appelle Alfred de Barjols, çet argent vous 
sera rendu un jour ou l’autre. 

. Le .marGhand de vin poussa Un soupir et secoua la tête en homme qui, mal-- 
gré l’assuranee qui lui est donnée, conserve encore quelques doutes. 

. • Mais en ce moment, comme si l’engagement pris p.ar le jeune npble, qui 

venait de révéler sa condition sociale en disant son nom, avait éveillé la déli- 

^ ■ ■ 

matesse de ceux pour lesquels il se portait garant, un cheval s’arrêta à la porte, 
on entendit des pas dans le corridor, la porte de la salle à manger s’ouvrit, et 
, un homme masqué et armé jusqu’aux dents parut sur le seuil. 

. Messieurs, dit-il au milieu du plus profond silence causé par son appari- 
;.tion, y a-Hl parmi vous un voyageur nommé Jean Picot, qui se timivait hier 
dans la diligence qui a été arrêtée .entre Lamhesc et Pont^Royàn -^ Oui.dil le 
-marchand de vin tout étonné- C’est vous? demanda l’homme masqué. — 
j-C’est înoi. T- Né vous a-t-iil rien été pris? Bi fait, il m’a été pris un groupe 


i 
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de deux cents louis que j'avais confié au çondüclèur. -^Ét je dois même'dirê, 
âiouta le jeune noble, qu’à rinstant même Monsieur en parlait et le regardait 
comme perdu. -—Monsieur avait tort, dit rinconnu masqué, nous faisons là 
guerre: au gouvernement et non aux particuliers, nous sommes des partisans 
et non des voleurs ; voici vos deux cents louis. Monsieur, et si pareil le-érreur 

arrivait à l’avenir, réclamez et recommandez-vous du noin de MOrgam • : ^ 

A ces mots l’homme masqué déposa un sac d’or à la droite du màTchand de 
vin, salua courtoisementles conviVeade la table d’hôte et sortit,laissant lès uUs 
dans la terreur et les autres dans la stupéfaction d’une pareille hardiesse. 
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Au reste, quoique les deux sentiments que nous venons d’indiquer aient été 
les sentiments dominants, ils ne se manifestaient point chez tous les assistants 
à un degré semblable. Les nuances se graduèrent selon le sexe, selon l’âge, 
selon le caractère, nous dirons presque selon la position sociale des audi¬ 
teurs. • : . 

■ y 

Le marchand de vin, Jean Picot, principal intéressé dans l’événemênt qui 
venait de s’accomplir, reconnaissant dès la première vue, à son costume^ à ses 
armes et à son masque, uii des hommes auxquels il avait eu affaire la veille, 
avait d’abord, à son apparition, été frappé de stupeur; puis, peu à peu rèCon^ 
naissant le motif de la visité que lui faisait le mystérieux bandit, il avait'passé 
de la stupeur à la joie en traversant toutes^les nüânceS intèrmédiaires qui sé¬ 
parent ces deux sentiments. Son sac d’or était près de lui et l’on eût dit qu’il 
n’osait y toucher ; peut-être craignait-il, au moment où il y porterait la main, 
de le voir s’évanouir comme l’or que l’on croit trouver en rêve et qui disparait 
même avant que l’on rouvre les yeux» pendant cette période de.lücidité pro¬ 
gressive qui sépare le sommeil profond du réveil complet. 

Le gros monsieur de la diligence et sa femme avaient manifesté, ainsi que 
les autres voyageurs faisant partie du même convoi, la plus franche et la plus 
complète terreur. Placé à la gauche de Jean Picot, quand il avait vu le bandit 
s’approcher du marchand devin, il avait, dans l’espérance illusoire de main¬ 
tenir une distance honnête entre lui et le compagnon de Jehu, reculé sa chaise 
sûr celle de sa femme, qui, cédant au mouvement de pression, avait essayé de 
reculer là sienne à son tour. Mais comme la chaise qui venait ensuite étàit 
celle du citoyen Alfred de Barjols, qui, lui, n’avait aucun motif de craindre des 
hommes sur lesquels il venait de manifester une si haute et si avantageuse 
opinion, la chaise de la femme du gros monsieur avait trouvé Un obstacle dans 
rimmobililé de'celle du jeune noble, de sorte que, de même qu’il arriva à Ma- 
rengo, -huit ou neuf mois plus tard, lorsque le général eh chef jugea quUÎ était 
temps de reprendre l’offensive, le mouvement rétrograde s’était arrêté. 

Quant à celui-ci, c’est du citoyen Alfred de Barjols qUè nous parlons, son 
aspect, comme celui de l’abbé qui avait donné l’explication biblique touchant 
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le roi d’isràël Jefiu et la missioD qu’il avait reçue d’Élisée, son aspect, disons- 
nous, avait été celui d’un homme qui non-seulement n’éprouve aucune crainte, 
mais qui s’attend même à l’événement qui arrive, si inattendu que soit cet 
événement, Il avait, le sourire sur les lèvres, suivi du regard l’homme masqué; 
et si tous lés convives n’eussent été si préoccupés des deux acteurs principaux 
delà scène qui s’accomplissait, ils eussent pu remarquer un signe presque im¬ 
perceptible échangé des yeux entre le bandit et le jeune noble, signe qui, à 
l’instant même; s’était reproduit entre le jeune noble et l’abbé. 

De leur côté, les deux voyageurs (Jue nous avons introduits dans la salle de 
la table d’hôte et qui, comme nous l’avons dit, étaient assez isolés à l’extré¬ 


mité de la table, avaient conservé l’attitude propre 4 leurs différents caractères : 
le plus jeune des deux avait instinctivement porté la main à son côté, comme 
pour y chercher une arme absente, et s’était levé, comme mû par un ressort, 
pour s’élancer à la gorge de l’homme masqué, ce qui n’eût certes pas manqué 
d’arriver s’il eût été seul; mais le plus âgé, celui qui paraissait avoir non-seu¬ 
lement l’habitude, mais le droit de lui donner des ordres, s’était, comme il 


avait déjà fait une première fois, contenté de le retenir vivement par son habit 
en lui disant d’un ton impératif, presque dur même : 

Assis> Roland ! 

Et le jeune homme s’était assis. 

Mais celui de tous les convives qui était demeuré, en apparence du moins, 
le plus inipassible pendant toute la scène qui venait de s’accomplir, était tin 
homme de trente-^trois à trente-quatre ans, blond de cheveux, roux de barbé, 
calme et beau de visage, avec de grands yeux bleus, un teint clair,.des lèvres 
intelligentes et fines. Une taille élevée, et un accent étranger qui indiquait un 
homihe né au sein de cette île dont le gouvernement nous faisait à celte 
heure une. si rude guerre, autant qu’on pouvait en juger par les rares pa^ 
rôles qui lui étaient échappées. Il parlait, malgré l’accent que nous avons 
signalé, la langue française avec une rare pureté. Au premier mot qu’il avait 
prononcé et dans lequel il avait reconnu cet accent d’outre-Mànche, le plus 
âgé des deux voyageurs avait tressailli ; et, se retournant du côté de son com¬ 
pagnon, habitué à lire là pensée dans son regard, il avait semblé lui demander 
-Comment Un Anglais se trouvait en France, âU moment ou là guerre àcbarnée 
que sê faisaient lés deux nations exilait naturellement les Anglais de la 


Frànce, comme les Français dé l’Angleterre. 

Sans doute rexplicalion avait paru impossible à Roland, car Celui-ci lui 
avait répondu d’un mouvement des yeux et d’un geste des épaules qui signi¬ 
fiaient i' - 

' I “ ■ , 

Cela mu paraît tout aussi extraordinaire qu’à vous; mais si vous ne trou- 
’.véz pas rexpUcation d’un parèil problème» vous le mathématicien par excel¬ 
lence, ne me la demandez pas à moi. " ’ 

Ce qui ètaitresté de plus clair dans tout cela, dans l’esprit des deux jeunes 
géiîs, c’est que rhoranie blond, à l’accent anglo-saxon, était le voyageur dont 
là calèche confortable attendait tout attelée à la porte de l’hôtel, et que ce 
- voyageur était de Londres ou tout au moins de quelqu’un des comtés ou du¬ 
chés dé la grânder:Rretagne, 

Quant aux paroles qü’il avait prononcées, nous avons dit qu’elles étaient 
irares, si rares qU’en réalité c’étaient plutôt des exclamations que des paroles; 
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seulement, à cliâque explication qui avàit.été demandée et 9èniîée sürl^^^^ 
de la France, l’Anglais avait ostensiblement tiré un calepin dé sâpocher et eii 
priant, soit le marchand de vin, soit l’abbé, soit le jeûné hûblé dé répëtér 
l’explication, ce que chacun avait fait avec une complaisance pareille à là cour¬ 
toisie qui présidait à la demandé, il avait pris en note ce qui avait été ditjde 
plus important, de plus extraordinaire et de plus pittoresque sur rarréstatiôû 
dé là diligence, l’état de la Vendée et lés com^of/wons dèjehu, remerciant chaque 
fois de la voix et du geste avec cétte foidéur particulière à nos voisins d’otitre- 
merj'èt cbaque fois remettant dans là poche de côté dé sa redingote son câle- 
pln enrichi à’üné note nouvelle^ - ..... / . / 

- Enfln,'comme un spectateur tout.joyeux d’un dénôûmeht ihatténd^, il s’était 
écrié de satisfaction à l’aspeCt dé l’homme masqué, avait écouté de toutes_sés 
Oreilles, avait regardé de tous ses yeux, ne l’avait point perdu de vue que la 
porte ne se fût refermée derrière lui ; et alors tirant vivement son calepin dé 
sa poche : 

' Oh! Monsieur, avait-il dit à son voisin qui n’était autre que l’àbbé, Se-^- 
rîez-vôUsassez bon, si je né m’en souvenais pas, de me répéter mot pour mot 
ce qu’a dit le gentleman qui sort d’ici? 

Il s’fflait mis à écrire aussitôt, et, la mémoire de l’abbé s’associant à la sienne, 
il avait eu la satisfaction de transcrire, dans toute son intégrité, la phrase du 
compagnon de Jehu au citoyen Jean Picot. 

: Puis, cette phrase transcrite, il s’était écrié avec un accent qui ajoutait un 
étrange cachet d’originalité à ses paroles ; 

. Oh!.ce n’est qu’en France, en vérité, qu’il arrive de pareilles choses; la 

France, C’est le pays le plus curieux du monde. Je suis enchanté, Messieursj 
de voyager en France et de connaître les Français. - 

Et la dernière phrase avait été dite avec tant de courtoisie, qti’il ne restait 
plus, lorsqu’on l’avait entendue sortir de cette,bouche sérieuse, qü’à femércier, 
celui qui l’avait prononcée, fût-il le descendant des vainqueurs de Crécy, de 
■Poitiers et d’Azincourt. . 

Ce fut le plus jeune des deux voyageurs qui répondit â cette politesse avec 
le ton d’insouciante causticité qui paraissait lui être naturel. 

Par ma foi ! je suis exactement comme vous, milord ; je dis milord, car je 
présume que vous êtes Anglais. — Oui, Monsieur, répondit le gentleman,; j’ai 
cet honneur. — Eh bien, comme je vous le disais, continua le jeune thommé, 
-je suis enchanté de vùyàgèr en France et d’y voir ce que j’y ai-vu. 1.1 faut vivre 
sous lé gouvernement des citoyens Gohier, Moulins, Roger-Ducos, Sieyès et 
Sarras, pour assister à une pareille drôlerie, et quand dans cinquante ans on 
racontera qU'àu milieu d une ville de trénté mille âmes, en plein jour, un vo¬ 
leur de grand chemin est vénu, le masque sur le visage, deux pîslQlèt5 ;et:;un 
sabre à la ceinture, rapporter à un honnête négociant qui se.désespérait dè 
les avoir perdus les deux cents louis qu’il lui avait pris la veille ; quand on 
ajoutera que cela s’est passé à une table d’hôte dù étaient Assises vingt ou 
vingt-cinq personnes, et que ce bandit modèle s’est retiré' sans que pas une 
dès vingt ou vinghcinq person nes présentes, lui ait sauté à la gorge, j’offre de 

parier quel on traitera d’infâme menteur celui qui aura l’audacè de raconter 
l’anecdote. ^ ■ - . , . \ , ' 

Et le j6UQ6 ïioininCi S6 r^nvcrsânt sur ssi ctiuisé, - 6cl£ttu (i6 rircj niciis d^un 
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rire si nerveux et si strident, que tout le monde le regarda avec étonnement, 
tandis que,_de son. côté, sdri compagnon avait les yeux fixés sur lui .avec une 
inquiétude presque paternelle. 

— Monsieur, dit le citoyen Alfred de Barjols, qui, ainsi que les autres, pa¬ 
raissait impressionné de celte étrange modulation plus triste, ou plutôt plus 
douloureuse que gaie, et dont, avant de répondre, il avait laissé éteindre jus¬ 
qu’au dernier frémissement ; Monsieur, permeltez-moi de vous faire observer 
que l’homme que vous venez de voir n’est point un voleur de grand chemin? 
— Bah ! franchement, et qu’est-ce donc? ■—C’est, selon toute probabilité, un 
jeune homme d’aussi bonne famille que vous et moi. — Le comte de Horn, 
que le régent fit rouer en place de Grève, était aussi un jeune homme de 
bonne famille, et la preuve, c’est que toute la noblesse de Paris envoya des 
voitures à son exécution. — Le comte de Horn avait, si je m’en souviens bien, 
assassiné un juif pour lui voler une lettre de change qu’il n’était point en me¬ 
sure de lui payer, et nul n’osera vous dire qu’un compagnon de Jehu ait 
touché é un cheveu de la tête d’un enfant. — Eh bien, soit, admettons que 
l’institution soit fondée;au point dé vue philanthropique, pour rétablir la ba¬ 
lance entre les fortunes, redresser les caprices du..hasard, réformer les abus 
de la société; pour être un voleur à la façon de KarrMoor, votre ami Morgan, 
n’est-ce point Morgan qu’a dit que s’appelait cet honnête citoyen ?... — Oui, 
dit l’Anglais. — Eh bien,.votre ami Morgan n’en est pas moins un voleur. 

Le citoyen Alfred de Barjols devint très-pâle. 

. — Le citoyen Morgan n’est pas mon ami,- répondit le jeune aristocrate, et 
s’il l’était, je me ferais honneur de son amitié. — Sans doute, répondit Ro¬ 
land en éclatant de rire; comme ditM..de Voltaire : 


L'amitié d’un grand homme est un bienfait des dîeuï, 

^ Roland! Roland! lui dit à voix basse son compagnon. — Oh ! général, ré¬ 
pondit celui-ci, laissant à dessein peül-ôtre échapper le titre qui était dû à son 
compagnon, laissez-moi, par grâce, continuer avec Monsieur une discussion 
qui m’intéresse au plus haut degré. 

Celui-çi haussa les épaules. 

Seulement, citoyen, continua le jeune homme avec une étrange per¬ 
sistance, j’ai besoin d’être édifié : il y a deux ans que j’ai quitté la France, et 
depuis mon départ tant de choses ont changé, costumes, mœurs, accent, que 
la lalgué pourrait bien avoir changé aussi. Comment appelez-^vous, dans la 
lahgùe qûe l’on parle aujourd’hui en France, arrêter les diligences et prendre 
l’arêëDt qu’elles renferment? — Monsieur, dit le jeune noble dû ton d’un 
hOihme décidé à soutenir la discussion jusqu’au bout, j’appelle cela faire la 
guerre ; et voilà votre compagnon, que vous avez appelé général tout àrheure, 
qui, en sa qualité de militaire, vous dira qu’à part le plaisir de tüer et d’être 
tués, les généraux de tout temps n’ont pas, fait autre chose que ce que fait le 
citoyen Morgan.Comrnént! s’écria le jeune homme, dont les yeux.lan¬ 
cèrent Un éclair, vous osez comparer...— Laissez Monsieur développer sa 
théorie, Roland, dit lé voyageur brun, dont les yeux, tout au contraire de 
ceux dé son çoinpagnon, qui semblaient s’être dilatés pour jeter leurs fiammes, 
sè voilèrent soùs ses longs cils noirs, pour ne point laisser voir ce qui se pas- 
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Sciit ds-Ds son cGOU'r. — Ah î 'dit'IC'jeune honinie âve.c. son- accent sncendé, vous 
voyez bien qu’à votre tour vous corninencez à prendre intérêt à, la discussion. 

Puis se tournant vers celui qu’il semblait avoir pris à purtie : 

— Gontinuez, Monsieur, continuez, dit-il ; le général le permet. ^ . 

Le jeune noble rougit d’une façon àüssi visible qu’il venait de pâlir un 
instant auparavant, et les dents serrées, les coudes sur la table, le menton sur 
son poing pour se rapprocher autant que possible de son adversaire, avec un 
accent provençal qui devenait de plus en plus prononcé à mesure que la dis¬ 
cussion devenait plus intense : ' 

^ Puisque le général le permet, reprit-il en appuyant sur ces deux mots lé 
général, j’aurai l’honneur de lui dire, et à vous, citoyen, par contre-coup, que 
je crois me souvenir d’avoir lu dans Plutarque, qu’aii.momént où Alexandre 
partit pour l’Inde, il n’emportait avec lui que diX-buit ou vingt talents d’or, 
quelque chose comme cent ou cent vingt mille francs. Or, croyoz^voüs-que ce 
soit avec çes dix-huit ou vingt talents d’or qu’il nourrit son armée, gagna la 
bataille du Granique, soumit l’Asie Mineure,- conquit Tyr, Gaza, la Syrie, 
l’Égypte, bâtit Alexandrie, pénétra jusqu’en Libye, se fit déclarer fils de Ju¬ 
piter par l’oracle d’Ammon, pénétra jusqu’à l’Hyphase, et, comme ses soldats 
refusaient de le suivre plus loin, revint à Babylone pour y sui’passer en-luxe, 
en débauches et en mollesse, les plus luxueux, les plus débauchés et les plus 
voluptueux des rois d’Asie ? Est-ce de Macédoine qu’il tirait son argent, et 
croy ez-vous que le roi-Phi lippe, un des plus pauvres rois de la pauvre Grèce, 
faisait honneur aux traites que son fils tirait sur lui? Non pas ; Alexandre fai¬ 
sait comme le citoyen Morgan ; seulement; aü lieu d’arrêter les diligences sur 
les grandes routes, il pillait les villes, mettait les rois à rançon, levait des con¬ 
tributions sur les pays conquis. Passons à Annibal. Vous savez comment il est 
parti de Carthage,m’est-ce pas? 11 n’avait pas même les dix-huit ou vingt la- 
lenls de son prédécesseur Alexandre ; mais, comme il lui fallait de l’argent, il 
prit et saccagea, au milieu de la paix et contre la foi des traités, la ville de Sa- 
gonle; dès lors il fut riche et put se mettre en campagne. Pardon, cette fois- 
ci ce n’est plus du Plutarque, c’est du Cornélius NépOS. Je vous tiens quitte de 
sa descente des Pyrénées, de sa montée des Alpes, des trois‘ batailles qu’il a 
gagnées en s’emparant chaque fois des trésors du vaincu, et j’en arrive aux 
cinq ou six ans qu’il a passés dans la Campanie. CrOyez-voüs que lui et son 
armée payaient pension aux Çapouans, et que les banquiers de Carthage, qui 
étaient brouillés avec lui, lui envoyaient de l’argent? Non : là guerre nour¬ 
rissait la guerre, système Morgan, citoyen. Passons à César. Ah! César, c’est 
autre chose. Il part pour l'Espagne avec quelque chose comme trente mil¬ 
lions de dettes, revient à peu près au pair, part pour la Gaule, reste dix ans 
chez nos ancêtres, pendant ces dix ans envoie plus de cent millions à Rome 
repasse les Alpes, franchit le Rübiçon, marche droit au Capitole; force les 
portes du temple de Saturne où est le trésor, y prend pour ses besoins parti¬ 
culiers, et non pas-pOur ceux de la république, trois mille livres pesant d’or 
en lingots, et meurt, lui que ses créanciers, vingt ans auparavant, ne voulaient 
pas laisser sortir de sa petite maison de la rue Suburra, laissant deux ou trois 
mille sester-ces par chaque tête de citoyen, dix ou douze millions à Galpurniè 
et trente ou quarante millions à Octave. Système Morgan toujours, à l’excêp^ 
tion que Morgan, j’en suis sûr, mourra sans avoir touchè pour son compte ni 
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àPargeiil des Gaulois, ui à l’or du Capitole. Muintenant, sautons dix-huit cents 
ans et arrivons au général 

Et le jeune aristocrate; comme avaient l’habitude de le faire les ennemis du 
vainqueur de l’Italie, affecta d’appuyer sur ]’«, que Bonaparte avait retranché 
de son nom, et sur l’e, dont il avait ehlcvé l’accent fermé'. 

Cette affectation parut irriter vivement Roland, qui fit un mouvement 
comme pour s’élancer en avant, mais son compagnon l’arrêta. 

^Laissez^ dit-il, laissez, Roland ; je suis bien sûr que le citoyen Barjols ne 
dira pas que lë général Bwndpartê, comme il l’appelle, est un voleur. — Non, 
je ne le dirai pas, moi ; mais il y a un proverbe italien qui le dit pour moi. 
-r Voyons le proverbe? demanda le général se substituant à son compagnon, 
et cette fois fixant sur le jeune noble shn œil limpide, calme et profond. ~ Le 
voici dans toute sa Simplicité : Francesi non sono tutti ladroni, ma Buonaparte. 
Ce qui veut dire : « Tous les Français ne sont pas des voleurs, mais... » -- 
Une bonne partie, dit Roland. — Oui, mais Büonaparte, répondit Barjols. 

A peihè l’insolente parole était-elle sortie de la bouche du jeune aristocrate 
que l’âssiette avec laquelle jouait Roland s’était échappée de ses mains et 
Fallait frapper en plein visage. 

Les femmes jetèrent un cri, les hommes se levèrent. 

Roland éclata de ce rire nerveux qui lui était habituel et retomba sur sachaise. 

Le jevine aristocrate resta calme, quoique uné rigole de sang coulât de son 
sourcil sur sa joue. . 

En ce moment le conducteur,entra, disant selon la formule habituelle : 

— Allons, citoyens voyageurs, en voiture! 

Les voyageurs, pressés de s’éloigner du théâtre de la rixe à laquelle ils ve¬ 
naient d’assister, se précipitèrent vers la porte. 

— Pardon, Monsieur, dit Alfred de Barjols à Roland, vous n’êtes pas de la 
diligence, j’espère ? — Non, Monsieur, je suis de la chaise de poste ; mais soyez 
tranquille, je ne pars pas. — Ni moi, dit l’Anglais; dételez les chevaux, je 
reste. — Moi je pars, dit avec Un soupir le jeune homme brun que Roland 
avait désigné sous le titre de général ; tu sais qu’il le faut, mon ami, et que 
maprésenc 3 est absolument nécessaire là-bas. Mais je te jure bien que jé ne 
te quitterais point ainsi si je pouvais faire autrement.... 

Et, ên disant ces mots, sa voix trahissait une émotion dont son timbre, or- 
dinairement ferme et métallique, ne paraissait pas susceptible. 

Tout au. contraire, Roland paraissait au comble de la joie; on eût dit que 
cette nature de lutte s’épanouissait à l’approche du danger qu’il avait,- sinon 
fait naître, mais que du moins il. n’avait point cherché à éviter. 

— Bon! général, diMl, nous devions nous quitter à Lyon, puisque vous 
avez eu la bonté de m’acçorder un congé d’un mois pour aller à Bourg, dans 
ma famille. C’est une soixantaine de lieues de moins que nous faisons en¬ 
semble, voila tout. Je vous retrouverai à Paris. Seulement, vous savez, si vous 
avez besoin d’un homme dévoué et qui ne boude pas, songez à moi. — Sois 
tranquille, Roland. 

Puis regardant attentivement lés deux adversaires : 

^ Avant tout, Roland, dit-il à son jeune compagnon avec un indéfinissable 
accent de tendresse, ne te fais pas tuer; mais, si la chose est possible, ne 
tue pas non plus ton adversaire. Ce jeune homme, à tout prendre, est un 
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homme de cour, je veux avojr un jour pour moi tous les gens de ^œur. r-r 
On fera de son mieux, général, soyez tranquille. . . . 

En ce moment, l’hôle parut sur le seuil de la porte. 

— La chaise de poste pour Paris est attelée, dit-il. 

Le général prit son chapeau et sa canne déposés sûr une chaise ; mais, âü 
contraire, Roland affecta de le suivre nmtête, pour que l’on vît bién qu il ne 
comptait point partir avec son compagnon. , . 

Aussi Alfred de Barjols ne fit-il aucune opposition à sa sortie. D’ailleurs il 
était facile de voir que son adversaire était plutôt de ceux qui cherchent les 
querelles que de ceux qui les évitent. 

Celui-ci accompagna le général jusqu’à la voiture, où le général monta. 

. — C’est égal, dit ce dernier en s’asseyant, cela me fait gros cœur de te 
laisser seul ici, Roland, sans un ami pour te servir de témoin. — Bon ! ne vous 
inquiétez point de cela, général; on ne manque jamais de témoins : il y a et 
il y aura toujours des gens curieux de savoir comment un homme en tue Un 
autre. —Au revoir, Roland ; tu entends bien, je ne te dis pas adieu, je le dis 
au revoir !Oui, mon cher général, répondit le jeune homme d’une voix 
presque attendrie, j’entends bien, et je vous remercie..—Promets-moi de me 
donner de tes nouvelles aussitôt l’affaire terminée, ou de me faire écrire 
par quelqu’un, si tu ne pouvais m’écrire toi-même.OhI n’ayez crainte, 
général ; avant quatre jours vous aurez une lettre de moi, répondit Roland. 

Puis avec un accent.de profonde amertume : . 

— Ne vous êtes-vous pas aperçu, dit-il, qu’il y a sur moi une fatalité qui ne 
veux pas queje meure Roland! fille général d’un ton sévère, encore!-^Rien,- 
rien, ditJejèunehommeen secouant la tête et en donnant à ses traits l’apparence 
d’une insouciante gaieté qui devait être l’expression habituelle de son visage 
avant qu’il lui fûtarrivé le malheur inconnu qui, sijeune, paraissait lui faire dé¬ 
sirer la mort.Bien. A propos, tâche de savoir une chose.^Laquelle, général? 

C’est comment il se fait qu’au moment où nous sommes en giierre avec 
l’Angleterre, un Anglais se promène en France aussi libre et aussi tranquille 
que s’il était chez lui, ^ Bien : je le saurai, — Comment cela? — Je ne sais 
pas encore ; mais quand je vous promets de le savoir, je le saurai, quand je 
devrais le lui demander à lui. Mauvaise tête! ne va pas te faire uné-autre 
affaire de ce côlé-là. — Dans tous les cas, comme c’est un ennemi, cé pèserait 

plus un duel, ce serait un combat. — Allons, encore une fois, aù revoir et 
embrasse-moi. ; 

. Roland se jeta avec un mouvement de reconnaissance passionnée au cOU de 
celui qui venait de lui donner cette permission. 

-—Oh! général î s’écria-t-il, que je serais heureux.... si «je n’étais pas si 
malheureux ! 

Le ^général le regarda avec une affection profonde. . . 

-- ün jour tu me conteras ton malheur, n’est-ce pas, Roland? dit-il. 

Roland éclata de ce rire douloureux qui deux ou trois fois déjà sAtait fait 
jour entre ses lèvres. 

Oh! par ma foi non, dit-il, vous en ririez trop. 

Le général le regarda comme il eût regardé un fou. 

Enfin, dit-il, il faut prendre les gens comme ils sont, — Surtout lors¬ 
qu ils ne sont pas ce qu’ils paraissent être. — Tu me prends poùr ÛEdipe, èt 
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tu me poses des énigmes, Roland. — Ah! si vous devinez celle-là, général, je 
Vous salue roi de Thèbes. Mais avec toutes mes folies, j’oublie que chacune de 
vos minutes est précieuse et que je vous retiens ici inutilement. — Tu as rai¬ 
son. As--lu des commissions pour Paris? — Trois : mes amitiés à Bourrieiine, 
mes respects à vôtre frère Lucien, et mes plus tendres hommages à madame 
Bonaparte. -^11 sera fait comme tu le désires. — Où vous retrouverai-je àPa- 
ris? — Dans ma maison de la rue de la Victoire, et peut-être.... —Peut-être..? 
— Qui sait ? peut-être au Luxembourg. 

' Puis se rejetant en arrière, comme s’il regrettait d’en avoir tant dit, même 
à celui qu’il regardait Comme son meilleur ami : 

— Roule d’Orange, dit-il au postillon, et lé plus vite possible. 

Le postillon, qui n’attendait qu’un ordre, fouetta ses chevaux ; la voiture 
partit, rapide èt grondante comme la foudre, et disparut par la porte d’Oulle. 


III 

* 

l’anglais. 

+ - ^ 

* 

Roland resta immobile à sa place, non-seulement tant qu’il put voir la voi¬ 
ture, mais encore longtemps après qu’elle eut disparu. 

Puis, secouant la tête comme pour faire tomber de son front le nuage qui 
l’assombrissait, U rentra dans l’hôtel et demanda une chambre. 

— Conduisez Monsieur au ù® 3, dit l’hôte à uuo femme de chambre. 

La femme de chambre prit une clef suspendue à une large tablette de bois 
noir sur laquelle étaient rangés, sur deux lignes, des numéros blancs, et fit 
signe au jeune voyageur qu’il pouvait la suivre. 

— Faites-moi monter du papier, une plume et dé l’encre, dit le jeune 
homme à l’hôte; et si M. deBarjols s’informe où je suis, donnez-lui le numéro 
de ma chambre. 

L’hôte promit de sé conformer aux intentions de Roland, qui monta der¬ 
rière la fille en sifflant/g ü/arseiYtese. 

cinq minutes après il était assis près d’une table, ayant devant lui l’encre, 
le papier, la plumé demandés, et s’apprêtant à écrire. 

Mais au moment où il allait tracer la première ligne. On frappa trois coups 

à sa porte. * - 

--Entrez, ditjilen faisant pirouetter surfin de ses pieds de derrière le 
fauteuil dans lequel il était assis, afin de faire face âu visiteur, qui, dans son 
appréciation-, devait être soit M. de Barjols, soit un de ses amis. 

La porte s’ouvrit d’ün mouvement régulier comme celui d’une mécanique, 
et l’Anglais parut sur le seuil . 

Ah ! s’écria Roland enchanté de la visite au point de vue de la recom¬ 
mandation que lui avait failé son général, ç’est vous? —■ Oui, dit l’Anglais, 
^ n’est moi. r— Soyez le bienvénU. Oh ! qUe je sois le bienvenu, tant mieux! 
car je ne savais pas si je devais venir. -^ Pourquoi cela? —A cause d’A¬ 
boukir. 


f 
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Roland se mit à rire. „ j 

— Il y a eu deux batailles d’Aboukir, dit-il : celle que nous avons perdue^ 

celle que nous avons gagnée. ~ A cause de celle que vous avez perdue. — Dowl 
dit Roland, on se bat, on se tue, on s’extermine sur le champ de bataille ; mais 
cela n’empêcbë point qu’on se serre la main lorsqu’on se rencontre én terre 
neutre je vous répète donc, soyez le bienvenu, surtout si vous voulez bien me 
dire pourquoi vous venez. —.Merci; mais avant tout lisez ceci. 

Et l’Anglais tira un papier de sa poche. 

— Qü’est-ce? demanda Roland. — Mon passe-port. — Qu’ai-je afifaîre de 

votre passe-port? demanda Roland; je. ne suis pas gendarme. ^ Non; mais 
comme je viens vous offrir mes services, peut-être ne les accepteriez-vous 
point si Vous ne saviez pas qui je suis. —i-Vos services. Monsieur? — Oui; 
mais lisez. . : 

Roland lut : ' 

« 

« Au nom de la République française, le Directoire exécutif invite les au¬ 
torités à laisser circuler librement etàlui prêter aide et protection en cas de. 
besoin sir John Tanlay, esq., dans toute l’étendue du territoire de la Répu¬ 
blique. 

« Signé : Fouché. »* 

Et plus bas: — Voyez. 

O Je recommande tout particulièrement à qui de droit sir John Tanlay 
comme un philanthrope et un ami de la liberté. 

' a Signé : Barras . » . 

— Vous avez lu? —Oui, j’ai lu, après? — Oh! après. Mon père, milord 
Tanlay, a rendu des services à M. Barras; c’est pourquoi M. Barras permet 
que je me promène en France, et je suis bien content de me promener en 
France, je m’amuse beaucoup. — Oni, je me le rappelle, sir John; vous nous 
avez déjà fait l’honneur de nous dire cela à table. —Oui, je l’ai dit, c’est vrai; 
j’ai dit aussi que j’aimais beaucoup les Français. 

Roland shn clin ai 

— Et surtout le général Bonaparte, continua sir John. — Vous aimez.beau- 
coup le général Bonaparte! —Je l’admire : c’est un grand, très-grand homme. 
— Ah! pardieu! sir John, je suis fâché qu’il n’énîende pas un Anglais dire 
cela de lui. — Oh! s’il était là, je ne le dirais point. — Pourquoi? — Je ne 
voudrais pas qu’il crût que je dis cela pour lui faire plaisir. Je dis cela parce 
que c’est mon opinion. — Je n’en doute pas, milord, fît Roland qui ne savait 
pas où l’Anglais en voulait venir, et qui, ayant.appris par le passe-port ce qu’il 
voulait savoir, se tenait sur la réserve. — Et quand j’ai vu, continua l’Anglais 
avec le même flegme, que vous preniez le parti du général Bonaparte, cela 
m’a fait plaisir. — Vraiment? — Grand plaisir, fit l’Anglais avec un .mouve¬ 
ment de tête affirmatif. — Tant mieux! — Mais quand j’ai vu que vous jetiez 

uné assiette à la tête de M. Alfred de Barjols, cela m’a fait de la peine._Gela 

vpusafait delapeine, milord; et en quoi? —Parce qu’en Angleterre un gentle¬ 
man il ne jette pas une assiette à la tête d’un autre gentleman. Ah! milord, 

. 1 e sourcil, seriez-vous venu, par hasard ' 

pour me faire une leçon? — Oh ! non ; je, suis venu pour vous dire : Vous êtes 
embarrassé peut-être pour trouver un témoin? — Ma foi! sir John, je vous l’a- 
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vouerai, ét au moment où vous avez frappé à la porte, je m’interrogeais pour 
savoir à qui je demanderais ce service. — Moi, si vous voulez, dit l’Anglais, 
jé serai votre témoin. —Ah! pardieu ! fit Roland, avec grand plaisir.— Voilà 
le service que je voulais rendre moi à vous ! 

Roland lui tendit la main. 

— Accepté, dit-il. 

L’Anglais s’inclina. ’ 

— Maintenant, continua Roland, vous avez eu lé bon goût, milord, avant de 
m’offrir vos services, de me dire qui vous étiez; il est trop juste, du moment 
où je les accepte, que vous sachiez qui je suis. —Oh! comme vous voudrez. — 
Je me nomme Louis de Montrevel ; je suis aide de catnp du général Bonaparte. 
— Aide de camp du général Bonaparte! je suis bien aise. — Ceci vous explique 
comment j’ai pris, un peu trop chaudement peut-être, la défense de mon géné¬ 
ral. — Non, pas trop chaudement; seulement l’assiette... — Oui, je.sais bien, 
la provocation pouvait se passer de l’assiette; mais, que voulez-vous, je la 
tenais à la main, je ne savais qu’en faire, je l’ai jetée à la tête de M. de Barjols; 
elle est partie toute seule sans que je le voulusse. — Vous ne lui direz pas cela 
à lui.Oh! soyez tranquille; je vous le dis à vous pour mettre votre cons¬ 
cience en repos. -^Très-bien ; alors, vous vous battrez? — Je suis resté pour 
cela du moins. ^ Ét, à quoi vous battrez-vous? — Gela ne me regarde pas, 
milord. — Comment! cela ne vous regarde pas? — Non : M. de Barjols èSt 
l’insulté, c’est à lui de choisir ses armes. — Alors, l’arme .qu’il proposera, 
vous l’accepterez? — Pas nioi, sir John, mais vous en mon nom. puisque vous 
me faites l’honneur d’être mon témoin. —Et si c’est le pistolet qu’il choisit, 
à quelle distance et comment désirez-vous vous battre? Ceci c’est votre 
affaire, milord, et non la mienne. Je ne sais pas si cela se fait ainsi en Angle¬ 
terre, mais en France les combattants ne se mêlent de rien; c’est aux témoins 
d’arranger les choses; ce qu’ils font est toujours bien fait. — Alors, ce que je 
ferai sera bien fait? — Parfaitement fait, inilord, 

L’Anglais s’inclina. 

— L’heure et le jour du combat?— Oh! cela le plus tôt possible; il y a 
deux ans que je n’ai vu ma famille, et je vous avoue que je suis pressé d’em¬ 
brasser tout mon monde. 

L’Anglais regarda Roland avec un certain étonnement; il parlait avec tant 
d’assurance qu’on eût dit qu’il avait d’avance la certitude de ne pas être tué. 

En ée moment on frappa à la porte, et là voix de l’aubèrgiste demanda ; 

^ Peut-on entrer? 


■ Le jeune lioniinê répondit aflirmativement : la porte s’ouvrit, et l’aubergiste 
entra effectivement tenant à la main une carte qu’il présenta à son hôte. 
Lejeune homme prit la cartêet lut : « Charles de Valansplle. » 

— De la part de M. Alfred de Barjols, dit l’hôte. — Très-bien! fit Roland, 
Puis, passant la carte à lAnglais : 

Tenez, cela vous regarde; c’est inutile que je voie ce monsieur, puisque 
dans ce pays^ci on n’est plus citoyen. M. de Valansolle est le témoin deM. de 
Barjols, vous ôtes le.mien, arrangez la chose entre vous-, seulémènt, ajouta le 
jeune homme en serrant la main.de l’Anglais et en le regardant fixement, 
tâchez qùe ce soit sérieux■ je ne récuserais ce que vous aurez fait que s’il n’y 
avait pOint chanCe 'de mort pour l’un ou pour l’autre. — Soyez tranquille, dit 
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^Anglais, je ferai comme pour moi. — A iajbDiiBelieüre! allez^ «I quaçd toiit 

■géra arrêté remontez; je ne bouge pas d’ici, / 

Sir John süirit l’aubergiste ; Roland se rassit, fit pirouetter son fauteuil dans 
le sens inverse et se retrouva devant sa table. 

Il prit sa plume et se mit à écrire. . 

Lorsque sir John rentra, Roland, après avoir écrit et • cacheté deux lettres, 

mettait l’adresse sur la troisième. - * 

' Il fit signe de la main à l’Anglais d’attendre qu’il eût finij afin de pouvoir lui 
donner toute son attention, . ; . : . - ' : 

- Il acheva l’adresse, cacheta la lettre, et se retourna. 

— Ëh bien, demanda-t-il# tout est4l réglé?.— Oui, dit l’Anglais; et c’a été 
cnose facile : vous avez affaire à un vrai gentleman, -»^ Tant mieuxl fit Roland. 

Êt il attendit. ’ , ^ , , 

-t- Vous vous battez dans deux heures à la fontaine de Vaucluse, un lieu 
charmant, au pistolet, en marchant Tun sur l’autre, chacun tirant à sa volonté 
et pouvant continuer de marcher après le feu de son adversaire, — Par ma 
foi! vous avez raison, sir John; voilà qui est lout à fait bien. C’est vous qui 
avez réglé cela? ^ Moi et le témoin de M. de Barjols, votre adversaire ayant 
renoncé à tous ses privilèges d’insulté, S’est-on occupé des armes? — J’ai 
offert mes pistolets; ils ont étéacceptés sur ma/paroled’honneurqu’ils étaient 
aussi inconnus à vous qu’à M. de Barjols; ce sont d’excellentes armes avec 
lesquelles, à vingt pas, je coupé une balle sur la lame d’un çouteàu.—Pestei 
vous tirez bien, à ce qu’il paraît# milord? — Oui; je suis, à ce que l’on dit, le 
meilleur tireur de l’Angleterre. — C’est bon à savoir; quand je voudrai me 
faire tuer, sir John, je vous chercherai querelle, — Oh! ne cherchez jamais 
une querelle à moi, dit l’Anglais, cela me ferait tix>p grand’péine d’être obligé 
de me battre avec vous. — On tâchera, milord, de ne pas vous faire de cha¬ 
grin; c’est dans deux heures, dites-voüs? — Oui ; vous m’avez dit que vous 
étiez pressé. — Parfaitement, Combien j a-t-il d’ici à l’endroit charmant? — 
D’ici à Vaucluse? — Oui. — Quatre lieues. — C’est l’affaire d’une heure et 
demie; nous n’avons pas de temps à perdre; débarràssons-nous donc des 
choses ennu yeuses pour n’avoir plus que le plaisir, 

L’Anglais regarda le jeune homme ayec étonnement, 

Roland ne parut faire auçpne attention à ce regard, 

— Voici trois lettres, dit-il ; "une pour madame de Montrevel, ma mère; une 
pour mademoiselle de Montrevel, ma sœur; une pour le-citoyen Bonaparte, 
mon général.,Si je suis tué, vous les mettrez purement et simplement à la 

poste. .Ësî-ce trop de*peine? — Si ce.malheur arrive, je porterai moi-même 
les lettres, dit l’Anglais. . . ' 

Roland regarda sir John. - , 

— Où demeurent ^madame votre mère et mademoiseile votre sœur? de- 
maiida-Ml. — A Bourg, chef-lieu du département de i’Ain,,—C’est tout près 
<d’ki, répondit l’Anglais. Quant au général Bonaparte, j’irai, s’il le faut, en 
.Bgyple ; je serais extrêmement satisfait de voir le général Bonaparte.Si 
vous prenez, comme-vous le dites, milord, la peine de porter la lettre vous- 
même, vous n’aurez pas une si longue course à faire : dans trois jours lé gé- 
néral Bonaparte sera à Paris. — Oh! fit l’Anglais sans manifester le moindre 
étonnement; vous croyez? — l’en suis sûr. répondit Roland,. — C^st, en vé- 
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rilé, un homme fort extraordinaire, que le général Bonaparte. Maintenant, 
avez-vous encore quelque autre recommandation à me faire, monsieur de 
Montrevel?—Une seule, milord. — Oh! plusieurs si vous voulez. — Non, 
merci, une seule, mais très-importante. — Dites. — Si je suis tué... mais je 
doute que j’aie cette chance. 

Sir John regarda Roland avec cet œil étonné qu’il avait déjà deux ou trois 
fois arrêté sur lui. 

— Si je suis tué, reprit Roland, car au bout du compte il faut bien tout pré¬ 
voir.... — Oui, si vous êtes tué, j’entends. —Écoutez bien ceci, milord, car je 
tiens expressément, en ce cas, à ce que les choses se passent exactement comme 
je vais vous le dire. — Cela se passera comme vous le direz, répliqua sir John ; 
je suis un homme fort exact. — Eh bien-donc, si je suis tué, insista Roland 
en posant et en appuyant la main sur Tépaule de son témoin, comme pour 
mieux imprimer dans sa mémoire la recommandation qu’il allait lui faire, 
vous mettrez mon corps comme il sera, tout habillé, sans permettre que per¬ 
sonne le touche, dans un cercueil de plomb que vous ferez souder devant 
vous; vous enfermerez le cercueil de plomb dans une bière de chêne, que vous 
ferez également clouer devant vous; enfin, vous expédierez le tout à ma mère, 
à moins que vous.n’aimiez^mieux jeter le tout dans le Rhône, ce que je laisse 
absolument à votre choix, pourvu qu’il y soit jeté. —11 ne me coûtera pas plus 
de peine, reprit l’Anglais, puisque je porte la lettre, de porter le cercueil avec 
moi. — Allons décidément, milord, dit Roland riant aux éclats de son rire 
étrangCj vous êtes un homme charmant, et c’est la Providence en personne 
:;qui a permis que je vous rencontre. En route, milord, en route. 

Tous deux sortirent de là chambre de Roland. Celle de sir John était .située 
sur le même palier. Roland attendit que l’Anglais rentrât chez lui pour prendre 


ses armes. 

jl en sortit après quelques secontles, tenant une boîte de pistolets à la-main, 

— Maintenant, milord, demanda Roland, comment allons-nous à Vaucluse? 
à cheval ou en voiture? — En voiture, si vous voulez bien. Une voiture, c’est 
commode beaucoup plus si l’on éiail blessé;, là niienne attend en bas. — Je 
croyais que vous aviez fait dételer? .—.J’en avais donné l’ordre, mais j’ai fait 
courir après le postillon pour lui donner contre-ordre. 

On descendit l’escalier. ■ . ^ 


. — T6m, Tom, dit sir John en arrivant à la porte où l’attendait un domes¬ 
tique dans la sévère livrée d’un groom anglais, chargez-vous de celle boîte.— 
Iam going with, mylord? demanda le domestique, — YesI répondit sir John, 
- ■ puis montrant à Roland le marchepied de la.calèche qu’abaissait son do¬ 
mestique : ' 

— Venez, monsieur de Montrevel, dit-il, ■ 

Rolafid monta dans la calèche et s’y étendit voluptueusement. 


En vérité, , dit-il, il n’y a décidément que vous autres Anglais pour com¬ 
prendre lès voitures de voyage ; on est dans la vôtre comme dans son lit. Je 
parie que vous faites capitonner vos bières avant de vous y coucher! — Oui, 
c’est un fait, répondit John, le peuple anglais il entend très-bien le confor¬ 
table ; mais le peuplé français il cst-un peuple plus cürieux et plus amusant.,... 
•Postîilon, .à Vaucluse;, , . ' 




LE DUEL* 

" - - . ■ ^ . ' _ ■ : 

■ ■ i' ^ ■ 

La roiite ii’est praticable que'd’Avignon à l’ïslè. Od les trois liéües qui 

séparaient risie d’Avignon en une heure, ' 

Pendant cette heure, Roland, comme s’il eût pris 4 tâche de faire pâraîtrè 
le temps court à son compagnon de voyage, fut verveüx et'plein' d’ontrain ; 
plus il approchait du lieu dû combat, plus sa gaieté redoublait. Quiconque 
n’eût point su la cause du voyage ne se fût jamais douté que ce Jeune homme, 
au babil intarissable et au rire incessant, fût sous la menace d’tin danger 
mortel. . 

Au village d’isle, il fallut descendre de voiture. On s’informa : Roland et 
sir John étaient les premiers arrivés. ^ : 

Ils s’engagèrent dans le chemin qui conduit à la fontaine. 

Oh 1 oh! dit Roland, il doit y avoir un bel écho-ici. 

Il y Jèta un ou deux cris auxquels l’écho répondit avec une Complaisance 
parfaite. ., ^ 

Ah! par ma foi, dit le jeune homme, voici un écho merveilleux. Je ne 
connais que celui de la Scinonnetta, â Milan, qui lui soit comparable. Attendez, 
milord. 

Et il se mit, ayêc des modulations qui indiquaient à la fois une voix àdmi^ 
rable et une méthode excellente, à chanter une tyrolienne qui semblait un 
défi porté, par la musique révoltée, au gosier humain. 

■ Sir John regardait et écoutait Roland avec un étonnement qu’il ne sê don^ 
nait plus la peine de dissimuler. . , ^ ^ 

Lprsquela dernière note se fut éteinte dans la Cavité de la montagne : 

Je crois, Die,u me damne! dit sir John, que vous avez le spleen. 

Roland tressaillit et le regarda comme pour l’interroger. 

Mais voyant que sir John n’allail pas plus loin. ' 

—Bon! et qui vous fait croire cela? demanda-Hl, -—Vous êtes trop bruyam¬ 
ment gai pour n’être pas profoodémênt tristé. — Oui, et cette anomalie vous 
étonne ? — Rien ne m’étonne, chaque chose a sa raison d’être,. -- C’est juste; 
le tout est d’être dans le secret de la choséC Eh bien, je vais vous y mettre. —I 
Oh! je ne vous y force aucunement. — Vous êtes trop courtois pour cela; 
mais avouez que cela vous ferait plaisir d’être fixé à mon endroit, — Par in-^ 
térêt pour vous, oui. — Eh bien, milord, voici le motfie l’énigme, et je vais 
vous dire à vous, cé que je n’ai encore- dit à personne. Tel que vous me' voyez, 
et avec les apparences d’une santé excellente, je suis atteint d’un anévrisme 
qui me fait horriblemieut souffrir. Ce sont à tout moment dés spasmes, des 
faiblesses, des évanouissements qui feTaieht bonté à-une femmfc.^Je passe ma 
vie à prendre des précautions ridicules, et avec tout cela Larrey m’à prévenu 
que je dois m’attendre à disparaître dé ce monde d’uji "moment àT’âutfe 
1 artère attaquée pouvant se rompre dans ma poitrine au moindre effort que je 
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ferai. Jugez comme c’esl amusant pour lin militaire ! Vous comprenez que, 
du moment où j’ai été éclairé sur ma situation, j’ai décidé que je me ferais tuer 
avec le plus d’éclat possible. Je m$ suis mis incontinent à l’œuvre. Un autre 


plus chanceux aurait réussi déjà cent fois ; mais moi, ah ! bien oui, je suis en¬ 
sorcelé : ni balles ni boulets ne veulent de moi; on dirait que les sabres ont 
peur de s’ébrécher sur ma peau. Je ne manque pourtant pas une eccasion ; 
vous l’avez vu d’après ce qui s’est passé à table. Eh bien, nous allons nous 


battre, n’est-ce pas? Je vais me livrer comme un fou, donner tous les avan¬ 


tages à mon adversaire, cela n’y fera absolument rien : il tirera à quinze pas, 
à dix pas, à cinq pas, à bout portant sur moi et il me manquera, ou son pis¬ 
tolet brûlera l’amorce sans partir; et tout cela, la belle avance, je vous le 


demande un peu, pour que je crève un beau jour au moment où je m’y 
attendrai le moins en tirant mes hottes! Mais, silence, voici mon adversaire. 


En effet, par la même route qu’avaient suivie Roland et sir John à tj’avers 
les sinuosités du terrain et les aspérités du rocher, on voyait apparaître la 


partie supérieure du corps de trois personnages qui allaient grandissant à 
mesure qu’ils approchaient. 

Roland les compta. ^ . 

— Trois ! Pourquoi trois, dit-il, quand nous ne sommés que deux? —Ah ! 
j’avais oublié, dit l’Anglais : M. deBarjols, autant dans votre intérêt que dans 
le sien, a demandé d’amener un chirurgien de ses amis. ^ Pourquoi faire ? 


demanda Roland d’un ton presque brusque et en fronçant le sourcil, — Mais 
au cas où l’un de vous serait blessé : une saignée, dans certaines circonstances, 
peut sauver la vie à un homme. — Sir John, fit Roland avec une expression 
presque féroce, je ne comprends'pas toutes ces délicatesses en matière de duel. 
Quand on se bat, c’est pour se tuer. Qu’on se fasse auparavant toutes sortes de 
politesses, comme vos ancêtres et les miens se sont fait àFonlenoy, très-bien; 
mais une fois que les épées sont hors du fourreau ou les pistolets chargés, il 
faut que la vie d’un homme paye la peine que l’on a prise et les battements de 
cœur que l’on a perdus. Moi, sûr votre parole d’honneur, sir John, je vous de¬ 
mande une chose : c’est que, blessé ou tué', vivant ou mort, le chirurgien de 
M. de Barjols ne me touchera pas. — Mais cependant, monsieur Roland... — 
Oh ! c’est à prendre ou à laisser. Votre parole d’honneur, milord, ou, le diable 
m’emporte, je ne me bats pas. _ 

L’Anglais regarda le jeune homme avec étonnement. Son visage était de¬ 
venu livide, ses membres étaient agités d’un tremblement qui ressemblait à 


de la terreur. 

Sans rien comprendre à cette impression inexplicable, sir John donna sa 


parole. ' . 

A le bonne heure, lit Roland ; tenez, c’est encore un des effets de cette 

charmante maladie, c’est qUeje.suis prêt à me trouver mal à l’idée d’une 

trousse déroulée, à la vue d’un bistouri ou d’une lancette. J’ai dû devenir 

très-pâle, h’est-çè pas? —; J’ai cru un instant que vous alliez vous évanouir. 

Roland éclata de rire, 

• — Ah! la belle affaire que cela eût fait, diWl, nos adversaires arrivant et 
vous trouvant occupé à mé faire respirer des sels comme à une femme qui a. 
des syncopes. Savez-Vous ce qu’ils auraient dit, eux, et ce que vous auriez dit, 
vous tout le premier ? Us auraient dit que j’avais peur. 
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Les trois nouveaux venus, pendant ce temps, s’étaient avancés et sq trou=- 
vaient à portée de la voix, de sorte que sir John n’eut pas même le temps e 

répondre à Roland. . ♦ ^ v ii .1 .* 

Ils saluèrent en arrivant, Roland, le sourire sur les lèvres, ses belles dents 
à fleur de lèvres, répondit à leur salut. 

Sir, John s’approcha de son oreille. 

— Vous êtes encore un peu pâle, diMl ; allez faire un tour jusqu’à, là fon¬ 
taine, j’irai vous chercher quand il seratemps.. -ir-Âb l c’est une idée, oela, dit 
Roland; j’ai toujours eu envie dq voir celtp fameuse fontaine de Vaucluse, 

Hippoçrène de Pétrarque. Vous connaissez son sonnet ? 

Ghiare^ fresche e dpi ci ^(jue 

Ove le belle membra 

Pose coleij che sola a me perdonau 

Et cette occasion-ci passée, je n’en retrouverais peut-être pas une pa^ 
reille. De quel côté est-elle, votre fontaine ? — Vous en êtes à trente pas ; 
suivez le chemin, vous allez la trouver au détour de la route, au pied de cet 
énorme rocher dont vous voyez le faîte. — Milord, dit Roland, vous êtes le 
meilleur çicerone que je connaisse, merci. ■ 

Et, faisant à son témoin un signe amical de la main, il s’éloigna dans la di¬ 
rection de la fontaine en chantonnant entre ses dents la charmante villanélle 
de Du Bellay : 

Rosette^ pour un peu d-absence^ 

Votre pœur vous avez çbangé^ ! ' . ' 

Et moi, voyant votre inçonstaqçe^ * 

Le mien d’autre part j*aî rangé. 

Jamais plus beauté si légère 
Sur mon cœur de pouvoir n’aura; 

Nous verrons, volage bergère. 

Qui de nous s’en repentira. 

Sir John se retourna aux modulalions de celle vqix à la fois fraîche et tendre, 
et qui, dans les notes élevées, avait quelque chose de la voix d’une femme ; 
son esprit méthodique et froid ne comprenait rien à celte pâture saccadée et 
nerveuse, sinon qu’il avait Sous les yeux une des plus étonnantes organisations 
que l’on pût rencontrer. • ■ ' 

Les.deux jeunes gens l’attendaient; le chirurgien se tenait ûii peu à part. 

Sir John portait à la main sa boîte de pistolets, ét la posa sur un rocher 
ayant la forme d’une table, tira de sa poche une petite clef qui semblait tra¬ 
vaillée par un orfèvre et uon par un serrurier, et ouvrit la boîte. 

Les armes étaient magnifiques, quoique d’une grande simplicité ; elles sor¬ 
taient des ateliers de Menton, le grand^^père de celui qui aujourd'hui est en¬ 
core un des meilleurs arquebusiers de Londres. Il les donna à examiner au 
témoin de M. dé Barjols, qui en fit jôUer les réssorls et poussa la gâchette 

d’arrière en avant, pour voir s’ils étaient à double détente, • 

Ils étaient à détente simple. 

M. de Barjols jeta dessus un coup d’œil, mais né les toucha même pas. 

Notre adversaire ne connaît point vos.armes? demandâ M. de Vaiep- 
solle. U ne les a même pas vues, répondit sir John, je vous qp donne nia 
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parole d’honiieur.—r Oh ! fitM, de Yalensplle, une simple dénégation suf¬ 
fisait. 

On régla-line seconde fois, afin qu’il n’y eût point de malentendu, les con¬ 
ditions du combat déjà arrêtées; puis, ces conditions réglées, afin de perdre le 
moins de temps possible eh préparatifs inutiles, on chargea les pistolets, on 
les renjit tout chargés dans la boîte, op confia.la boîte au cjiirurgien, et 
sir John, la clef de la boîte dans sa poche, alla chercher Roland.. 

n ie trouya causant avec un petit pâtre qui faisait paître trois chèvres aux 
flancs roides et rocailleux, de la montagne, et jétant des cailloux dans le 
bassin. 

Sir John ouvrait la bouche pour dire à Roland que tout était prêt; mais lui, 
sans donner à l’Anglais le temps de parler : 

Vous ne savez pas ce que me raconte cet enfant, milord? Une véritable 
légende des bords du Rhin, Il dit que ce bassin, dontdn ne connaît pas le, 
fond, s’étend à plus de deux du trois lieues sous la montagne, et sert de de-' 
meure à une féOi moitié femme, moitié serpent, qui, dans les nuits calmes et 
pures de Tété, glisse à la surface de Teau, appelant les pâtres de la montagne 
* et ne leur montrant, bien entendu, que sa tête aux longs cheveux, ses épaules 
nues et Sés beaux bras; mais les,imbéciles se laissent pré-nçlre à ce semblant 
de femme i ris s’approchent, lui font signe de venir à eux, tandis que, de'son 
côtéi la fée leur , fait signe de tenir ^ elle. Les imprudents s’âvancênt ,sans 
s’en apercevoir, ne. regardant pas à leurs pieds ; -tout à coup lâ terré feur 
manq.ue, la fép étend lé bras, plonge âvècéux daps, ses palaîs humides,'et le 
lendemàin reparaît seule. Qui diable a pu faire à.çés îdiots de bergers iç m.ême 
conte que Virgile.racontait en si beaux vers à.Aûgusté et àMécèné? -i 

Il.dèmeurâ pônsif un instant, lès yeux fixés .sût cèttè, eaù àzûréé dt pro¬ 
fonde; püis se retournant vers sir Joliu; . . ' ' - . . 

Oh dit .que Jamais hageur, si vigoureux qü’|l soit,' n’aréj^fû après avoir 
plongé dans ce gouffre; si j’y plongeais, .njildrd, ce, serait peut-êtfé plus sûr 
que la balle deM. deRarjois. Au.faijt, ce sera tpujpursdhé dérniére ressource 
en attendant, essâyons.de;la balle. Allons^ milord, allons. ', .' . 

Ét:pr.enâot. par-dessoüs; lé bras TAnglniS-émerveillé de cètté mob'ilîté d’es¬ 
prit, il le ramenà vers ceux qui les aïtendaiént, ^ , •: 

EdX, p.éodant ce témps, s’étaient occupés de ,cliercher un endroit 
nablè et Tàvàieht trouvé! / ' ^ 

• G’él.àit .un petit plateau, .accroché en. .quelque sorte ,â la rampenscarpée de 
la mohtàghé, exposé au Soleil couchant et servant, dans une éspèçe dé çhâ- 
teah.Jen pû4né,-.d:asile,auxsurpris, par le mistral, . :, . . 

Un espace plah, â%né cinquanlainé de’pàs de long et d’Uné vingiaîne de 
pas dé lafgè, 'guiavait dû,être aulrefois. la p,la|e?fQrme- du château, .à))ait être 
îe théairé d’un dramè qui.àpprophait' dê.è;oh..déhpûm ! - ! 

-^Noiis voîcu -Messieurs, dit..sir John. ^ Nous soinmes .prêts, .Messieurs, 
répondit M, de ■talensglle,---:.Que les adyersaires veuillent bien écouter les 
conditions du combat, dit sir John. 

Rnis s’adressant à M. de Valensolle :. 

Redites-les, Monsieur, ajouta-triî, vous êtes Français et moi étranger, 
vous les expliquerez plus clairement que moi. — Vous êtes de,ces étrangers, 
milord, qui montrériez lâ langue a de pauvres Provençaux comme nous; 
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iQciis, puiscjuB vous 9.V6Z lu couttoisiG dfi luo éédor îu pàtolo, j obéiî&i à. votro 

invilalion. . ^ , ■ 

Et il salua sir John, quriui rendit son salut, , ^ .. . 

.—. Messieurs, continua le gentilhomme qui servait de témoin à M. de Bar- 
jols, il est convenu que l’on vous pîacera^a quarante pas ; que vous marcheréz 
l’un vers l’aulte; que chacun tirera à sa volonté, et, blessé ou non, aura la li¬ 
berté de marcher après le feu de son adversaire. 

Les deux combattants s’inclinèrent en signe d’assentiment, et d’une même 

voix, presquè en même temps, dirent : 

— Les armes! ; 

Sir John tira une petite clef de sa poche et ouvrit la boîte. . 

Puis il s’approcha de M, de Barjols et la lui présenta tout ouverte. ■. 

' Celui-ci voulut renvoyer le choix des armes à son adversaire ; mais, d’un 
signe de la main, Roland refusa en disant avec Une voix d’uUe douceur 
prèsque féminine : . 

— Après vous, monsieur^ de Barjols; j’apprends que, quoique insulté par 
moi, vous avez renoncé à tous vos avantages ; c’est bien le moins que je vous 
laisse celui-ci, si toutefois cela en estun. 

M. de Barjols n’insista point davantage et prit au hasard un deàdeüx 
pistolets. ■ ' . ■ , - ^ 

Sir -John alla offrir .l’autre à Roland, qui le prit, l’arma," et, sans'même en 
étudier le mécanisme, le laissa pendre au bout de son bras. 

Pendant ce temps M. de Valensolle mesurait les quarante pas : une canné 
avait été plantée au point de départ. 

— Voulez-vous mesurer après moi. Monsieur? demanda-t-il ,à sir John. — 

Inutile, Monsieur, répondit celui-ci, nous nous en rapportons; monsieur de 
Montrevel et moi, parfaitement à vous. . " . 

M. de ValensfSlle planta une seconde canne au quarantième pas, 

— Messieurs, dit-il, quand vous voudrez. 

L’adversaire de Roland était déjà à son poste, chapeau et habit bas. 

Le chirurgien et les deux témoins se tenaient à l’écart. - 
L’endroit avait été si bien choisU que nul ne pouvait avoir sur son. ennemi 
avantage de terrain ni de. soleil. . 

Roland jeta près de lui son habit, son chapeau, et vint se placer à .quarante 
pas dé M, de Barjols, en face de lui. . ; 

Tous deux, l’Un à droite, l’autre à gauche, envoyèreni un regard sur le 
même horizon. . - : ' . 

' ' ■ - ■ ■ P ' ■ 

L’aspect en était en harmonie avec la terrible solennité de la scène qui 

Rien à voir à la droite de Roland,'ni à la gauche de M. de Barjols :-c’était 

la montagne descendant vers eux avec la pente rapide et élevée- d’ùn toit 
gigantesque. 

Mais du Côté opposé, c’ést-à-dire à la droitè-dé'M. de Barjols et à la ffancli^ 
de Roland, c’était tout autre chose. ■ “ 

L’horizon était infini. > ; ' ; ' , 

Au premiei plan, c était cette plaine aux terrains rougeâtres trouée de tous 
côtés par des pointes de roches, et pareille à un cimetière de Titans dont les 

os perceraient la terre, ' ' ■ V ' . 


V 
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,, Au second plan, se dessinant en vigueur sur le soleil couchant, c’éiait.Avi- 
. gnon avec sa ceinture de murailles et son palais gigantesque qui, pareil à un 
lion accroupi, semble tenir la ville haletante sous sa griffe. ' 

Au delà d’Avignon, une ligne lumineuse comnie une rivière d’or fondu dé¬ 
nonçait le Rhône. 

- ^ *1 

Enfin, de l’autre côté du Rhône, se levait comme une ligne d’azur foncé la 
chaîne de collines qui sépare Avignon de Nîmes et d’Uzès. 

Au fond, tout au fond, le soleil, que l’un de ces deux hommes regardait 
probablement pour la dermère fois, s’enfoncait lentement et majestueusement 
dans un océan d’or et de pourpre. 

• Au reste, ces deux hommes formaient un contraste étrange. 

L’un, avec ses cheveux noirs, son teint basané, ses membres grêles, son œil 
sombre, était le type de cette race méridionale qui compte parmi ses ancêtres 
des Grecs, des Romains, des Arabes et des Espagnols. 

L’autre, avec son teint rosé, ses cheveux blonds, ses grands yeux azurés, 
ses mains potelées comme celles d’une femme, était le type de cette race des 
pays tempérés qui compte les Gaulois, les Germains et les Normands parmi 
ses aïeux. 

Si l’on voulait grandir la situation, il était facile d’en arriver à croire que 
c’était quelque chose de plus qu’un combat singulier entre deux hommes. 

On pouvait croire que c’était le duel d’un peuple contre un autre peuple, 
d’une race contre une autre race, du Midi contre le Nord. 

Étaient-ce les idées que nous venons d’exprimer qui occupaient l’esprit de 
Roland et qui le plongeaient dans une mélancolique rêverie. 

Ce n’est point probable. 

Le fait est qu’un moment il sembla oublier témoins, duel, adversaire, abîmé 
qu’il était dans la contemplation du splendide spectacle. 

La voix de M. de Barjols le tira de ce poétique engourdissement. 

^ Quand vous serez prêt. Monsieur, dit-il. Je le suis. 

Roland tressaillit. 

Pardon de vous avoir fait attendre. Monsieur, dit-Ü; mais il né fallait pas 
vous préoccuper de moi, je suis fort distrait; me voici. Monsieur. 

Et, le sourire aux lèvres, les cheveux soulevés par le vent du soir, sans s’ef¬ 
facer, comme il eûtfait dans une promenade ordinaire, tandis qu’au contraire 
sou adversaire prenait toutes les précautions usitées en pareil cas, Roland 
marcha droit sur M. de Barjols. 

La physionomie de sir John, malgré son impassibilité ordinaire, trahissait 
Une angoisse profonde. 

La distancé s’effaçait rapidement entre les deiix adversaires. 

M. de Barjols s’arrêta le premier, visa et fit feu, au moment où Roland n’é^ 
tait plus qu’à dix pas de lui, 

La balle de son pistolet enleva une boucle dés cheveux de Roland, mais ne 
l’atteignit pas* 

Le jeûne homine se retourna vers son témoin. 

Eh bien! demaùda-rt 41 , que voüs avais-je dit? Tirez, Monsieur, tirez 
donc! dirent les témoins. 

M. dé Barjols resta muet et immobile à la place où il avait fait feu. 

pardon. Messieurs, répondit Roland; mais vous me permettrez, je l’es- 
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père, d’être juge du moment et de la façon dont je dois ripostër. Après avoir 
essuyé le feu de M. de Barjols, j’ai à lui dire quelques paroles qUè ne pou-- 
vais lui dire auparavant. 

Puisj sè retournant vers le jeune aristocrate, pâle, mais calme : ^ 

— Monsieur, lui dit-il, peut-être ai-je été un peu vif dans nôtre discussion 

de ce matin. 

Et il attendit. 

C’est â Vous dé tirer. Monsieur, répondit M. dè Barjoîs.. 

— Mais, continua Roland, comme s’il n’avait pas entendu, vOüs allez ap¬ 
prendre la cause de cette vivacité et l’excuser peut-être. Je suis militaire et 
aide de camp du général Bonaparte. —^ Tirez, Monsieur, répéta lé jeune noble. 
— Dites une simple parole de rétractation. Monsieur, reprit lé jeûne officier; 
dites que la réputation d’honneur et de délicatesse du général Bonaparte est 
telle, qu’un mauvais proverbe italien, fait par dés vaincus de maüvaise hu- 
meUFi ne peut lui porter atteinte; dites Cela, et je jette cette arme loin dé moi, 
et jé vais TOUS serrer la main; car, je le reconnais. Monsieur, vous étés -ün 
brave.—je ne rendrai hommage à cette réputation d’honneür et de délicatesse 
dont vous parlez. Monsieur, que lorsque votre général en chef se servirai de 
l’influence que lui a donnée son génie sür les affaires de la France, pour faire 
ce qu’a fait Monck, c’est-à-dire pour rendre le trône à'son roi légitime. Ali! 
fit Roland avec un sourire, c’est trop demander d’un général républicain. — 
Alors je maintiens ce que j’ai dit, répondit îè jeune noble; tirez. Monsieur, 
tirez. 


Puis, commeiRoîand ne se hâtait pas d’obéir à l’injonction : 

— Mais, ciel et terre! tirez-donc! dit-il eh frappant du pied. 

Roland, â ces mots, fît un mouvement indiqüant qu’il allait tirer en l’air. 
Alors, avec unè vivacité dè pârolé et de geste qui né lui permit pas de l’ac¬ 
complir : 

— Ah! s’écria M. de Barjols, ne tirez point efi l’air, par grâce! ou j’éxige 


que Ton recommence et que vous fassiez feule premier. — Sur mon honneur! 
s’écria Roland devenant aussi pâle que si tout son sang l’abandonnait, voici la 
première fois que j’en fais autant pour üU homme, qüél qu’il soit. Aiîéz-voüè- 
èn aü diable! et puisque vous ne voulez pas de la vie, prenez là mort. 


Et à l’instant même, sâns prendre la péiné dé Viser, il abaissa son armé èt 

fit feu. 


Alfred de Barjols porta la main à sa poitrine, oscilla èn avant èt èn arrière, 
fit ün tour sur lui-même èt tomba la face contre terre. 

^ m 

La balle de Roland lui avait-traversé le cœur. 

Sir John, en voyant tomber M. de Barjols, alla droit à Roland et l’entraîna 
vers l^endroit où il avait jeté son habit et son chapeau. 

— G’est le troisième, murmura Roland avec un soupir ; mais au moins vous 
m’êtés témoin qué cèlui-i’à l’à voülu. 

Et, rendant son pistolet tout fumant à sir John, il revêtit son habit et son 
chapeau, . . 


Pendant ce teihps, M. de Yalènsolle ramassait lé pistolet échappé à la-main 

de son ami et le rapportait avec la boîte à sir John. - 

-r- Eh bièn ? demànda l’Anglais en désignant des yeux Alfred de Barjols; —■ 
Il est mort, répondit le témoin. — Ai-je fait en homme d’honneur. Monsieur? 
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demanda Roland en essuyant avec son mouchoir la sueur qui, à l’aUnonce de 
la mort de son adversaire, lui avait suhiléméhl inondé le visage. — Oui, Mon¬ 
sieur, répondit de Yalensolle, seulenieiit laissez-moi vous dire ceci : Vous avez 
la main malheureuse. 

i ^ 

EL saluant Roland et son témbin avec une exquise politesse, il retourna 
prés du cadavre de sou ami. 


— Et vous, milord, reprit Roland, que diteé-voüs? ^— ie dis, répliqua sir 
John avec une espèce d’admiration forcée, que vous êtes.de cés hommes à qui 
le divin Shakspeare fait dire d’eux-mêmes : 

— Le danger et moi sommes deux lions nés le même jour, mais je suis 
l’aiüé. 


«' 


f 


-'1 


V 


ROLAND. 

Le retour fut muet et triste ; ou eût dit qu’en voyant s’évanouir ses chances 
de mortj Roland avait perdu toute sa gaieté. 

La catastrophe dont Roland venait d’être l’auteur pouvait bien être pour 
quelque chose dans cette taciturnité ; mais, hâtons-nous de le dire, Roland, 
sur le champ de bataille, et surtout dans sa dernière campagne contre les 
ArabeSj avait eu trop souvent à enlever son cheval par-dessus les cadavres 
qu’il venait de faire, pour*que l’impression produite sur lui par la mort d’un 
inconnu l’eût si fort impressionné. 

Il y avait donc une autre raison à cette tristessej il fallait donc que ce fût 
bien réellement celle que le jeune homme avait confiée à sir John. Ce n’était 
doue pas le regret de la mort d’autrui, c’était le désappointement de sa propre 
mort. 

En rentrant à l’hôtel du Palais-^Royal, sir John monta dans; sa chambre 
pour y déposer ses pistolets, dont la vue pouvait exciter dans l’esprit de Roland 
quelque chose de pareil à un remords; puis il vint rejoindre le jeune officier 
polir lui remettre les trois lettres qu’il en avait reçues.. 

' Il le trouva accoudé et pensif sur.sa table. 

Sans prononcer une parole, l’Anglais déposa les trois lettres devant Roland. 

Le jeune homme jeta les yeux sur les adresses, prit celle qui était destinée 
à sa mère, la déGacheta et la lut. “ ’ 

À mesure qu’il la lisait, de grosses larmes coulaientsur ses joues. 

Sir John regardait avec étonnement cette nouvelle face sous laquelle Ro¬ 
land lui apparaissait. . 

Il eût cru tout possible à cette nature multiple, excepté de verser les larmes 
qui coulaient silencieusement de ses yeux. 

Puis secouant la tête sans faire lé moins du monde attention à la présence 
de sir John, Roland murmura : 

^ Pauvre mère ! elle eût bien pleuré; peut-être vaut'^il mieux que cela soit 
ainsi : les inères ne sont pas faites pour pleurer leurs enfants ! 
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Et, d’un inouvGiflénl niîiGhinal, il déchira la iGttrC'éGpilG à. sa luèi-fe, cbHg 
écrite à sa sœur, et celle écrite au général Bonaparte. ' 

Après quoi il en brûla avec soin tous les morceaux. 

Alors sonnant la fille de chambre : 

— Jusqu’à quelle heure peut-on mettre les lettres à la poste ? demanda-t-il. 
-^ Jusqu’à six heures et demm, répondit celle-ci, vous n’avez plus que quel¬ 
ques minutes. •—Attendez, alors. 

Il prit une plume et écrivit. 

^ ■ - 

« Mon cher général, . , : ^ ^ 

« Je vous l’avais bien dit, je suis vivant et lui mort. Vous conviendrez que 

cela a l’air d’une gageure. - 

« Dévouement jusqu’à la mort. 

« Votre paladin, 

♦ « Roland. » 

c 

Puis il cacheta la lettre, écrivit, sur l’adresse : Au général Bma'parte, rxiede 
la Victoire, à Paris, et la remit à la fille de, chambre en lui recommandant de 
ne pas perdre une seconde poür la faire mettre à la poste. 

Ce fut alors seulement qu’il parut remarquer sir John et qu’il lui tendit la 
main. 

r. ■ 

— Yous venez de me rendre un grand service, milord, lui dit-^il. Un de ces 
services qui lient deux hommes pour l’éternité. Je suis déjà votre ami, voulez- 

vous me faire l’honneur d’ être le mien? ^ ' , 

Sir John serra la main que lui présenta'Roland. 

— Oh ! dit-il, je vous remercie bien beaucoup, je n’eussè point osé vous 
demander cet honneur; mais vous me l’offrez, je f’accepte. ’ 

Et, à son tour, l’impassible Anglais sentit s’amollir son cœur et secoua une 
larme qui tremblait au bout de ses cils. 

Puis regardant Roland : _ 

— Il est très-malheureux, dit-il, que vous soyez si pressé de.partir ; j’eusse 
été heureux et satisfait de passer encore un jour ou deux avec vous. Où al¬ 
liez-vous, milord, quand je vous ai rencontré? — Oh! moi, nulle part, je 
voyageais pour désennuyer moi! J’ai le malheur de m’ennuyer souvent.---De 
sorte que vous n’alliez nulle part? ^ J’allais partout. ^ C’est exactement la 
même chose, dit le jeune officier en souriant. Eh bien ! voulez-vous faire une 
chose?,— Oh! très-volontiers, si c’est possible. — Parfaitement possible,: elle 
ne dépend que de vous. Dites. — Yous deviez, si j’étais tué, me reconduire 
mort à ma mère, ou me jeter dans le Rhône? — Je vous eüsse reconduit mort 
à votre mère et pas jeté dans le Rhône. — Eh bien ! au lieu de me reconduire 

mort, reçonduisez-moi vivant, vous n’én serez que mieux reçu._Oh! -- 

Nous resterons quinze jours à Bourg, c’est ma ville natale, une des villes les 
plus ennuyeuses de France; mais, comme vos compatriotes brillent surtout 
par l’originalité, peut-être vous amuserez-vous où lés autres s’ennuient. Est- 
ce dit? Je ne demanderais pas mieux, fit l’Anglais, mais il me semble que 
c’est peu convenable de ma part. — Oh! nous ne sommes pas en Angleterre^ 
milord, où l’étiquette est une souveraine absolue. Nous, nous n’avons plus ni 
roi ni reine, et nous n’avons pas coupé le cou à cette pauvre créature que l’on 


LES COMPAGNONS DE 3EHÜ. 4) 

appelait Marie-Ânloinelte, pour mettre sa majesté l’étiquette à sa place. — 
J’en “ai bien envie, dit sir John. — Vous le verrez, ma mère est une excellenle 
femme, d’ailleurs fort distinguée. Ma sœur avait seize ans quand je suis parti, 
elle doit en avoir dix-huit; elle était jolie, elle doit être belle. Il n’y a pas jus¬ 
qu’à mon frère Édouard, un charmant gamin de douze ans, qui vous fera partir 
des fusées dans les jambes et qui baragouinera l’anglais avec vous; puis, ces 
quinze jours passés, nous irons à Paris ensemble. — J’en viens de Paris, fit 
l’Anglais. Attendez-donc, vous vouliez aller en Égypte pour voir le général 
Bonaparte ; il n’y a pas si loin d’ici à Paris que d’ici au Caire, je -vous présen¬ 
terai à lui; présenté par moi, soyez tranquille, vous serez bien reçu. Puis vous 
parliez de Shakspeare tout à l’heure? — Oh! oui, j’en parle toujours. — Cela 
prouve que vous aimez les comédies, les drames. — Je les aime beaucoup, 
c’est vrai.— Eh bien! le général Bonaparte est sur le point d’en faire repré- . 
senter un à sa façon, qui ne manquera pas d’intérêt-, je vous en réponds. 
Ainsi, dit sir John hésitant encore, je puis, sans être indiscret, accepter votre 
offre? —^ Je crois bien, et vous ferez plaisir à tout le monde, à'moi surtout. — 
J’accepte alors. Bravo! Eh bien, quand voulez-vous partir? — Quand vous 
voudrez partir ! Ma calèche était attelée quand vous avez jeté cette malheureuse 
assiette à la tête de de Barjols ; mais comme sans Cette assiette je ne vous eusse 
jamais connu, je suis content que vous la lui ayez jetée ; oui, très-content. ^ 
Voulez-vous que nous partions ce soir ? — A l’instant. Je vais dire au postillon 
de renvoyer un de ses camarades avec d’autres chevaux, et, le postillon et les 
chevaux arrivés, nous partons. 

Roland fit un signe d’assentiment. 

Sir John sortit pour donner ses ordres, rémonta en disant qu’il venait de 
faire servir deux côtelettes et une volaille froide. * 

Roland prit là valise et descendit. , 

L’Anglais réintégra ses pistolets dans le coffre de sa voiture. 

Tous deux inangèrent un morceau pour pouvoir marcher toute la nuit sans 
s’arrêter, et comme neuf heures sonnaient à l’église des Cordeliers, tous deux 
s’accommodèrent dans la voiture et quittèrent Avignon, où leur passage lais¬ 
sait une nouvelle tache de sang, Pœland avec l’insouciance de son caractère, 
sir John Taülay avec l’impassibilité de sa nation. 

Un quart d’heure après tous deux dormaient, ou du moins le silence que 
chacun gardait de son côté' pouvait faire croire qu’ils avaient cédé au som¬ 
meil. 

Nous profiterons de cet instant de repos pour donner à nos lecteurs quelques 
renseignements indispensables sur Roland et sa famille. 

- Roland était né lé 1 juillet 4773, quatre ans et quelques jours après Bona¬ 
parte, aux côtés duquel, ou plutôt à la suite duquel il a fait son apparition dans 

ce livré. 

Il était fils de M. Charles de Môntrevel, colonel d’ua régiment longtemps en 
garnison à la Martinique, où il s’était marié à une créole nommée Clotilde dé 

LaClémencièrê. 

Trois enfants étaient nés de ce mariage, deux garçons et une fille : Louis, 
avec qui nous avons fait connaissance sous le nom de Roland ; Amélie, dont 
celui-ci avait vanté la beauté à sir John, et Édouard. . 

Rappelé en France vers 1782, M. de Môntrevel avait obtenu l’admission du 
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jçunB Louis do Montrovol, nous vorrous plus turd coiuinout il tio(juu son uoiu 
de Louis contre celui de Roland, à TÉcole militaire de Paris. 

Çe fut là que Bonaparte connut Penfunt, lorsque, sur le rapport de M. dé 
Kérâlio^ il fut jugé digne de passer de l’École de Brienne à l’École militaire. 

Louis était le plus jeune des .élèveSi ^ 

Quoiqu’il n’eû.1 que treize ans, il se faisait déjà remarquer par ce caractère 
indomptable et querelleur dont nous lui avons vu, dix-sept ans plus tard, don¬ 
ner un exemple à la table d’hôte d’AvignoUi . 

Bonaparte avait, lui» tout enfant aussL lé bon côté de ce caractère, c’est-^à- 
diré que, sansèlre querelleur,il était absolUj entêté, indomptable; il reconunt 
dans l’enfant quelques-unes des qualités qu’il avait lui-mêmèj et cette parité 
de sentiment fit qu’il lui pardonna ses défauts et s’attacha à lui. ^ 

De son côté l’enfant, sentant dans le jeune Corse Un soutien, s’y appuya. 

Ün jour l’enfant vinttroüver son grand amis o’ést ainsi qu’il appelait îiapo- 
iéon, au moment où celui-ci était profondément enseveli dans la solution 
d’un problème de mathématiques. . 

11 savait l’importance que le futur officier d’artillerie attachait à cette science 
qui lui avait valu jusque-là ses plus grands, ou plutôt ses seuls succès. 

Il-sé tint debout près de lui sans parler, sans bouger. 

Le jeune mathématicien devina la présence de l’enfant et s’enfonça de plus 
en plus dans ses déductions mathématiques, dont au bout de dix minutes il 
sortit enfin à. son honneur. 

Alors, il se retourna vers son Jeune camarade avec la satisfaction intérieure 
de l’homme qui sort vainqueur d’une lutte quelconque, soit contre la science, 
soit contre la matière. L’enfant était debout, pâle, les dents serrées, les bras 
foide^, les poings fermés. 

— Oh ! oh! dit le jeune Bonaparte, qu’y a-t-il donc de nouveau?—Il y a que 
Valence, le neveu du gouverneur, m’a donné tin soufflet. Ah! dit Bonaparte 
en riant, et tu viens me chercher pour que je le lUi rende. 

, L’enfant secoua la tête. 

^— Non, dit-iiï je viens te chercher parce que je veux nie battres --- Avec 
Valence?— Oui, ^ Mais c’est Valence qui te battra, mon enfant; il est quatre 
fois fort comme toi! — Aussi je ne veux pas me battre contre lui commè se 
battent les enfants, mais comme se battent les hommes, — Oh! bah! Gela 
t’êlonne? demanda l’enfant. — Non, dit Bonaparte. Et à quoi veux-tu te 
battre? — A l’épée. — Mais les sergents seuls ont des épées, et il ne vous les 

prêteront pas; — Nous nous passerons d’épées. — Et avec quoi vous baltrez- 
voüs? 

L’enfant montra au jeune mathématicien le compas avec lequel il venait de 
faire ses équations. 

— Oh! mon enfant, dit Bonaparte, c’est Une bien mauvaise blessure que 
celle d’un compas; Tant mieux, répliqua Louis, je le tuerai. Èt s’il te 

tue, toi? — J’aime inieux cela que de garder son soufflet. - 

Bonaparte n’insista pas davantage : il aimait le courage par instinct, celui 
de son jeune camarade lui plut. — Eh bien, soit! dit-il, j’irai dire à Valence 
que tu veux te battre avec lui; mais demain. — Pourquoi demain? — Tu auras 

la nuit pour réfléchir. — Et d’ici à demain, répliqua l’enfant. Valence croira 
que je suis un lâche! 
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Puis secouant la tète : 

— C’est trop long d’ici à demain, 

Ët il s’éloigna. 

— Où vas-tu? lui demanda Bonaparte. — Je vais demander à un autre s’il 
veut être mon ami. -—Je ne le suis donc plus, moi ? —Tu ne Tes plus, puisque 
tti me crois un lâche. — C’est bien, dit le jeune homme en se levant. —- Tu y 
vas? — J’y vais. -7 Tout de suite?.— Tout de suite. — Ah!,s’écria l’enfant, 
je te demande pardon, tu es toujours mon ami. 

Et il lui sauta au cou en pleurant. 

C'étaient les premières larmes qu’il avait versées depuis le soufflet reçu. 

Bonaparte alla trouver Yalence et lui expliqua gravement la mission dont 
il était chargé. 

Valence était un grand garçon de dix-sepl ans, ayant déjà, comme chez cer¬ 
taines natures hâtives, de la barbe et des moustaches : il eh paraissait vingt. 

11 avait, en outre, la tête de plus que celui qu’il avait insulté. 

Valence répondit que Louis était vénU lui tirer la queue de la même façon 
qu’il eût tiré un cordon de sônnétté ; on portait des queues à cette époque; 
qü’il l’avait prévenu deux fois de ne pas y revenir, que Louis y était revenu 
une ttoisièm'e; et qu’alors, né voyant en lui qu’un gamin, il Pavait traité comme 
un gamin. 

Ou alla porter la réponse de Vâletice à Louis, qui répliqüa que tirer la queue 
d’un camarade n’était qu’une taquinerie, tandis que donner un soufflet était 
Une insulte. 

L’entêtement donnait à un enfant de treize ans la logique d’ün- homme de 
trente. 

Le moderne Popilius retourna porter la guerre à Valence. 

Lejeune homme était fort embarrassé : il ne pouvait, .sous peiné de ridi¬ 
cule, sè battre avec un enfant ; s’il se battait et qu’il le blessât, c’était odiéUx ; 
s’il était blessé lui-même, c’était à né jamais s’en Consoler dé sa Vie. 

V Cependant l’enlêtément de LoUis, qui n’én démordait pas, rendait l’affaire 
grave. 

Ou assembla le conseil des grands, Cbmm*e cela se faisait dans les circons¬ 
tances sérieuses. 

Le conseil des grands décida qu’un des leurs nè pouvait pas se battre avec un 
enfant ; mais qUéj puisque cet enfant s’obstinait à se règaf der comme un jeune 
homme. Valence lui dirait devant tous ses compagnons qu’il était fâché de 
s’Atre laissé emporter à lé traiter comme Un enfant, et qUé désormais il le re¬ 
garderait comme tin jeuhè homme. 

On envoya chercher Louis, qui attendait dans la chambré dé son ami; on 
l’introduisit âu iniliëu dü cercle qüé faisaient dans la cour les jeunès élèves. 

' Là, Valence, à qui ses camarades avaient dicté Une sorte dé discours long¬ 
temps débattu entre eux pôür sauvegarder Phonneur des grands à Pendrôil 
dés pélils, déçiarâ à Louis qu’il était aU.déSéspQir de ce qui était arrivé, qu’il 
Pavait traité selon son_âge, et non selon son intelligence et son courage, le 
priant de vouloir bien êxcùséf sa vivacité ét de lui donner la main en signe 
que tout était oublié. ; . 

Mais Louis sèCoua là tête. 

— J’ai entendu dire'un jour à mon père, qui est colonel, répliqua-t-il, que 
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celui Qui recevait un soufflet et quî ne se battsit pas était un lâche. La P^®” 
mière fois que je verrai mon père, je lui demanderai si celui qui donne le 
soufflet et qui fait des excuses pour ne pas se battre n’est pas plus lâche.que 

celui qui l’a reçu. ' . 

Les jeunes gens se regardèrent ; mais l’avis général avait été contre un duel 
qui eût ressemblé à un assassinat, et les jeunes gens^ à l’unanimité, Bonaparte 
compris, affirmèrent à l’enfant qu’il devait se contenter de ce qu’avait dit Va^ 
lence, ce que Yalence avait dit étant le résumé de l’opinion'générale. 

Louis se retira pâle de colère et boudant son grand ami, qui, disait-il avec 
un imperturbable sérieux, avait abandonné les intérêts de son honneur. 

Le lendemain, à la leçon de mathématiques des grands, Louis se glissa dans 
la salle d’étude, et, tandis que Yalence faisait une démonstration sur la table 
noire, il s’approcha de lui sans que personne le remarquât, monta sur un ta¬ 
bouret afin de parvenir à la hauteur de son visage, et lui rendit le soufflet 
qu’il avait reçu la veillé. 

La, dit-il, maintenant nous’ sommes quittes et j’ai tes excuses de plus, 
car moi je ne t’en ferai pas, tu peux bien être tranquille. 

Le scandale fut grand, le fait s’était passé en présence du professeur, qui 
fut obligé de faire son rapport au gouverneur de l’école, le marquis Timburce 
Yalence. 

Celui-ci, qui ne connaissait pas les antécédents du soufflet reçu par son 
neveu, fit venir le délinquant devant lui, et, après une-effroyable semonce, lui 
annonça qu’il ne faisait plus partie de l’école, et qu’il devait le même jour se 
tenir prêt à retourner à Bourg, près de sa mère. 

Louis répondit que dans dix minutes son paquet Serait fait, et que dans un 
quart d’heure il serait*hors de l’école. . 

Du soufflet qu’il avait reçu lui-même il ne dit point un mot. 

La réponse parut plus qu’irrévérençieusé au marquis Timburce Yalence ; 
il avait bonne envie d’envoyer l’insolent pour huit jours au cachot, mais il ne 
pouvait à la fois l’envoyer au cachot et le mettre à la porte. 

On donna à l’enfant un surveillant qui ne devait plus le quitter qu’après 
l’avoir mis dans là voiture de Mâcon. Madame de Monlrevel serait prévenue 
d’aller recevoir son fils à la descente de la voiture. 

Bonaparte rencontra le jeune homme suivi de son surveillant, et lui demanda 
une explication sur cette espèce de garde de la connétablie attaché à sa per¬ 
sonne. 

— Je vous conterais cela si vous étiez encore mon ami, répondit l’enfant ; 

mais vous ne l’êtes plus, pourquoi vous inquiétez-vous de ce qui m’arrive de 
bon ou de mauvais? 

•, Bonaparte fit un signe au surveillant, qui, tandis que Louis faisait sa petite 
malle, vint lui parler à la porte. 

Il apprit alors que l’enfant était chassé de l’école. 

La mesure était grave : elle désespérait toute une famille et brisait peut- 
être l’avenir de son jeune camarade. 

Avec cette rapidité de décision qui était Un des signes caracléristiquês de 
son 01 ganisation, il prit le parti de faire demander une audience au gouver¬ 
neur, tout en recommandant au surveillant de ne pas presser le départ de 
Louis. 


} 
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Bonaparte était un excellent élève, fort aimé à l’école, fort estimé du mar¬ 
quis timburce Valence; sa demande lui fut donc accordée à l’inslant même. 

Introduit près du gouverneur, il lui raconta tout, et, sans,charger le moins 
du monde Valence, il tâcha d’innocenter Louis., 


— C’est vrai ce que vous me racontez là, Monsieur? demanda le gouver¬ 
neur. — Interrogez votre neveu lui-même, je m’en rapporterai à ce qu’il vous 
dira. 

On envoya chercher Valence. Il avait appris l’expulsion de Louis et venait 
lui-même raconter à son oncle ce qui s’était passé. 

Son récit fut entièrement conforme à celui hji jeune Bonaparte. 

“T C’est bien, dit le gouverneur, Louis ne partira pas, c’est vous qui par¬ 
tirez ; vous êtes en âge de sortir de l’école. 

Puis sonnant : 

-T Que l’on me donne le tableau des sous-lieutenances vacantes, dit-il au 
planton. 

Le même jour une sous-lieutenance était demandée d’urgence au ministre 
pour le jeune Valence. 

Le même soir. Valence partait pour rejoindre son régiment. 

Il alla dire adieu à Louis, qu’il embrassa moitié de gré, moitié de force, 
tandis que Bonaparte lui tenait les mains. 

L’enfant ne reçut l’accolade qu’à contre-cœur. 

C’est bien pour maintenant, dit-il ; mais si nous nous rencontrons jamais 
et que nous ayons tous deux l’épée au côté. 

tJn geste de’menace acheva sa phrase.Valence partit. 

Le 10 octobre 1785, Bonaparte recevait lui-même son brevet de sous-lieu- 
tenant : il faisait partie des cinquante-huit brevets que Louis XVI venait de 

signer pour l’École militaire. 

Onze ans plus tard, le 15 novembre 1796, Bonaparte, général en chef dé 
l’armée d’Italie, à la tête dû pont d’Arcole que défendaient deux régiments de 
Croates et deux pièces de canon, voyantla mitraille et la fusillade décimer ses 
rangs, sentant la victoire plier entre ses mains, s’effrayant de l’hésitation des 
plus-braves, arrachait aux doigts crispés d’un mort un drapeau tricolore et 
s’élançait sur le pont, en s’écriant: « Soldats! n’êtes-vous plus,les hommes 
de Lodi ! » lorsqu’il s’aperçut qu’il était dépassé par un jeune lieutenant qui 
le couvrait de son corps. 

■ Ce n’était point ce que voulait Bonaparte ; il Voulait passer le premier; il 
eût voulu, si la chose eût été possible, passer seul. 

Il saisit le jeune homme par le pan de son habit, et, le tirant en arrière : 

Citoyen, dit-il, tu n’es que lieutenant, je suis général en chef : à moi le 
pas. — C’est trop juste, répondit celui-ci. 

Et il suivit Bonaparte, au lieu de le précéder. 

Le soir, en apprenant que les deux divisions autrichiennes avaient été com¬ 
plètement détruites, en voyant les deux mille prisonniers qu’il avait faits, en 
comptant les canons et les drapeaux enlevés, Bonaparte se souvient de ce 
jeune lieutenant, qu’il avait trouvé devant lui au moment où il croyait n’avoir 


devant lui que la mort. 

~ Berlbier, dit-il, donne l’ordre à mon aide de camp Valence de me cher¬ 
cher un jeune lieutenant dé grenadiers avec lequel j’ai eu une affair.e ce ma- 
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tin sur le pont d’Arcole. — Général, réponditBerlbjer en balbutiant^ Vaîcnés 
est blessé, En effet, Je ne l’ai pas vu aujourd’hui, Blessé, op? cppament* sur 
le champ de bàtaille? — Non, général } U à pris bieir une querelle él à reçu 

un coup d’épée à travers la poitrine, 

Bonaparte fronça le sourciir 
— On sait cependant autour de moi que Je u’aim® 
d’un soldat n’est pas à lui, il est à la France. Donne l’ordre à Muiron alors. 

Il est tué, général. ^ A Ellipt en ce cas. Tué aussi, 

Bonaparte lira un mouchoir de sa poche et le passa sur son front inondé dé 


sueur. 

A qui vous voudrez alors f mais je veux le voir. 

Il n’osait plus nommer personne, de peur d’entendre ençpre retentir çétte 
affreuse parole : 

Il est tué- 

Un quart d’heure après, le jeune lieutenant était introduit sous sa tente. 

La lampe ne jetait qu’une faible lueur. 

— Approchez, lieutenant, dit Bonaparte. 

Le jeune homme fit trois pas et entra dans le cercle de lumière. 

— C’est donc, vous, continua Bonaparte, qui vouliez ce matin passer avant 
.moi? — C’était un pari que j’avais fait, général, Tépondit gaiement le jeûne 
lieutenant, dont la voix fit tressaillir le générai en chef. Et-je vous l’ai fait 
perdre?—Peut-être oui, pént-être non, Et quel était ce pari?—Que je 
serais nommé aujourd’hui capitaine, ^ Vous avez gagné, — Merci, général. 

Et le jeune homme s’élança comme pour serrer la main de Bonaparte; mais 
presque aussitôt il fit up mouvement en arrière, 

La lumière avait éclairé son visage pendant une seconde ; cette seconde 
avait suffi au général en chef pour remarquer le visage comme il avait remar¬ 
qué la voix. • . 

Ni l’un ni l’autre ne lui étaient inconnus, 

Il chercha un instant dans sa mémoire; mais trouvant sa ménioiré rebellé : 

— Je vous connais, dit-il. — C’est possible, général. — C’est certain même ; 
seulement je ne puis me rappeler votre nom. ■*- Vous vous êtes arrangé de 
manière, général, à ce qu’on n’oublie pas le vôtre, Qui êtes-ypus? — De¬ 
mandez à Valence, général. 

Bonaparte poussa un-cri de joie.- 

“-r Louis de Mputrevel, ditril. 

Et il ouvrit ses deux bras. 

Cette fois le jeune lieutenant ne fit point difficulté de s’y jeter. 

C est bien, dit Bonaparte, tu feras huit jours le service de ton nouveau 
grade, afin qu on s habitue à te voir sur le dos les epaulettes de capitaine, et 
puis tu remplaceras mon pauvre llufrou comme aide de camp. Va. ^—-Encore 
une fois, dit le jeune homme en faisant le geste d’un homme qui ouvre les 
bras. — Ab! ma foi ! oui, dit Bonaparte avec joie. . 

Et, le retenant contre lui après l’avoir embrassé une seconde fois : 

— Ah çà! c’est donc loi qui as donné un Coup d’épée à Valence? lui deman¬ 
da-t-il. Dame ! général, répondit le nouveau capitaine et le futur aide de 
camp, vpus étiez là quand je le lui ai promis ; un soldat n’a que sa parole. 

Huit jours après, le capitaine Montrevel faisait le service d’officier d’ordoO'^ 
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nance près du général eu chef, qui avait remplacé son prénopi de Louis, mal- 
sonnant à cette époque, par le pseudonyme de Roland, 

Et le jeune homme s’était consolé de ne plus descendre de saint Louis en 
devenant le neveu de Charlemagne. 

Roland, nul ne.se serait avisé d’appeler désorniais le capitaine Montrevel 
Louis, du moment où Bonaparte l’avait baptisé Roland, Roland fit avec le géné¬ 
ral en chef la campagne d’Italie, et revint avec lui à Paris après la paix de 
Campo-Formio. 

Lorsque l’expédition d’Égypte fut décidée, Roland, que la mort du général 
de brigade de Montrevel, tué sur le Rhin tandis que son fils combattait sur 
l’Adige et le Mincio, avait rappelé près de sa ibère, Roland fut désigné un des 
premiers par le général en chef pour prendre rang dans l’inutile mais poé¬ 
tique croisade qu’il entreprenait. 

Il laissa sa mère, sa sœur Amélie et son jeune frère Édouard à Bourg, ville 
natale du général de Montrevel; ils habitaient, à trois qnarts.de lieue delà 
ville,-c’est-à-dire aux Noires-Fontaines, une charmante maison à laquelle on 
donnait le nom de château et qui, avec une ferine et quelques centaines d’ar- 
pents de terre situés aux environs, formait toute la fortune du général, six ou 
huit mille livres de rente à peu près. 

Ce fut une grande douleur au .cœur de la pauvre veuve que le départ de Ro¬ 
land pour cette aventureuse expédition ; la mort du père semblait présager 
.celle du fils, et madame de Montrevel, douce et lendré créole, était loin d’a- 

'H ' - 

voir les âpres vertus d’une mère de Sparte ou de Lacédémone. 

' Bonaparte, qui aimait de tout son cœur son ancien camarade de l’École rni-^ 
litaire, avait permis à'ceiui-ci dé le rejoindre au dernier moment à Toulon; 
mais la peur d’arriver trop tard empêcha Roland de profiler de la permission 
dans toute son étendue. Il quitta sa mère en lui promettant une chose qu’il 
n’avait garde de tenir : c’était de ne s’exposer que dans les cas d’une absolue 
nécessité, et arriva à Marseille huit jours avant que la flotten e mîtà la voile. 

Notre intention n’est pas plus de faire une relation de la campagne d’Égypte 
que nous, n’en avons fait une de la campagne d’Italie. Nous n’en dirons que ce 
qui sera absolument nécessaire à l’intelligence de cette histoire^*et au déve¬ 
loppement du caractère de Roland. 

Le 19 mai, Bonaparte et tout son état-major mettaient à la voile sur.rOrient; 
lelbjuin, les chevaliers de Malte lui rendaient ia clef delà citadelle. Le 2 juil¬ 
let, l’armée débarquait au Marabout; le même jour, elle prenait Alexandrie; 
le 25, Bonaparte entrait au Caire après avoir battu les Mamelouks à Ghe- 
br’eïsse et aux Pyramides. 

Pendaut cette suite de marches et dç combats, Roland avait été l’ofîjcier que 
nous connaissons, gai, Courageux, spirituel, bravant la chaleur dévorante des 
jours, la rosée glaciale des nuits, se*jetant en héros ou en fou au milieu des 
sabres turcs ou des balles bédouines. 

En outre, pendant les quarante jours de traversée, il n’avait point quitté l’in¬ 
terprète Yentüra; de sorte qu’avec sa facilité admirable, Ü était arrivé, non 
pointa parler couramment l’arabe, mais à se faire entendre dans cette langue. 

Aussi arrivâit-il souvent que quand le général en chefue voulait point avoir 
recours à rinterprète juré, c’était Roland qu’il.chargeait défaire certaine 
communication aux muftis, aux ü]émas et aux cheiks. 
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Pendant la nuit dü 20 au 21 octobre, le Caire sé révolta^ à cinq heures t3u 
matin, pn apprit la mort du général Dupuy, tué d'un coup de lance ? à huit 
heures du matin, au moment où l’on croyait être maître de l’insurrection, un 
aide de camp du général mort accourut annonçant que les Bédouins de la 
campagne menaçaienfla porte de Rab-el-Nassar ou de la Victoire. 

Bonaparte déjeunait avec son. aide de camp Sulkowsky, gravement blessé â 
Salehyéh, qui se levait à grand’peine de son lit de douleur. 

Bonaparte, dans sa préoccupation, oublia l’état dans lequel était le jeune 

Polonais. 

^ Sulkowsky, dit-il, prenez quinze guides, et allez voir ce que nous veut 

cetle canaille. 

Sulkowsky se leva. 

— Général, dit Roland, chargez-moi de la commission ; vous voyez bien que 
mon camarade peut à peine, se tenir debout. — C’est juste, dit Bonaparte, va. 

Roland sortît, prit quinze guides et partit. . 

Mais l’ordre avait été donné à Sulkowsky, et Sulkowsky tenait à l’exécuter,. 

Il partit de son côté avec cinq ou six hommes qu’il trouva prêts. 

Soit hasard, soit qu’il connût mieiix que Roland les rues du Caire, il arriva 
quelques secondes avant lui à la porte delà Victoire. ,i 

Eli arrivant à son tour, Roland vit un officier que les Arabes emmenaient, 

ses cinq ou six hommes étaient déjà tués. 

Quelquefois les Arabes, qui massacraient impitoyablement les.soldats, épar¬ 
gnaient les officiers dans l’espoir d’une rançon. 

Roland reconnut Sulkowsky; il le montra de la pointe de son sabre â ses 
quinze hommes, et chargea au galop. 

Une demi-heure après, un guide rentrait seul au quartier général, annon¬ 
çant la mort de Sulkowsky, de Roland et de ses vingt et un compagnons. 

Bonaparte, nous l’avons dit, aimait Roland comme un frère, comme un fils, 
comme il aimait Eugène; il voulut connaître la catastrophe dans tous ses dé¬ 
tails et interrogea le guide. 

Le guide-^avait vu un Arabe trancher la tête de Sulkowsky et l’attacher 
à l’arçon de ïa selle. Quant à Roland, son cheval avait été tué. Pour lui, il 
s’ôtait dégagé des étriers et avait combattu un instant à pied, mais bientôt il 
avait disparu dans une fusillade presque à bout portant. 

Bonaparte poussa un soupir, versa une larme, murmura : « Encore un! » 
et sembla n’y plus penser. 

Seulement il s’informa à quelle tribu appartenaient les Arabes bédouins 
qui venaient de lui tuer deux dés hommes qu’il aimait le mieux. 

Il apprit que c’était une tribu d’Arabés insoumis dont le village était distant 
de dix lieues à peu près. 

Bonaparte leur laissa un mois, afin qu’ils crussent bien à leur impunité ; 
puis un mois écoulé, il ordonna à un de ses aides de camp, nommé Croisiêr, 
de cerner le village, de détruire les huttes, de faire couper la tête aux hommes^ 
de mettre les têtes dans des sacs, et d’amener le reste dé la population, c’est- 
à-dire les femmes el les enfants, au Caire. 

Croisiêr exécuta ponctuellement l’ordre ; on amena au Caire toute la popu¬ 
lation de femmes et d’enfants que l’on put prendre, et parmi cette population 
un Arabe vivant, lié et garrotté Sur son cheval. 
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-r-Pourquoi cel ll.omme vivant? demanda Bonaparte ; j’avais dit de tran¬ 
cher la léte à tout ce qui était en étal de porter les armes. — Général, dit 
Croisier qui, lui aussi, baragouinait quelques mots d’arabe, au moment où 
j’allais faire %ouper la tête de cet homme, j’ai cru comprendre qu’il offrait 
d’échanger sa' vie contre celle d’un prisonnier. J’ai pensé que nous aurions 
toujours le temps de lui couper la tête, et je l’ai amené. Si je me suis trompé, 
la cérémonie aura lieu ici au lieu d’avoir eu lieu là-bas ; ce qui est différé 
n’est pas perdu. 

. On fit venir l’interprète Ventura, et l’on interrogea le Bédouin. 

Le Bédouin répondit qu’il avait sauvé la vie à un officier français, grave¬ 
ment blessé à la porte de la Victoire; que cet officier qui parlait un peu l’a¬ 
rabe s’était dit aide de camp du général Bonaparte; qu’il l’avait envoyé à sou 
frère qui exerçait la profession de médecin dans la tribu voisine; que l’offi¬ 
cier était prisonnier dans celle tribu, et que si on voulait lui promettre la vie, 
il écrirait à son frère de renvoyer le prisonnier, 

C’élàit peut-être une fable pour gagner du temps, mais c’était peut-être 
aussi la vérité ; on ne risquait rien d’attendre. 

On plaça l’Arabe sous bonne garde, on lui donna un thaleb qui écrivit sous 
sa dictée, il scella la lettre de son cachet, et un Arabe du Caire partit pour 
mener la négociation. Il y avait, si le négociateur réussissait, la vie'pour le 
Bédouin, cinq cents piaslres pour le négociateur. 

- Trois jours après le négociateur revint ramenant Roland. 

Bonapartè avait espéré ce retour', mais il n’y avait pas cru. 

Ce cœur de bronze, qui avait paru Insensible à la douleur, se fondit dans 
la joie. Il ouvrit ses bras à Roland comme au jour où il l’avait retrouvé, et 
deux larmes, deux perles, les larmes de Bonaparte étaient rares, coulèrent de 


ses yeux. .. 

Quant à Roland, chose étrange! il resta sombre au milieu de la joie qu’oc¬ 
casionnait son retour, confirma le récit de l’Arabe, appuya sa mise.en liberté, 
mais refusa de donner aucun détail personnel sur la façon dont il avait été 

. - I 

'pris par les Bédouins et traité par le thaleb ; quant à Sulkowsky, il avait été 
tué et décapité sous ses yeux, il n’y fallait donc .plus songer. 

Seulement, Roland reprit son service d’habitude et l’on remarqua que ce 
qui, jusque-là, avait été du courage chez lui, était devenu de la témérité; que 
'ce qui avait été un besoin de gloire, semblait être devenu un besoin de mork 

D’un aülre côté, comme il arrive à ceux qui bravent le fer et le feu, le fer 
et lé fèu s’écartèrent miraculeusement de lui; devant, derrière Roland, à sep 
côtés, lés hommes tombaient : lui restait debout, invulnérable comme le dé-^ 
mon de la guerre; 

Lors de la campagne de Syrie, On envoya deux parlementaires sommer 
Djézzar-Pacha de se rendre; les deux parlementaires, ne reparurent plus : ils 
avaient.eu la tête tranchée. 

On dut en envoyer un troisème : Roland se présenta, insista pour y aller, 
en obtint à force d’instanCes la permission du général en chef, et revint. 

Il fut de chacim des dix-neuf assauts qu’on livra à la forteresse ; à chaque 
assaut on le vil parvenir sur la brèche; il fut un des dix hommes qui péné¬ 
trèrent dans la tour Maudite; neuf y restèrent, lui revint sans une égrali- 


gnure. 
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Pendant la retraite, Bonaparte ordonna à ce qui restait dé cavaliers dans 
l’armée de'donner leurs chevaux .aux blessés et aux malades; c’était à qui ne 

donnerait pas son cKeval aux pestiférés de peur de la contagion. 

Roland donna le sien de préférence à ceux-ci ‘ trois tombèr|pt de cheval à 
terre, il remonta son cheval après eux et arriva sain et sauf au Caire. 

A Aboukir il se jeta au milieu de la mêlée, pénétra jusqu’au pacha en forçant 
la ceinture de noirs qui l’entouraient, l’arrêta parla barbe', essuya le feu de 
ses deux pistolets, dont l’un brûla l’amorce seulement ; la balle de l’autre passa 
sous son bras et alla tuer un guide derrière lui. 

Quand Bonaparte prit la résolution de revenir en France, Roland fut le pre¬ 
mier à qui le général en chef annonça ce retour; tout autre eût bondi de joie, 
lui resta triste et sombre, disant : ^ 

— J’aurais mieux aimé que nous restassions ici, général, j’avais plus de 

chance d’y mourir. . 

Cependant, c’eût été une ingratitude à lui de ne pas suivre le général en 
chef; il le suivit. , . . ■ 

Pendant toute la traversée il resta morne et impassible. Dans les mers de 
Corse on aperçut la flotte anglaise; là seulement il sembla së reprendre à la 
vie. Bonaparte avait déclaré à l’amiral Gantaume que l’on combaltrait jusqu’à 
la mort', et avait donné l’ordre de faire sauter la frégate plutôt que d’amener 
le pavillon. , 

On passa sans être vu au milieu de la flotte, et le 8 on débafqüa à Fréjus. 

Ce fut à qui toucherait le premier la tefre de France ; Roland descendit le 
dernier. 

Le général en chef semblait ne faire attention à aucun de ces détails, pas un 
* ne lui échappait ; il fit partir Eugène, Berthier, Bourriennè, ses aides de camp, 
sa suite, par la route de Gap et de Draguignan. 

Lui, prit incognito la roule d’Aix, afin de juger par lui%ême de l’état du 
Midi, ne gardant avec lui que Roland. 

Dans l’espoir qu’à la,vue de la famille la vie rentrerait dans ce cœur brisé 
d’une atteinte inconnue, il lui avait annoncé en arrivant à Aix qu’il le laisse-^ 
rait à Lyon, et lui donnait trois semaines de congé à titre de gratification pour 
lui et de surprise à sa mère et à sa sœur. . ' 

Roland avait répondu : 

— Merci, général, ma sœur et ma mère seront bien heureuses de me revoir. 
Autrefois Roland aurait répondu : 

^ — Merci, général, je serai bien heureux de revoir ma mère et ma sœur. 

Nous.avons assisté à ce qui s était passé à Avignon ; nous avons vu avec quel 
■ mépris profond du danger, avec quel dégoût amer de la vie Roland avait 
marché à un duel terrible. Nous avons entendu la raison qu’il avait donnée à 
sir John de son insouciance en face de la mort : la raison était-elle bonne ou 
mauvaise, vraie ou fausse? sir John dut se contenter de celle-là; évidemment 
Roland n’était point disposé à en donner d’anlre. ’ 

Et maintenant, nous l’avons dit, tous deux dormaient ou faisaient semblant 

de dormir, rapidement emportés par le galop de deux chevaux de poste sur la 
roule d’Avignon à Orange. 
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DEUXIÈME PARTIE. 
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MORGAN. 

, Il fa\it que nos lecteurs nous permettent d’abandonner un instant Roland et 
sir John qui, grâce à la disposüion physique et morale dans laquelle nous les 
avons laissés, ne doivent leur inspirer aucune inquiétude, et de nous occuper 
sérieusement d’un personnage qui n’a fait qu’apparaître dans celte histoire et 
qui cependant doit y jouer un grand rôle. 

Nous voulons parler de l’homme qui élait entré masqué et armé dans la 
salle de la table d’bôle d’Avignon, pour rapporter à Jean Picot le groupe de 
deux cents louis qui lui avait été volé par mégarde, confondu qu’il élait avec 
l’argent du gouvernement. 

Nous avons vu que l’audacieux bandit, qui s’était donné à lui-même le nom 
de Morgan, était arrivé à Avignon masqué, à cheval et en plein jour. Il avait, 
pour entrer dans l’hôlel du Palais-Égalité, laissé son cheval à la porte, et, 
comme si son cheval eût joui dans la ville pontificale et royaliste de la même 
impunité que son maître, il l’avait retrouvé au tourne-bride, l’avait détaché, 
avait sauté dessus, était sorti par la porte d’Oulle, avait longé les murailles au 
grand galop et avait disparu sur la route de Lyon. 

Seulement, à un quart de lieue d’Avignon, il avait ramené son manteau au¬ 
tour de lui pour dérober aux passants la vüe de ses armes, et, ôtant son masque, 
il l’avait glissé dans une de ses fontes. 

. Ceux qu’il âvait laissés à Avignon si fort intrigués de ce que pouvait être ce 
terrible Morgan, la terreur du Midi, eussent pu alors, s’ils se fussent trouvés 
sur la route d’Avignon à Bédarrldes, s’assurer par leurs propres yeux si l’as¬ 
pect du bandit était aussi terrible que l’était sa renommée. 

Nous n’hésitons pointa dire queles traits qui se fussent alors.offerts à leurs 
regards se fussent trouvés si peu en harmonie avec l’idée que leur imagina¬ 
tion prévenue s’en était faite, que leur étonnement eût été extrême. 

En effet le masque, enlevé par une main d’uùe blancheur et d’une délica^ 
tesse parfaites, venait de laisser à découvert le visage'd’un jeune homme de 
vingt-quatre à vingt-cinq ans à peine, visage qui, par la régularité dès traits 
et la douceur de là physionomiè, eût pu le disputer à un visage de fémme. 

Un seul détail donnait à cette physionomie ou plutôt devait lui donner, dans 
certains moments, un caractère de fermeté étrange : c’étaient, sous de beaux 
cheveux blonds flottant sur le .front et sur les tempes, comme on les portait 
à cettè époque, des sourcils, des yeux et des cils d’un noir d’ébène. 

Le reste du visage, nous l’avons dit, était presque féminin. 

Il se çomposaitde deux petites oreilles dont ou n’apercevait que l’extrémité 
sous cette touffe de cheveux temporale à laquelle les incroyables de l’époque 
avaient donné le nom d’oreilles de chien : d’un nez droit et d’une proportion 
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parfaite; d’une bouche un peu grande, mais rosée et toujours souriante, et qui 
en souriant laissait voir une double rangée de dents admirables ; d’un menton 
fin et délicat, légèrement teinté de bleu et indiquant, par cette nuanee,-que si 
sa barbe n’eût point été si soigneusement et si récemment faite, elle eût, pro¬ 
testant contre la couleur dorée de la chevelure, été du même ton que îss sour¬ 
cils, les cils et les yeux. 

Quant à la taille de l’-inconnu, on avait pu l’apprécier au moment où il était 
entré dans la salle dé la table d’hôte : elle était élevée, bien prise, flexible, et 
dénotait, sinon une grande force musculaire, du moins une grande souplesse, 
et uue grande agilité. 

•Quant à la façon dont il était à cheval, elle indiquait l’assurance d’un 
écuyer consommé. 

Son manteau rejeté sur son épaule, son masque caché dans .ses fontes, 
son chapeau enfoncé sur lés yeux, le cavalier reprit l’allure rapide un instant 
abandonnée par lui, traversa Bétlarrides au galop, et, arrivé aux premières 
maisons d’Orange, entra sous une grande porte qui se referma immédiate¬ 
ment derrière lui. .. .. 

Un domestique attendait et sauta au mors du cheval. 

Le cavalier mit rapidement pied à terre. 

— Ton maître est-il ici? demanda-t-il au domestique. Non, monsieur le 

baron, répondit celui-ci; celte nuit il a été forcé de*partir et il a dit que, si 
Monsieur venait et le demandait, on répondît à Monsieur qu’il voyageait pour 
les affaires de la compagnie. — Bien, Baptiste, je lui ramène son cheval en 
bon état, quoique un peu fatigué; il faudrait le laver avec,du vin, en même 
temps que lu lui donnerais, pendant deux ou trois jours, de Torge au lieu 
d’avoine ; il a fait quelque chose comme quarante lieues depuis hier matin, 
— Monsieur le baron en a été.content?— Très-content; la voiture est-elle 
prête? —Oui, monsieur le baron, tout attelée sous la remise, le postillon boit 
avec Julien : Monsieur avait recommandé qu’on l’occupât hors de la maison 
pour qu’il ne le vît pas venir. —Il croit que c’est ton maître qu’il conduit? — 
Oui, monsieur le baron, voici le passe-port de mon maîlfe avec lequel on a 
été prendre les chevaux à la poste, et comme mon maître est allé du côté de 
Bordeaux avec le passe-port de monsieur le baron, et que monsieur le baron 
va du côté de Genève avec le passe-port de mon maître, il est probable que 
l’écheveau de fil sera assez embrouillé pour que dame police, si subtils que 
soient ses doigls, ne le dévide pas facilement. — Détache la valise qui est à la 
croupe du cheval, Baptiste, et donne-la-moi ? . 

Baptiste se mit en devoir d’obéir, seulement la valise faillit lui échapper des 
mains. 

— Ah ! dit-il en riant, monsieur le baroh'ne m’avait pas prévenu ! Diable- 
monsieur le baron n’a pas perdu son temps, à ce qu’il paraît — C’est ce qui 
te trompe, Baptiste ; si je n’ai pas perdu tout mon temps, j’en ai au moin.s 
perdu beaucoup; aussi je voudrais bien repartir le plus tôt possible. — Mon¬ 
sieur le baron ne déjeunera-t-il pas? — Je mangerai un morceau, mais très 
rapidement. — Monsieur ne sera pas retardé; il est deux heures*de l’après- 

midi, et le déjeuner 1 attend depuis dix heures du matin ; heureusement nue 
c’est un déjeuner froid. * 

Et Baptiste se mit en devoir de faire, en l’absence de son maître, les bon- 
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neurs de la maison à l’étranger en lui monlranl la route de la salle à manger. 

— Inutile, dit celui-ci, je connais le chemin; occupe-toi de la voiture, 
qu’elle soit sous l’allée, la portière tout ouverte au moment où je sortirai, afin 
que le postillon ne puisse me voir. Voilà de quoi lui payer sa première poste. 

Et l’étranger, eésigné sous le titre de baron, remit à Baptiste une poignée 
d’assignats. 

— Ah ! Monsieur, dit celui-ci, mais il y a là de quoi payer le voyage jusqu’à' 
Lyon ! — Contente-toi de le payer jusqu’à Valence, sous prétexte que je veux 
dormir; le reste sera pour la peine que tu vas prendre à faire les comptes. — 
— Dois-je mettre la valise dans le coffre? — Je l’y mettrai moi-méme. 

Et prenant la valise des mains du domestique, sans laisser voir qu’elle pesât 
à sa main, il s’achemina vers la salle à manger, tandis que Baptiste s’acîic- 
minail vers le cabaret voisin, en mettant de l’ordre dans ses assignats. 

Comme l’avait dit l’étranger, le chemin lui était familier, car il s’enfonça 
dans un corridor, ouvrit sans hésiter une première porte, puis une seconde, 
et, cette seconde, porte ouverte, se trouva en face d’une table élégamment 
servie. 

Une volaille, deux perdreaux, un jambon froids, des fromages de plusieurs 
espèces, un dessert composé de fruits magnifiques et deux carafes contenant, 
l’une du vin couleur de rubis, et l’autre du vin couleur de topaze, constituaient 
un déjeuner qui, quoique évidemment servi pour une seule personne, puis¬ 
qu’un seul couvert était mis, pouvait, en cas de besoin, suffire à trois ou quatre 
■ convives. 

Le premier soin du jeune homme en entrant dans la salle à manger fut 
d’aller droit à une glace, d’ôter son chapeau, de rajuster ses cheveux avec un 
petit peigne qu’il tira de sa poche; après quoi il s’avança vers un bassin de 
faïence surmonté de sa fontaine, prit une serviette qui paraissait préparée à 
cet effet,, et se lava le visage et les mains. 

Ce ne fut qu’après ces soins, qui indiquaient l’homme élégant par habitude, 
^ce ne fut, disons-nous, qu’après ces soins minutieusement accomplis, que 
l’étranger, se mit à table. 

Quelques minutes lui suffirent pour satisfaire un appétit auquel la fatigue 
et la jeunesse avaient cependant donné de majestueuses proportions, et quand 
Baptiste reparut pour annoncer au convive solitaire que la voilure était prêle, 
il le vit aussitôt debout que prévenu. 

L’étranger enfonça son chapeau sur ses yeux, s’enveloppa de son manteau, 
mit sa valise sous son bras, et comme Baptiste avait eu le soin de faire ap¬ 
procher le marchepied aussi près que possible de la porte, il s’élança dans la 
chaise de poste sans avoir été vu du postillon. 

Baptiste referma la portière sur lui ; puis, s’adressant à l’homme aux grosses 

bottes : . 

— Tout est payé jusqu’à Valence, n’est-ce pas, poste et guides? demanda- 
t-il. _ Tout; vous faut-il un reçu? répondit en goguenardant le postillon. — 
Non, mais M. le marquis de Ribier, mon maître, désire ne pas être dérangé 
jusqu’à Valence. — C’est bien, répondit le postillon avec le même accent 
gouailleur, on ne dérangera pas le citoyen marquis. Allons, haup! 

Et il enleva ses chevaux en faisant résonner son foüet avec cette bruyante 
éloquence qui dit à la fois aux voisins et aux passants ; 
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Gare ici, gare là-bas, ou sinon tanl pis pour yous, je mène un homme qui 

paye bien et qui a le droit d'écraser les autres. \ 

Une fois dans la voiture, le faux marquis de Ribier ouvrit les glaces, baissa 
les stores, leva la banquette, mit sa vâlisê dans le coffré, ^s’assit dessus, s en¬ 
veloppa dans son manteau, et, sûr de n’êlre réveillé qu’à Valence, s’endormit 
comme il avait déjeuné, c’est-à-dire avec tout l’appétit de la jeunesse. 

On fit le trajet d’Orange à Valence en huit heures; un peu avant d’entrer 
dans la ville, notre voyageur se réveilla. 

Il souleva un store avec précaution et reconnut qu’il traversait le petit bourg 
de la Paillasse; il faisait nuit, il ût sonner sa montre, elle sonna onze heures 
du soir. ' 

Il jugea inutile de se rendormir, fit le compte des postes jusqu’à Lyon et pré¬ 
para son argent. 

Au moment où le postillon de Valence s’approchait de son camarade qu’il 
allait remplacer, il entendit celui-ci qui disait à l'autre : 

— Il paraît que c’est Un ci-devant, mais depuis Orange il'est recommandé, 
et vu qu’il paye à vingt sous de guide, il faut le mener comme un patriote. — 
C’est bon, répondit le Valentinois, on le mènera en conséquence. 

Le voyageur crut que c’était le moment d’intervenir, il souleva son store. 

— Et tu ne feras que me rendre justice, dit-il; un patriote, corbleu ! je me 
vante d’en être un, et du premier calibre encore, et la preuve, liens, voilà 
pour boire à la santé de la République! 

Et il donna un assignat de cent francs au postillon qui l’avait recommandé 
à son camarade. 

Et comme l’autre regardait d’un œil avide le chiffon de papier. 

— Et voilà le pareil pour toi, dit-il, si tu veux faire aux autres la pareille 
recommandation que tu viens de recevoir. Oh! soyez tranquille, citoyen, 
dit le postillon, il n’y aura qu'un p^t d’ici à Lyon : Ventre à terre! — Et voici 
d’avance le prix des seize postes, y compris la double poste d’entrée; je paye 
vingt sous de guides, arrangez cela entre vous. 

Le postillon enfourcha son cheval et partit au galop. • 

La voiture relayait à Lyon vers les quatre heures de l’après-midi. 

Pendant que la voilure relayait, un homme habillé en commissionnaire, et 
qui, son crochet sur le dos, se tenait assis sur une borne, se leva, s’approcha 
de la voiture, et dit tout bas au jeune compagnon de Jehu quelques paroles qui 
parurent le jeter dans le plus profond étonnement. 

— En es-tu bien sûr? demanda-t-il au commissionnaire. — Quand je te dis 

que je l’ai vu, de mes yeux vu! répondit celui-ci. — Je puis donc annoncer à 
nos amis la nouvelle comme certaine? — Tu le peux, seulement hâté-toi. — 
Est-on prévenu à Servas ? — Oui, tu trouveras un cheval prêt entre Serves 
et Sue. ' - . 

Le postillon s'approcha; le jeune homme échangea un dernier regard avec 

le commissionnaire, qui, s’éloigna comme s'il était chargé d’une lettre très- 
pressée. 

— Quelle route, citoyen ? demanda lé postillon. — La route de Bourg ; il faut 
que je sois à Servas à neuf heures du soir; je paye trente’ sous de guides. ^ 

Quatorze lieues en cinq heures, c’est dur, mais enfin cela peut se faire. ■^Gcla 
se fera-t-il ?.— On tâchera. ’ ’ 
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Et le postillon enleva ses chevaux au grand galop, 

A neuf heures sonnant on entrait dans Seryas. 

— Un écu de six livres pour ne pas relayer et me conduire à moitié chemin 
de Sue, cria par la portière le jeune homme au postillon. —Ça va, répondit 
celui-ci, et la voiture passa sans s’arrêter devant la poste. 

A un demi-quart de lieue de Servas, Morgan fit arrêter la voiture, passa sa 
tête par la portière, rapprocha ses mains et imita le cri’du chat-huant. 

L’imitation était si fidèle que des bois voisins un chat-huant lui répondit. 

— C’est ici, cria Morgan. 

Le postillon arrêta ses chevaux. . . 

— Si c’est ici, dit-il, inutile d’aller plus loin. 

Le jeune homme prit la valise, ouvrit la portière, descendit, et, s’approchant 
du postillon : 

— Yoici l’écu de six livres promis. 

Le postillon prit l’écu, le mit dans l’orbite de son œil, et l’y maintint comme 
un élégant de nos jours y maintient son lorgnon. 

Morgan devina que cette pantomime avait une signification. 

— Eh bien, demanda-t-il, que veut dire cela? — Cela veut dire, fit le pos¬ 
tillon, que j’ai beau faire, j’y vois d’un œil. — Je comprends, reprit le jeune 
homme en riant; et si je bouche l’autre œil? — Dame! je n’y verrai plus. — 
En voilà un drôle, qui aime mieux être aveugle qne borgne! Enfin! il ne 'faut 
pas disputer des goûts; tiens! 

Et il lui donna un second écu. 

Le postillon le mit sur son autre œil, fit tourner la voiture, et reprit te che¬ 
min de Servas. 

Le compagnon de Jehu attendit qu’il se fût perdu dans l’obscurité, et, ap¬ 
prochant de sa bouche une clef forée, il en tira un son prolongé et tremblo¬ 
tant comme celui d’ün sifflet de contrê-maitre. 

Un son pareil lui répondit. ' 

Et en même temps on vit un cavalier sortir du bois et s’approcher au galop. 

A la Vue de ce cavalier, Morgan se couvrit de nouveau le visage de son 
masque. ' ' 

L’homme vint droit à lui. 

Au nom de qui venez-vous? demanda le cavalier dont on nè pouvait voir 
la figure, cachée qu’elle était sous les bords d’un énorme chapeau.— Au nom 
du prophète Élisée, répbndit le jeune homme masqué. —^ Alors c’est vous que 

y 

j’attends. , ' 

Et il descendit de cheval. 

Es4u prophète ou disciple? demanda Morgan. — Je suis disciple, rèpon- 
• dit le nouveau venu.Et ton maître, oû est-il?Vous le trouverez à la 
.Chartreuse de Seillon. ^ Sais-tu le nombre des compagnons qui y sont réu¬ 
nis ce soir?_Dix. — C’est bien ; si tu en rencontres quelque autre, envoie- 

les au rendez-vous. 

Celui qui s’éjait donné le titre de disciple s’inclina en signe d’obéissance, 
aida Morgan à attacher la valise sur la croupe de son cheval, et le tint respec¬ 
tueusement par le morsj tandis que celui-ci montait. 

Sans même attendre que son second pied eût atteint l’étrier, Morgan piqua 
son cheval, qui arracha le mors des mains du domestique et partit au galop. 
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« 

On voyait à la droite de la route s’étendre la forêt de Seillon coniraè uuc 
mer de ténèbres, dont le vent de la nuit faisait onduler et gémir les vagues 

sopifarcs. 

A un quart de lieue au delà de Sue, le cavalier poussa spn cheval à travers 
terre et alla au-devant de la forêt, qui, de son côté, semblait venir au-devant 

de lui. ■ . 

Le cheval, guidé par une main expérimentée, s’y enfonça sans hésitation. 
Au bout'de dix minutes, il reparut de l’autre côté. ^ 

A cent pas de la forêt s’élevait une masse sombre, isolée au milieu de la 

plaine. • ... 

C’était un bâtiment d’une architecture massive, ombragée par cinq ou six 

arbres séculaires. • • 

Le cavalier s’arrêta devant une grande porte au-dessus de laquelle étaient 

placées en triangle trois statues : _ 

Celle de là Vierge, celle de notre Seigneur Jésus, et celle de saint Jean- 

Baptiste. 

La statue de la Vierge marquait le point le plus élevé du triangle. 

Le voyageur mystérieux était arrivé au but de son voyage, c’est-à-dire à la 
Chartreuse de Seillon. 


II 

LA CHABTREUSE DE SEILLOH. 

La Chartreuse de Seillon, la vingt-deuxième de l’ordre, avait été fondée 
en 1178. 

En 1672, un bâtiment moderne avait été substitué au vieux monastère; 
c’est de' cette dernière construction -que l’on voit encore aujourd’hui les 
Vestiges. ■ 

Ces vestiges sont, à l’extérieur : la façade que nous avons dite, façade ornée 
de trois statues, et devant laquelle nous avons vü s’arrêter le cavalier mysté¬ 
rieux. 

Un paysan, sa femme, deux enfants l’habitent à cette heure, et de l’ancien 
monastère ils ont fait une ferme. 

En'1791, les chartreux avaient été expulsés de leur couvent ; en 1792 la 

Chartreuse et ses dépendances avaient été mises en vente comme propriété 
ecclésiastique. 

: Les dépendances étaient d’abord le parc, attenant aux bâtiments, et ensuite 
la belle forêt qui porte encore aujourd’hui le nom de Seillon. 

Mais à Bourg, ville royaliste et surtout religieuse, personne ne risqua de 
compromettre son âme en achetant un bien *qui avait appartenu à de dignes 
moines que chacun vénérait. Il en résultait que le couvent, le parc et la forêt 
étaient devenus, sous le titre de biens de VÉtat, la propriété de la républiaue * 
c’est-à-dire n’appartenaient à personne. ^ * 

Ella chose est facile à comprendre ; la république, avec son 21 janvier. 
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5 on 3i maij son 30 octobre, son 9 ihermidor, son i®*" prairial et son 18 fruc¬ 
tidor, avait bien autre chose à faire que de faire récrépir des murs, entrete¬ 
nir un verger, et mettre en coupe réglée une forêt. 

il en résultait que depuis sept ans la Chartreuse était complètement aban¬ 
donnée, et que, quand par hasard un regard curieux pénétrait par le troii de 
la serrure, on voyaft l’herbe pousser dans les cours, comme les ronces dans 
le verger, comme les broussailles dans la forêt, laquelle, percée à cette épo¬ 
que d’une route et de deux à trois sentiers seulement, était partout ailleurs, 
en apparence du moins, devenue impraticable. 

Une espèce de pavillon nommé la Correrie, dépendant de la Chartreuse et 
distant du monastère d’un demi-quart de lieue, verdissait de son côté ‘dans la 
forêt qui, profitant de la liberté qui lui était laissée de pousser à sa fantaisie, 
l’avait enveloppé de tous côtés d’une ceinture de feuillages, et avait fini par le 
dérober à la vue. , 

Au reste, les bruits les plus étranges couraient sur ces deux bâtiments; on 
les disait hantés par des hôtes invisibles le jour, effrayants la nuit'; des bû¬ 
cherons ou des paysans attardés, qui parfois allaient encore exercer dans la 
forêt de la république les droits d’usage dont la ville de Bourg jouissait dû 
temps des chartreux, prétendaient, à travers les fentes des volets fermés, 
avoir vu courir des flammes dans les corridors et dans les escaliers, et avoir 
distinctement entendu des bruits de chaînes traînant sur les dalles des 
cloîtres et les pavés des cours. Les esprits forts niaient la chose ; mais, en op¬ 
position avec les incrédules, deux sortes de gens l’affirmaient et donnaient, 
selon leurs opinions et leurs croyances, à ces bruits effrayants et à ces lueurs 
nocturnes deux causes différentes : les patriotes prétendaient que c’étaient 
les âmes des pauvres moines que la tyrannie des cloîtres avait ensevelis vi¬ 
vants dans les in pace, qui revenaient en appelant la vengeance du ciel sur 
leurs persécuteurs, et qui traînaient après leur mort les fers qui les avaient 
enchaînés pendant leur vie; les royalistes disaient que c’était le diable en 
personne qui, trouvant un couvent vide et n’ayant plus à craindre le goupil¬ 
lon des dignes supérieurs, venait tranquillement prendre ses ébats là où au¬ 
trefois il n’eût point osé hasarder le bout de sa griffe ; mais il y avait un fait 
qui laissait toute chose en suspens : c’est que pas un seul de ceux qui niaient 
ou qui affirmaient, soit qu’il eût pris parti pour les âmes des moines martyrs 
ou pour le sabbat tenu par Belzébut, n’avait eu le courage de se hasarder 
dans les ténèbres et de venir, aux heures solennelles de la nuit, s’assurer de 
la vérité afin de pouvoir dire lo lendemain si la Chartreuse était solitaire 
ou hantée, et si elle était hantée, quelle espèce d’hôtes y revenaient. 

Mais sans doute tous ces bruits, fondés ou non, n’avaient aucune influence 
sur le cavalier mystérieux; car, ainsi que nous l’avons dit, quoique neuf 
heures sonnassent à Bourg, et que par conséquent il fit nuit close, il arrêta 
son cheval à la porte du monastère abandonné, et sans mettre pied à terre, 
tirant un pistolet dé ses fontes, il frappa du pommeau contre la porte trois 
coups espacés, à la manière des francs-maçons... puis il écouta. 

Un instant il'avait douté qu’il y eût réunion à la Chartreuse; car, si fixe¬ 
ment qu’il eût regardé, si âtlentivement qu’il eût prêté l’oreille, il n’avait vu 
aucune lumière, n’avait entendu aucun brùift 
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Cependant, il lui sembla' qu'un pas circonspect s'approchait intérieurement 
de la porte. 

Il frappa une seconde fois avec la même arme et de la même façon. 

— Qui frappe? demanda une voix. — Celui qui vient de la part d Elisée, 
répondit le voyageur. — Quel est le roi auquel les fils d’Isaac doivent obéir? 

— Jehu. —- Quelle est la maison qu’ils doivent exterminer? Celle d Achab. 

— Êtes-vous prophète ou disciple? —Je suis prophète. Alors, soyez le 
bienvenu dans la maison dû Seigneur, dit la voix. 

Aussitôt les barres de fer qui assuraient la massive clôture basculèrent sur 
elles-mêmes, les verrous grincèrent dans les tenons, un des battants delà 
porte s’otivrit silencieusement, et le cheval et le cavalier s’enfoncèrent sous la 

sombre voûte qui se referma derrière eux. 

Celui qui avait ouvert cette porte, si lente à s’ouvrir, si prompte à se refer¬ 
mer, était vêtu de la longue robe blanche des chartreux, dont le capuchon, re- 
tombant sur son visage, voilait entièrement ses traits. 

• Sans doute, de même que le premier affilié rencontré par celui qui venait 
de se donner le titre de prophète, sur là route de Sue, le moine qui avait ou- 
yert la porte n’occupait qu’un rang secondaire dans la confrérie, car, sai.sis- 
sanlla bride du cheval, il le maintint tandis que le cavalier mèttait pied à 
terre, rendant ainsi au jeûne homme le même service que lui eût rendu un 
palefrenier. 

Morgan descendit, détacha la valise, tira les pistolets de leurs, fontes, les 
passa à sa ceinture près de ceux qui y étaient déjà, et s'adressant au moine 
du ton du commandement : 

— Je croyais,.dit-il, trouver les frères réunis en conseil. •:— Ils sont réunis 
en effet, répondit le moine. — Ôû cela? -^Dans la Correrie; on a vu depuis 
quelques jours rôder autour de la Chartreuse des figures suspectes, et des 
ordres supérieurs ont ordonné les plus grandes précautions. 

Lejeune homme haussa les épaules en signe qu’il regardait ces précautions 
comme inutiles, et toujours du même ton de commandement : 

— Faites mener ce cheval à l’écurie et conduisez moi au conseil, dit-il. 

Le moine appela un autre frère aux mains duquel il jeta la bride du cheyaL 

prit une torche qu’il alluma à une lampe brûlant dans la petite chapelle que 
l’on peut aujourd’hui encore voir à droite sous la grande porte, et marcha 
devant le nouvel arrivé. 

Il traversa le cloître, fit quelques pas dans le jardin, ouvrit une porte con¬ 
duisant à une espèce de citerne, fit entrer Morgan, referma aussi soigneuse¬ 
ment la porte de la citerne qu’il avait refermé celle de la rue, poussa du pied 
une pierre qui semblait se trouver là par accident, démasqua un anneau et 
souleva une dalle fermant l’entrée d’un souterrain dans lequel ou descendait 
par plusieurs marches. Ces marchés conduisaient à un couloir arrondi en 
voûté, et pouvant donner passage à deux hommes s’avançant de front. 

Ils marchèrent ainsi pehdant cinq ou six minutes, après lesquelles ils-se 
trouvèrent en face d une giille. Le moine tira une clef de dessous sa robe et 

1 ouvrit. Puis, quand tous deux eurent franchi la grillç et que la grille se fut 
refermée ; . ’ . 

, I 

— Sous quel nom vous annoncerai-je? demanda le moine. — Sous le nom 

de fl ère Moigan. Attendez ici; dans cinq minutes je serai de retour. 


LES COMPAGNONS DE JEHU. 59 

Le jeune homme fit de la lêle un signe qui annonçait qu’il était familiarisé 
avec toutes ces défiances et toutes ces précautions. 

Puis il s’assit sur une tombe. On était dans les caveaux mortuaires du cou¬ 
vent, et il attendit. 

En effet, cinq minutes ne s’étaient point écoulées que le moine reparut. 

— Suivez-moi, dit-il; les frères sont .heureux de votre présence; ils crai¬ 
gnaient qu’il ne vous fût arrivé malheur. 

Quelques secondes plus lard, frère Morgan était introduit dans la salle du 
conseil. 

Douze moines l’attendaient, le capuchon rabattu sur les yeux; mais dès que 
la porte se fut refermée derrière lui et que le frère servant eut disparu, en 
même temps que Morgan lui-mêmè ôtait son masque, tous les capuchons se ra¬ 
battirent et chaque moine laissa voir son visage. 

Jamais communauté n’avait brillé par une semblable réunion de beaux et 
joy eux jeunes gens; deux ou trois seulement parmi ces étranges moines avaient 
atteint l’âge de quarante ans. 

Toutes les mains se tendirent vers Morgan; deux ou trois accolades furent 
données au nouvel arrivant. 

r- Ahl par ma foi, dit l’un de ceux qui l’avaient embrassé le plus .tendre¬ 
ment, lu nous lires une fameuse épine hors du pied ; nous te croyions mort 
ou tout au moins prisonnier. — Mort, je te le passe, Amiet; mais prisonnier, 
non, citoyen, comme on dit encore quelquefois, mais comme on ne dira bien¬ 
tôt plus, j’espère. Il faut même dire que les choses se sont passées de part et 
d’autre avec une aménité touchante : dès qu’il nous a aperçus, le conducteur a 
crié au postillon d’arrêter, je crois même qu’il a ajouté : Je sais ce que c’est. 

— Alors, lui ai-^je dit, si vous savez ce que c’est, mon cher ami, les explica¬ 
tions ne seront pas longues. — L’argent du gouvernement? a-t-il demandé. 

— Justement, » ai-je répondu. Puis, comme il se faisait un grand remue-mé¬ 
nage dans la voilure : « Attendez, mon ami, ai-je ajouté, avant tout, descen¬ 
dez, et dites à ces messieurs et surtout à ces dames que nous sommes des 
gens comme il faut, qu’on ne les touchera pas, ces dames, bien entendu, et 
que l’on ne regardera que celles qui passeront la tête par la portière. » Une 
s’est hasardée, ma foi ; il, est vrai qu’elle était charmante. Je lui ai envoyé un 
baiser; elle a poussé un petit cri et s’est réfugiée dans la voilure, comme 6a- 
latée; mais comme il n’y avait pas de saules, je ne l’y ai pas poursuivie. Pen¬ 
dant ce temps, le conducteur fouillait dans sa caisse en toute hâte, et il se 
hâtait si bien, qu’avec l’argent du gouvernement il m’a remis deux cents louis 
appartenant à un pauvre marchand de vin de Bordeaux. — Ah! diable! fit 
celui des frères à qui le narrateur avait donné le nom d’Amiet, qui probable¬ 
ment, comme celui de Morgan, n’était qu’un nom de guerre, voilà qui est fâ¬ 
cheux. Tu sais que le Directoire, qui est plein d’imagination, organise des 
conipagnies de chauffeurs qui opèrent en notre nom, et qüi ont pour but de 
faire croire que nous en voulons aux pieds et aux bourses des particuliers, 
c’est-à-dire que nous sommes de simples voleurs. — Attendez donc, reprit 
Morgan, voilà justement ce qui m’a retardé ; j’avais entendu dire quelque chose 
de pareil à Lyon, de sorte que j’étais déjà à moitié chemin de Valence quand 
je me suis aperçu de l’erreur par l’étiquette. Ce n’était pas bien difficile, il y 
avait sur le sac, comme si le bonhomme eût prévu le cas, Jean Picot, marchand 
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de vin à Fronsac, près Bordeaux. — Et tu Jui as renvoyé son argent? — J’ai 
mieux fait, je le lui ai reporté. — A Fronsac? — Oh ! non, maisà Avignon. Je 
me suis dôulé qu’un homme si soigneux devait s’être arrêté à la première 
ville un peu importante pour prendre des informations sur ses deux cents 
louis. Je ne me trompais pas ; je m’informe à l’hôtel si l’on connaît le citoyen 
Jean Picot; on me répond que non-seulement on le connaît, ïnais qu’il dîne à 
table d’hôte. J’entre. Vous devinez de quoi l’on parlait, de l’arrestation de 
la diligence. Jugez de l’effet de l’apparition Ile dieu antique descendant dans 
la machine ne faisait pas un dénoûmenl plus inattendu. Je deiüande lequèî 
de tous les convives s’appelle Jean Picot; celui qui porte ce nom distingué et 
harmonieux se nomme. Je dépose devant lui les deux cents louis en lui faisant 
mes excuses, au nom de la société, de l’inquiétude que lui ont causée les 
Compagnons de Jehu> J’échange Un signe d’amitié avec de Barjols, un salut de 
politesse avec l’abbé de Rians, qui étaient là ; je lire ma révérence à la compa¬ 
gnie et je sors. C’est peu de chose, mais cela m’a pris une quinzaine d’heures; 
de là le retard ; mais j’ai pensé que mieux valait être en retard et ne pas lais¬ 
ser sur nos traces une fausse opinion de nous. Ai-je bien fait, mesimaîtres? 

La société éclata en bravos. 

— Seulement, dit un des assistants, je trouve assez imprudent, à vous, 
d’avoir tenu à remettre l’argeotvous-même au citoyen Jean Picot. — Mon cher 
colonel, répondit le jeune homme, il y a un proverbe d’origine italienne qui 
dit : « Qui veut va, qui ne veut pas envoie. » Je voulais, j’ai été. — Et voilà un 
gaillard qui pour vous remercier, si vous avez un Jour la mauvaise chance de 
tomber entre les mains du Directoire, se hâterait de vous reconnaître; recon-. 
naissanêe qui aurait pour résultat de vous faire couper le cou. — Oh! je l’en 
défie bien, de me reconnaître. — Qui l’en empêcherait? — Ah çà, mais vous 
croyez donc que je fais mes équipées à visage découvert; en vérité, mon cher 
colonel, vous me prenez pour un autre. Quitter mon masque, c’est bon entre 
amis; mais avec les étrangers, allons donc! Ne sommes-nous pas en plein 
carnaval? Je ne vois pas pourquoi je ne me déguiserais pas en Abellino ou en 
Karl Moor, quand MM. Gohiér, Sieyès, Roger Ducos, Moulin et Barras se dé¬ 
guisent en rois de France. — Et vous êtes entré masqué dans la ville? — Dans 
la ville, dans l’bôtej, dans la salle de la table d’hôte. Il est vrai que si le visao-e 
était couvert, la ceinture était découverte, et, comme vous voyez, elle était 
bien garnie. 

Le jeune homme fit un mouvement qui écarta son manteau, et montra la 
ceinture à laquelle étaient passés quatre pistolets et suspendu un court couteau 
de chasse. Puis avec cette gaieté qui semblait un des caractères dominants de 
celte insoucieuse organisation ; 

— Je devais avoir l’air féroce, n’est-ce pas? Ils m’auront pris pour feu Man¬ 

drin descendant des montagnes de la Savoie... A propos, voilà les soixante 
mille francs de Son Altesse le Directoire. , ' - 

El le jeune homme poussa dédaigneusement du pied la valise qu’il avait 
déposée a terre et dont les entrailles froissées rendirent ce son métallique qui 
indique la présence de l’or. . 

Puis il alla se confondre dans le groupe de ses amis, dont il avait été séparé 
par celle dislance qui se fait naturellement entre le narrateur et les auditeurs 

Un des moines se baissa et ramassa la valise. 
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■ —Méprisez l’or tant que vous voudrez, mon cher Morgan, puisque cela ne 
vous empêche pas de le recueillir; mais je sais de braves gens qui allenderil 
les soixante mille francs que. vous crossez dédaigneusement du pied , avec 
autant d’impalience et d’anxiété que la caravane égarée au désert attend la 
goutte d’eau qui l’empêchera de mourir de soif. •— Nos amis de la Vendée, 
n’est-ce pas? répondit Morgan ; grand bien leur fasse, les égoïstes; ils se bat¬ 
tent eux. Ces messieurs ont choisi les roses et nous laissent les .épines. Ah çà! 
mais, ils ne reçoivent donc rien de l’Angleterre? —r Si fait, dit gaiement "un 
des moines, à Quiberon, ils ont reçu des boulets et de la mitraille. — Je ne 
dis pas des Anglais, reprit Morgan, je dis de l’Angleterre. —Pas un sou. — 
Il me semble cependant, dit un des assistants qui paraissait posséder une têlc 

■ un peu plus réfléchie que celle de ses compagnons, il me semble que nos 
princes pourraient bien envoyer un peu d’or à ceux qui versent leur sang 
pour la cause de la monarchie. Ne craignent-ils pas que la Vendée finisse par 
se lasser, un jour ou l’autre, d’un dévouement qui, jusqu’aujourd’hui, ne lui 
a pas encore valu, que je sache, même un remerciement?—La Vendée, cher 
ami, reprit Morgan, est une terre généreuse et qui ne-se lassera pas, soyez 
tranquille; d’ailleurs quel serait le mérite delà fidélité, si elle n’avait point 
affaire à l’ingratitude? Du moment où le dévouement renco'ntre la reconnais¬ 
sance, ce n’est plus du dévouement, c’est un échange puisqu’il est récompensé; 
soyons fidèles toujours, soyons dévoués tant que nous pourrons. Messieurs, et 
prions le ciel qu’il fasse ingrats ceux auxquels nous nous dévouons, et nous 
aurons, croyez-moi, la belle part dans l’histoire de nos guerres civiles. 

A-peine Morgan achevait-il de formuler cet axiome chevaleresque et expri¬ 
mait-il un souhait qui avait toute chance d’être accompli, que trois coups ma¬ 
çonniques retentirent à la même porte par laquelle il avait été introduit lui- 
même. 

— Messieurs, dit celui des moines qui paraissait remplir le rôle de président, 
vite les capuchons et les masques; nous ne savons pas qui nous arrive. 


III 


A QUOI SERVAIT l’aRGENT DU DIRECTOIRE. 

J 4 

Chacun s’empressa d’obéir, les moines rabattant les capuchons de leurs lon¬ 
gues robes sur leurs visages, Morgan remettant son masque. 

— Entrez! dit le supérieur. 

La porte s’ouvrit et l’on vit reparaître le frère servant. 

Ün émissaire du général Georges Cadoudal demande à être introduit. 
A-t-il répondu aux trois mots d’ordre?^ Parfaitement. — Qu’il 

entre. - . 

Le frère servant rentra dans le souterrain, et deux secondes après reparut 
conduisant un homme qu’à son costume il était facile de reconnaître pour un 
paysan, et à sa tête carrée, coiffée de grands cheveux roux, pour un Breton, 
il s’avança Jusqu’au milieu du cercle sans paraître intimidé le; moins du 
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monde, fixant tour à tour ses yeux sur chacun des moines et attendant que 
l’une de ces douze statues de granit rompît le silence. 

Ce fut le président qui lui adressa la parole. . . 

— De la part de qui vienS'tu?v:.lüi demânda-t-il. Celui qui m’d envoyé, 
répondit le paysan, m’a commandéj si l’on me faisait une question, de dire 
que je venais de la part de Jehu. — Es-tu porteur^ d’un message verbal ôu 
écrit? — Je dois répondre aux questions qui me seront faites par vous et 
échanger un chiffon de papier contre de l’argent. — C’est bien ; commençons 
par les questions : où en sont nos frères de Vendée? •— Ils avaient déposé les 
armes, et n’attendaient qu’un mot de vous pour les reprendre. Et pourquoi 
avaient-ils déposé les armes? —Ils en avaient reçu l’ordre de Sa Majesté 
Louis XYIII, — On a parlé d’une proclamation écrite de là main même du roi. • 
— En voici la copie. 

Le paysan présenta le papier à celui qui l’interrogeait. 

Il l’ouvrit et lut : . 

« La guerre n’est absolument propre qu’à rendre la royauté odieuse et me¬ 
naçante. Les monarques qui rentrent par son concours sanglant ne peuvent 
jamais être aimés il faut donc abandonner les moyens sanglants et se confier 
à l’empire de l’opinion qui revient d’elle-môme aux principes sauveurs. Dieu 
et le roi seront bientôt le cri de ralliement des Français ; il faut réunir, en un 
formidable faisceau, les éléments épars du royalisme, abandonner la Vendée 
militante à son malheureux sort, et marcher dans une voie plus pacifique et 
moins incohérente. Les royalistes de l’Ouest ont fait leur temps et l’on doit 
s’appuyer enfin sur ceux de Paris qui ont tout préparé pour une restauration 
prochaine. » • . 

Le président releva la tête, et cherchant Morgan d’un œil dont son capuchon 
ne pouvait voiler entièrement l’éclair : 

— Eh bien, frère, lui dit-il, j’espère que voilà ton souhait de tout à l’heure 
accompli, et les royalistes de la Vendée et du Midi auront tout le mérite du dé¬ 
vouement. 

Puis abaissant son regard sur la proclamation dont restaient deux lignes à 
lire, il continua : . , • • 

« Les Juifs avaient crucifié leur roi : depuis ce temps, ils errent par tout le 
• monde; les Français ont guillotiné le leur: ils seront dispersés par toute la 
terre. 

« Daté de Blaiikènbourg, le 25 août 1790, jour de notre fêle, dé nôtre règne 
le sixième. «-S'igjie .■ Louis. » 

Les jeunes gens se regardèrent. 

— Quos vulfperdere Jupiter dèmentat, dit Morgan. — Oui, dit le président ; 
mais quand ceux que Jupiter veut perdre représentent un principe, il faut les 
soutenir, non-seulement contre Jupiter, mais cootre eux-mêmes. Ajax, au mi¬ 
lieu de la foudre et des éclairs, se cramponnait à un rocher, et, dressant ati ciel 

son poing fermé, disait ; « J’échapperai malgré les dieux. » Et il échappait. 

Puis se retournant du côté de l’envoyé de Cadoudal : 

Et à cette proclamation qu a répondu celui qui t’envoie. — A peu près 
ce que vous venez de répondre vous-même. Il m’a dit de venir voir et de m’in¬ 
former de vous si vous étiez décidés à tenir malgré tout, malgré le roi lui- 
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même. — Pardieu ! dit Morgan. — Nous sommes décidés, dit le président. — 
En ce casj dit le paysan, tout va bien. Voici les noms réels des nouveaux chefs 
et leurs noms de guerre; le général vous recommande de, ne vous servir le 
• plus possible dans vos correspondances que des noms de guerre : c’est le soin 
qu’il prend lorsque de son côlô il parle de vous. —Vous avez la liste? de¬ 
manda le président. — Non, je pouvais être arrêté et la liste prise; écrivez, 
je vais vous les dicter. 

Le président s’assit à la table, prit une plume et écrivit sous la dictée du 
paysan vendéen les noms suivants : < 

« Georges Cadoudal, Jeliu ou la Tête-Ronde; Joseph Cadoudal, Judas Ma- 
cbabée; Lahaye Saint-Hilaire, David; Burban-Malabry,'Brave la Mort; 
Poulpiquez, Royal-Carnage; Bonfils, Brise-Barrière; Dampherné, Piquevers; 
Duchayla, la Couronne; Duparc, le Terrible; La Roche, Mithridate; Puysage, 
Jean le Blond. » 

* — Voilà les successeurs des Charette, des StoCBet, des Cathelineau, des 
Bonchamps, des d’Elbée, des La Rochejaquelein et des Lescure, dit une voix. 

Le Breton se retourna vers celui qui venait de parler. 

— S’ils se font tuer comme leurs prédécesseurs, dit-il, que leur desnande- 
rez-vous? Allons, bien répondu, dit Morgan, de sorte.... — De sorte que 
dès que noire général aura votre réponse, reprit le paysan, il reprendra les 
armes. — El si noire .réponse eût été négative? demanda une voix. ^ Tant 
pis pour vous, répondit le paysan; dans tous les cas l’insurrection était fixée 
au 20 octobre. — Eh bien, dit le président, le général aura, grâce à nous, de 
quoi payer son premier mois de solde. Où est.votre reçu? — Le voici, dit le 
paysan, tirant de sa poche un papier sur lequel étaient écrits ces mots ; 


«Reçuûe nos frères du Midi et de l’Est, pour être employée au bien de la 
cause, la somme de... 


« Georges Cauoudal, 


« Général en chef de Tarmée royaliste de Bretagne. » 


La somme, comme on voit, était restée en blanc. 

— Savez-vous écrire? demanda le président. Assez pour remplir les 
trois ou quatre mots qui manquent. — Eh bien, écrivez : Cent mille francs. 

Le Breton écrivit, puis tendant le papier au président : 

— Voici le reçu, dit-il, où est l’argent? Baissez-vous, et ramassez le sac 
qui est à vos pieds, il contient soixante mille francs. 

Puis -s’adressant à un des moines : 

Mbntbard, où sont les quarante autres mille? dèmanda-t-il. 

Le moine interpellé, alla ouvrir une armoire, et en tira un sac un peu 
moins volumineux que celui qu’avait rapporté Morgan, mais qui cependant 
contenait la somme assez ronde de quarante mille francs. 

^ Voici qui complète la somme, dit le moine. — Maintenant, mon ami, dit 
le président, mangez et reposez-vous, demain vous partirez. — On m’attend 
là-bas, dit le Vendéen, je mangerai et je dormirai sur mon cheval. Adieu, 
Messieurs, le ciel vous garde! 

Et il s’avança pour sortir vers la porte par laquelle il était entré. 

—'Attendez, dit Morgan. 
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Le messager de Georges s’arrêta. 

-- Nouvelle pour nouvelle, fit Morgan, dites au général Cadoudal que le 
général Bonaparte a quitlé Tarmée d’Égypte, est débarqué avant-hier a Fréjus 
et sera dans trois jours à Paris. Ma nouvelle vaut bien les vôtres, qü’en-dites- 
vous? — Impossible! s’écrièrent tous les moines d’une seule voix.Rien 
n’est pourtant plus vrai. Messieurs; je tiens la chose de notre ami Le Prêtre, 
qui l’a vu relayer une heure avant moi à Lyon et qui l’a reconnu.—Que vient- 
il faire en France? demandèrent deux ou trois voix. — Ma foi, dit Morgan, 


nous le saurons bien un jour ou l’autre; il est probable qu’il ne revient pas a 
Paris pour y garder l’incognito.—Ne perdez pas un instant pour annoncer 
cette nouvelle à nos frères de l’Ouest, dit le président au paysan vendéen; 
tout à l’heure je vous retenais, maintenant c’est moi qui vous dit : Allez, 

Le paysan salua et sortit; le président attendit que la porte fut refermée. 

— Messieurs, dit-il, la nouvelle que vient de nous annoncer frère Morgan 
est tellement grave, que je proposerai une mesure spéciale. — Laquelle? de¬ 
mandèrent les Compagnons de Jehu d’une seule voix, — C’est que l’un de 
nous, désigné par le sort, parte pour Paris, et, avec le chiffre convenu, nous 


tienne au courant-de tout ce qui s’y passera. — Adopté, répondirent-ils. —^ 


En ce cas, reprit le président, écrivons nos treize noms, chacun le sien sur un 
morceau de papier, luettons-les dans un chapeau, et»celui dont le nom sortira 


partira à l’instant même. 

Les jeunes gens, d’un mouvement unanime, s’approchèrent de la table, 
écrivirent leurs noms sur dés carrés de papier qu’ils roulèrent et les mirent 
dans un chapeau. ■ 


Le plus jeune fut appelé pour être le prête-nom du hasard. 

Il tira un des petits rouleaux de papier et le présenta au président, qui le 
déplia. ... ' „ 

— Morgan, dit le président. Mes instructions? demanda le jeune homme. 
-Rappelez-vous, répondit le président avec une solennité à laquelledes voûtes 
de ce cloître prêtaient une suprême grandeur, que vous vous appelez le baron 
de Saint-Hermine, que votre père a èlé guillotiné sur la place de la Révolu¬ 


tion et votre frère tué à l’armée de Condé. Noblesse 


oblige, voilà vos instruc¬ 


tions, — Et pour le reste? demanda le jeune homme. — Pour le reste, dit le 
président, nous nous en rapportons à votre royalisme et à votre loyauté.— 
Alors, mes amis, permettez-moi de prendre congé de vous à l’instant même ; 


je voudrais être sur la routede Paris avant le jour, et j’ai une visite indispen¬ 
sable à faire avant mon départ. — Va, dit le président en ouvrant ses bras à 
Morgan, je t’embrasse au nom de tous les frères. A un autre je dirais ; « Sois 
brave, persévérant, actif ; » A toi je dirai ; « Sois prudent. » 

Le jeune homme reçut l’accolade fraternelle, salua du sourire ses autres 
amis, échangea une poignée de main avec deux où trois d’entre eux, s’enve¬ 
loppa de son manteau, enfonça son chapeau sur sa tête et sortit. 
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IV 


HOMÉO ET JULIETTE, 

Dans la prévoyance d’un prochain départ, le cheval de Morgan, après avoir 
été lavé, bouchonné, séché, avait reçu double ration d’avoine et avait été de 
nouveau sellé et bridé. 

Lejeune homme n’eut donc qu’à le demander et à sauter dessus. 

A peine fut-il en selle que la porte s’ouvrit comme par enchantement ; le 
cheval s^élança dehors hennissant et rapide, ayant oublié sa première course, 
et prêt à en dévorer une seconde. 

A la porte de la Chartreuse, Morgan demeura un. instant indécis, pour sa¬ 
voir s’il tournerait à droite ou à gauche; enhn il tourna à droite, suivit un 
instant le sentier qui conduit de Bourg à Seillon, se jeta une seconde fois à 
droite, mais à travers plaine, s’enfonça dans un angle de forêt qu’il rencontra 
sur son chemin, reparut bientôt de l’autre côté du bois, gagna la grande route 
de Pont-d’Ain, la suivit pendant l’espace d’une demi-lieue à peu près, et ne 
s’arrêta qu’à un groupe de maisons que l’on appelle aujourd’hui la Maison-des- 
Ghrdes. 

Une de ces maisons portait pour enseigne un bouquet de houx, ce qui indi¬ 
quait une de ces haltes campagnardes où les piétons se désaltèrent et repren¬ 
nent des forces en se reposant un instant, avant de continuer le long et fati¬ 
gant voyagé de la vie. 

Ainsi qu’il avait fait à la porte de la Chartreuse, Morgan s’arrêta, tira un 
pistolet de'sa fonté et se servit de sa crosse comme d’un marteau; seulement, 
comme selon toute probabilité les braves gens qui habitaient l’humble au¬ 
berge ne conspiraient pas, la réponse à l’appel du voyageur se fit plus long¬ 
temps attendre qu’A la Chartreuse. 

Enfin on entendit le pas du garçon d’écurie, alourdi par ses sabots, la porte 
cria, et le bonhomme qui venait de l’ouvrir, voyant un cavalier tenant un pis¬ 
tolet à la main, s’apprêta instinctivement à la refermer. 

C’est moi, Pataut, dit le jeune homme ; n’aie pas peur. — Ah! de fait, dit 
lé paysan, c’est vous, monsieur Charles, Ah! je n’ai pas peur non, plus; mais 
vous savez, comme disait M. le curé, du temps qu’il y avait un bon Dieu, les 
précautions, c’est la inère de la sûreté. — Oui, Pataut, oui, dit le jeune homme 
en mettant pied à terre et en glissant une pièce d’argent dans la main du gar¬ 
çon d’écurie ; mais, sois tranquille, le bon Dieu reviendra, et par contre-coup 
M- le curé aussi. — Ôh! quant à ça, fit le bonhomme, on voit bien qu’il n’y a 
plus personne là-haut, à la façon dont tout marche; est-ce que ça durera 
longtemps encore comme ça, monsieur Charles? — Pataut, je te promets de 
faire de mon mieux pour que tu ne t’impatientes pas trop, parole d’honneur! 
Je suis aussi pressé que toi ; aussi te prierai-je de ne pas te coucher, mon bon 
Pataut. -r" Ah! vous savez bien, Monsieur, que quand vous venez, c est assez 
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mon habitude de ne pas me coucher; et quant au cheval... Ah ça ! vous en 
changez donc tous les jours de cheval ? l’avant-dernière fois c’était un a,lezan ; 
la dernière fois c’était un pommelé, et aujourd’hui c’est un noir. Oui, je 
suis capricieux de ma nature; quant au cheval, comme tu disais, mon cher 
Pataut, il n’a besoin de rien, et tu rie t’en occuperas que pour, le débrider. 
Laisse-lui la selle sur le dos; attends, remets-donc çe pistolet dans les fontes, 
et puis garde-moi encore ces deux-là. ^ 

El Morgan détacha ceux qui étalent passas à sa ceinture et les donna au 
garçon d’écurie. 

.— Bon ! plus que ça d’abCyeurs! — Tu sais, Pataut, on dit que les rôUtes 
ne sont pas sûres. — Ahi je crois bien qu’elles ne sont pas sûres! nous na¬ 
geons en plein brigandage, monsieur Charles; est-ce qu’on n’à pas arrêté êt 
dépouillé, pas plus tard que la semaine dernière, là diligence de Genève à 
Bourg! ‘—Bah! üt Morgan; et qui accusè-t-ôn dé cé vol?—‘Oh! c’est une 
farce; imaginez-vous qu’ils disent que c’est les compagnons dé Jésus, je n’en 
ai pas cru un mot, vous pensez bien ; , qu’est-ce que c’est que les coinpagnotis 
de t/ésws, sinon les douze apôtres? — En effet, dit Morgan avec son éternel et 
joyeux sourire, je n’en vois pas d’autres. --Bou! continua Pataut, accuser les 
douze apôtres de dévaliser les diligences, il né manquerait plusqùe éelà! Oh ! 
je vous le dis, monsieur Charles, nous vivons dans Un temps où l’on ne res¬ 
pecte plus rien. 

Et, tout en secouant la tête en misanthrope dégoûté sinon de la vie, du 
moins des hommes, Pataut conduisit le cheval à l’écurie. 

Quant à Morgan, il regarda pendant quelques secondes Pataut s’enfoncer 
dans les profondeurs de la cour et dans les ténèbres des écuries, puis tournant 
la haie qui ceignait le jardin, il descendit vers un grand massif d’arbrès dont 
les hautes cimes se dressaient et se découpaient dans la nuit avec là majesté 
des choses immobiles, tout en ombrageant une charmante petite campagne 
qui portait dans les environs le titre pompeux de château des Noirés-Foritàines. 

Arrivé au mur du château, l’heure sonna au clocher du village de Mori- 
lagnat. Morgan prêta l’oreille au timbre qui passait .ên vibrant dans l’almos- 
phère calme et silencieuse d’une nuitd’autoriine,-et compta jusqu’à onze coups. 

Bien des choses, comme on le voit, S’étaierit passées ên deux heures. 

'Morgan fit encore quelques pas, examina le mur, 'paraissant ctiereher un 
endroit connu ; puis, cèt endroit trouvé, jritrdduisil là pointe de sà boltedans 
la jointure de deux pierres, s’étança comme Un homme qui mônte à cheval, 
saisit le chaperon du mur de là main gauche, .d’un second élan se trouva à 
califourchon sur le mûr, et, rapide comme l’éclair, se laissa retomber de 
l’autre côté. 

Tout cela s’était fait avec tant de rapidité, d’adresse ét de légèreté que si 

quelqu’un eût passé par hasard en ce momènt-là, il eût pu croire qu’il était le 
jouet d’une vision. 

Gomme il avait fait d’un côté du mur, Morgan s’arrêta et écouta de Pautré 
landi.s que son çeil sondait, autant que la chose était possible, dans les tépèhree 

obscurcies par le feuillage des tremblés et des peupliers, les profondeurs du 
petit bois. . 

Tout était solitaire et silencieux. ^ 

Morgan se hâsardâ à continuer son chemin, , ! 
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Nous disons se hasarda, parce qu’il y avait, depuis qu’il s’était approché du 
château des Noires-Fontaines, dans toutes les allures du jeune homme, une 
timidité et une hésitation si peu habiluelies à son caractère, qu’il était évi¬ 
dent que cette fois, s’il avait des craintes, ces craintes n’étaient pas pour lui 
seul. . .. 

-Il gagna la lisière du bois en prenant les mêmes précautions, 

Arrivé sur une pelouse, à l’extrémité de laquelle s’élevait le petit château, 
il s’arrêta et interrogea la façade de la maison. 

Une seule fenêtre était éclairée des douze fenêtres qui, sur trois étages, per¬ 
çaient celte façade. , 

Elle était au premier étage, à l’angle de la maison. 

Un petit balcon, tout couvert de vignes vierges qui, grimpant le long de la 
muraille, s’enroulaient autour des rinceaux de fer et retombaient en festons, 
•s’avançait au-dessous de cette fenêtre et surplombait le jardin. 

Aux deux côtés de la fenêtre, placés sur le balcon même, des arbres à larges 
feuilles s’élançaient de leurs caisses et formaient au-dessus de la corniche Un 
berceau de verdure. ^ 

K • ■ ■ I 

line jalousie, montant et descendant à l’aide de cordes, faisait une sépara¬ 
tion entre le balcon efla fenêtre, séparation qui disparaissait à volonté, 
C’était à travers les interstices de la jalousie que Morgan avait vu la lu¬ 
mière. 

Le premier mouvement du jeune homme fut de traverser la pelouse en 
droite ligne, niais cette fois encore les craintes dont nous avons parlé le re¬ 
tinrent. , 

Une allée de tilleuls longeait la muraille et conduisait à la maison. 

Il fit un détour et s’engagea sous la voûte obscure et feuillue. - 
Puis, arrivé à l’extrémité de l’allée il traversa, rapide comme un daim ef¬ 
farouché, l’espace libre, et se' trouva au pied de la muraille dans l’ombre 
épaisse projetée par la maison. 

Il fît quelques pas à reculons les yeux flxés sur la fenêtre, mais\de manière 
à ne pas sortir de l’ombre. 

Puis, arrivé an point calculé par lui, il frappa trois fois dans ses mains, 

A cet appel une ombre s’élança du fond de l’appartement et vint, gracieuse, 
flexiblOi presque-transparente, se coller à la fenêtre. . 

Morgan rénouvelà le signal. 

Aussitôt la fenêtre s’ouvrit, la jalousie se leva, et une ravissante jeune fille, 
en peignoir dè' nuit avec sa chevelure blonde ruisselante sur ses épaules, ap¬ 
parut dans i’encadr'ement de verdure. 

Lé jeûne bomme tendit les bras à celle dont les bras étaient tendus vers lui, 
et deux noms, ou plutôt deùx cris sortis du cœurj se croisèrent ailanit au-de¬ 
vant l’un, dé l’àutré. ; • ’ 

Charles !AméUel 

Puis le jeune homme bondit contré la' muraiile, s’accrOcbâ aux tiges des 
vignesi aux aspérités de la pierre, âüx saillies des corniches, et en une seconde 
sê trouva sur le balcon. . ■ 

' Ce que les deux beaux jeunes gens se dirent alors ne fut plus qu’un murmure 
' d’amour perdu dans Un intérmiûâblé baiser. 

MaiSi.par un doux effort, lé jeune homme entraîna d’un bras la jeune fille 
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dans ia chambre, tandis que l’autre lâchait les cordons de la jalousie qui re- 


tomfbâitbriiyante derrière eux. 

Derrière la jalousie la fenêtre se referma. . 

Puis la lumière s’éteignit, et toute la façade du château des NôireS'-FontaiUes 


se trouva dans l’obscurité. 

Cette obscurité durait depuis un quart d’heure à peu près, lorsqtfoù ëu- 
lendit le roulement d’une voiture sur le chemin qui conduisait de la grande 
route de Pont^d’Ain à l’entrée du château. 

Puis lé bruit cessa ; il était évident que la voiture venait de s’arrêter devant 
la grille. 


t 



w 


LA Famille de roland. 


Cette voiture qui s’arrêtait à la porte était celle qui ramenait à sa famille 
Roland accompagné de sir John. 

On était si loin de l’attendre que, nous l’avons dit, toutes les lumières de la 
maison étaient éteintes, toutes les fenêtres dans l’obscurité, même celle 
d’Amélie. 

Le postillon, depuis cinq cents pas, faisait bien claquer son fouet à outrance, 
mais le bruit était insuffisant pour réveiller des provinciaux dans leur pre¬ 
mier sommeil. - . .. 

La voilure une fois arrêtée, Roland ouvrit la' portière, sauta à terre sans 
loucher le marchepied, et se pendit à la sonnette. 

Cela dura cinq minutes, pendant lesquelles, après chaque sonnerie, Roland 
se retournait vers la voiture en disant : 

— Ne vous impatiéntez pas, sir John. . ■ 

Enfin, une fenêtre s’ouvrit et une voix enfantine, mais ferme, cria : - 

— Qui sonne donc ainsi? — Ah ! c’est toi, petit Édouard, dit iÇoland, 

ouvre vite. * . 

L’enfant se rejeta en arrière avec un cri joyeux et disparut. Mais en même 
temps on entendit sa voix qui criait dans lés corridors : ' 

Mère ! réveille-toi, c’est Roland ; sœur! réveille-toi, c’est le grand 

frère. 

Puis, avec sa chemise seulement et ses petites pantoufles, il se précipita par 
les degrés en criant ; - - ; 

— Ne t’impatiente pas, Roland, me voilà ! me voilà ! . . , ; , 

Un instant après on entendit la clef qui grinçait dans la -seriTire, les ver¬ 
rous qui glissaient dans les tenons, puis une forme blanche apparut sur le 

perron et vola plutôt qu’elle ne courut vers la grille, qui, au bdutd’uU ins- 
tant, grinça à son tour sar ses gonds et s’ouvrit: . pouioun ms 

Llenfânt sauta au cou de Roland et y resta pendu. 

— Ah ! frère! ah! frère! criait-il en embrassant le jeune homme et en riant 
et pleurant loui à-la fois ; ahl grand frère Roland, que mère va être contente 
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el Amélie donc! Tout le monde se porte bien, c’est moi le plus malade ; ah ! 
excepté Michel, tu sais, le jardinier, qui s’esl donné une entorse. Pourquoi 
donc n’es-tu pas en militaire? ah! que tu es laid en bourgeois; tu viens 
d’Egypte, m’as-tu rapporté des pistolets montés en argent, et un beau sabre 
recourbé? Non! ah bien! tu n’es pas gentil et je ne veux plus t’embrasser ; 
mais non, non, va, n’aie pas peur, je t’aime toujours. 

Et l’enfant couvrait le grand frère de baisers, comme il l’écrasait de ques¬ 
tions. 

L’Anglais, resté dans la voiture, regardait, la tête inclinée, à la portière et 
souriait. 

Au milieu de ces tendresses fraternelles une voix de femme éclata. 

Une voix de mère. 

— Où est-ilj mon Roland, mon fils bien-aimé? demandait madame de Monl- 
revel d’une voix empreinte d’une émotion joyeuse si violente, qu’elle allait 
presque jusqu’à la douleur; où est-il? Est-ce bien vrai qu’il soit revenu ? est- 
ce bien vrai qu’il ne soit pas prisonnier? jju’il ne soit pas mort? est-ce bien 
vrai qu’il vive ? 

L’enfant, à cette voix, glissa comme un serpent, dans les bras de son frère, 
tomba debout sur le gazon, et, comme enlevé par ressorts, bondit vers sa 
mère. 


— Par ici, mère, par ici! dit-il en entraînant sa mère à moitié vêtue vers 
Roland. 

A la vue de sa mère, Roland n’y put tenir ; il sentit se fondre cette espèce de 
glaçon qui semblait pétrifié dans sa poitrine, son cœur battit comme celui 
d’un autre. 


—^ Ah! s’êcria-^t-il, j’étais véritablement ingrat envers Dieu quand la vie me 
garde enpore de semblables joies. 

Et il se jeta tout sanglotant au cou de madame de Montrevel sans se sou¬ 
venir de sir John qui, lui aussi, sentait se fondre son flegme anglican, essuyant 
silencieusement les larmesqui coulaient sur ses joues, etqui venaient mouiller 
son sourire. ~ 

L’enfant, la mère et Roland formaient un groupe adorable de tendresse et 
d’èmotiou. . ^ 

Tout à coup le petit Édouard, comme une feuille que le vent emporte, se 


détacha du groupe en criant : 

— Et soeur Amélie, où est-elle donc? 

Puis il s’élança vers la maison, en répétant : 

^ Sœur Amélie! réveille-toi, lève-toi, accours! ' 

Et Ton entendit les coups de pied et les coups de poing de l’enfant qui re¬ 
tentissaient contre une porte. Il se fit un grand silence. 

Puis presque aussitôt on entendit le petit Édouard qui criait ; 

Au secours, mère! au secours, frère Roland! sœur Amélie se trouve mal. 

Madame de Montrevel et son fils s’élancèrent dans la maison ; sir John qui, 
en touriste consommé qu’il était, avait dans une trousse des lancettes et dans 
sa poche un flacon de sels, descendit, de voiture, et, obéissant à un premier. 
mouvement, s’avança jusqu’au perron; , . 

Là, il s’arrêta, réfléchissant qu’il n’était point présenté, formalité toute- 
puissante pour un Anglais. 
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Mais d’ailleurs, en ce moment, celle au-devant de làqüelïeiil allait'venail 


au-devant de lui. 

Au bruit que son frère faisait à sa porteriAmélie avait enfin paru sur .le pâ^ 
lier, mais sans douté'la commotion qui l’avait ffappée èn apprenant le retour 
de Roland était trop forte, et, après avoir descendu quelques degrés d’un pas 
presque automatique et en faisant un violent effort sur elle-même, elle avait 
poussé un soupir ; et, comme une fleur qui plié, comme une branche qui s’af¬ 
faisse, comme une écharpe qui flotte, elle était tombée ou plutôt s’était coû- 
Cbée sur. l’escalier. 

G’était alors que l’enfant avait crié. 

Mais'aü cri de renfant Amélie avait retrouvé, sinon la forcé» du moins la 


volonté; elle s’était redressée, et en balbutiant : 

— Tais-toi, Édouard, tais-toi, au norii du ciel! me voilà. Elle s’était cram¬ 
ponnée d’une main à la rampe, et, appuyée de l’autre sur l’enfant, elle avait 
continué de descendre les degrés. 

A la dernière marche elle avait rencontré sa mère et son frère ;• alors d’un 
mouvement violent, presque désespéré, elle avait jeté ses deux bras aü coü de 
Roland en criant : , 

—T Mon frère ! mon frère ! . - . ^ 

Puis Roland avait senti que. la jeune fille pesait plus lourdement à' son 
épaule, et en disant : 

— Elle se trouve mal, de l’air! de l’air! il l’avait entraînée vers le perron. 
C’était ce nouveau groupe, si différent du premier, que sir John avait sous 

les yeux; , - 

Au contact de l’air, Amélie respira et redressa la tête. ’ - . - 

En ce m'ornent la lune, dans toute sa splendéur, se débarrassait d’un nuage 
qui la voilait, et éclairait le visage d’Amélie aussi pâle qu’elle. 

Sir John poussa un cri d’admiration ; il n’avait jamais vu statue dè marbré 
si parfaite que ce marbre vivant,qu’il avait sous les yeux. 

Il faut dire qu’-Amélie était merveilleusement belle, vue ainsi. ' 

Vêtue'd’un long peignoir de batiste qui dessinait les formes d’un corps 
moulé sur celui de la Polymnie antique, sa tête pâle, légèrement inclinée sur 
l’épaule de son frère, ses longs cheveux d’un blond d’or tombant sur des 
épaules de neige, son bras jeté au cou de sa.mère, et qui laissait pendre sur le 
châle rouge dont madame dé Montrevèl était enveloppée une main d’albâtre 
rosé : telle était la sœur de Roland apparaissant aux regards de sir John. - 
Il ne put retenir un cri d’admiration. 

A ce çri, Roland se souvint qu’il était là, et madame deMontrevel s’aperçut 
de sa présence. 


Quant à l’enfant, étonné de voir cet étranger chez sa mère, il desçêndit ra¬ 
pidement le perron, et,,restant seul sur la troisième marche, non pas qu’il 
craignait d’aller plus loin, mais pour rester à la hauteur de celui qu’il inter¬ 
pellait :, - , ' ' , 

r-Qui êtes-vous. Monsieur? demanda-l-il à sir John, et que faites-vous 
ici? ^ Mon petit Édouard, dit sir John,, je suis un ami de votre frère, et je 
viens vous apporter les.pistolets montés en argent et le damâs qu’il vous a 
promis.Où sonMls? demanda l’enfant. — Ah ! dit sir John, ils sont en An¬ 
gleterre et il faut le temps de les faire venir; mais,voilà votre grand frère qui 
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répondra de moi, et qui vous dira que je suis un homme de parole. — Oui, 
Edouard, oui, dit Roland; si milord te.les promet, tu les auras. 

Puis s’adressant à madame de Montrevel et à sa sœur : 

^ Excusez-moi; ma mère; excusez-nioi, Amélie, dit-il, ou plutôt excusez- 
vous vous-mômes comme vous pourrez près de milord, vous venez de faire de 
moi un abominable ingrat. 

Puis allant à sir John et lui présentant la main :, 

^ Ma mère, continua Roland, milord a trouvé moyen, le premier jour qu’il 
m’a vu, la première fois qu’il m’a rencontré, de me rendre un éminent service ; 
je sais que vous n’oubliez pas ces choses^là, j’espère donc que vous voudrez 
bien vous souvenir que sir John est un de vos meilleurs amis, et il va vous en 
donner une preuve en répétant avec moi qu’il consent à s’ennuyer quinze 
jours ou trois semaines avec nous. Madame, dit sir John, permeltez-moi, 
au contraire, de ne point répéter les paroles de mon ami Roland : ce ne se¬ 
rait point quinze jours, ce ne serait point trois semaines que je voudrais 
passer au milieu de votre famille, ce serait une vie tout entière. 

Madame de Montrevel descendit le perron, et tendit à sir John une main 
que celui-ci baisa avec une galanterie toute française. 

— Milord, dit-elle, cette maison est la vôtre ; le jour où vous y êtes entré a 
été un jour de joie, le jour où vous la quitterez sera un jour de regret et de 
tristesse. 

. Sir John se tourna vers Amélie qui, confuse de paraître ainsi défaite devant 
un étranger, ramenait autour de son cou les plis de son peignoir. 

— Je vous parle en mon nom et au nom de ma fille, trop émue encore du. 
retour inattendu de son frère'pour vous accueillir elle-même comme elle le 
fera dans un instant, continua madame de Montrevel en venant au secours 
d’Amélie. — Ma sœur, dit Roland, permettra à mon ami sir John de lui baiser 
la main, et il acceptera, j’en suis sûr, celte façon de lui souhaiter la bien¬ 
venue. 

Amélie balbutia quelques mots, souleva lentement le bras, èt tendit sa main 
à- sir John avec un sourire presque douloureux. 

L’Anglais prit la main d’Amélie ; mais, sentant que cette main était glacée 
et frissonnante, au lieu de la porter à ses lèvres : , 

r—Roland, dit-il, votre sœur est sérieusement indisposée, ne nous occu¬ 
pons ce soir que de sa santé; je suis un peu médecin, et si elle veut bien 
converiif la faveur qü’elle daignait m’accorder en celle de permettre que je lui 
tâte le pouls, je lui en aurai une égale reconnaissance. 

Mais, comme si elle craignait que l’on né devinât la cause de son mal, 

• Amélie retira vivement sa main, en disant : 

Mais non, milord se trompe, la joie ne rend pas malade, et la joie seule 
de revoir mon frère a causé cette indisposition d’un instant qui â déjà disparu. 
Puis, se tournant vers madame de Montrevel : 

.•..-Ma mère, dit-relle avec Un accent rapide, presque fiévreux, nous oublions 
que ces Messieurs arrivent d’un long voyage; que depuis Lyon ils n’ont pro¬ 
bablement rien-pris, et que, si Roland a toujours ce bon appétit que nous lui 
connaissons, il ne m’en voudra pas de vous laisser faire à lui et à milord les 
honneurs de la maison, en songeant que je m’occupe des détails peu poétiques 
maistrès-appréciés par lui, du ménage. 
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Et laissant en effet sa inèré faire les houneiire de là maison, Amélie rentra 
pour réveiller les femmes de chambre et lé domestique, laissant dans l’esprit 
de sir John celte espèce de souvenir féerique que laisserait, dans celui, d’un 
touriste descendant les bords du Rhin, l’apparition, de la Lorelay debout sur 
son rocher sa lyre à la main, et laissant flotter au vent de la nuit l’or fluide de 

ses cheveux! ■ ’ v ■ , 

Pendant ce temps Morgan remontait à chèval, reprenant au grand galop Jé 
chemin dé la Chartreuse, s’arrêtant devant la porte, tirant un carnet de sa 
poche et écrivant sur une feuille de ce carnet quelques lignes au cçayon qu’il 
roulait et faisait passer d’un côlé à l’autre de la serrure, sans prendre le temps 
de descendre de son cheval. 

Puis, piquant des deux et se courbant sur la crinière du noble animal, il 
disparaissait dans la forêt rapide et mystérieux comme Faust sê rendant à la 
montagne du Sabbat. 

Les trois lignes qu’il avait écrites étaient celles-ci : . 

Louis de Montrevel, aide de camp du général Bonaparte, est arrivé cette nuit 
du château des Noires^-Fontaines, . . _ 

Garde à vous, compagnons de JehuI 

Mais, tout en prévenant ses amis de se garder de Louis de Montrevel, Morgan 
avait tracé une croix au-dessus de son nom, ce qui voiilait dire que quelque 
chose qui arrivât le jeune officier devait leur être sacré. 

Chaque compagnon de Jêhu pouvait sauvegarder un ami sans avoir besoin 
de rendre compte des motifs qui le faisaient agir ainsi. 

Morgan usait de sou privilège : il sauvegardait le frère d’amitié. 


■ ; .vr' ; 

^ ^ I J- 

J ' ' ' . . , - ; - ■ . 

LE CHATEAU DES TîOlRES-F ONT AINE S. 

' . . * 

I ' - . 

-■ I d 

* % 

Le château des Noires-Fontaines, où nous venons de conduire deux des 
principaux personnages de cette histoire, était situé dans une des plus char¬ 
mantes situations de la vallée où s’élève la ville de Bourg. 

Son parc, de cinq ou six arpents, planté d’arbres centenaires, était fermé 
de trois côtés par des murailles de grès, ouvertes sur le devant de toute la. 
largeur d’une belle grille de fer travaillée au marteau, et façonnée du temps 
et à 'la manière de Louis XV, et du quatrième côté par la petite rivière de la 
Reyssoussé, charmant ruisseau qui prend sa source à Journaud, c’est-à-dire 
au bas des premières rampes jurassiques, et quL coulant du midi au nord 
d’un cours presqueinsensible,.va se jeter, dans la Saône au pont de Fleurville, 
en face de Pont-de-Vaux, patrie de Joubert, lequel, un mois ayant l’époque 
où nous sommes arrivés, venait d’être tué à la fatale bataille de Novi. 

Au delà de la Reyssousse et sur ses rives s’étendaient à droite et à gauche 
du château des Noires-Fontaines les villages de Montagnat et de Sainl-Just 
dominés par celui de Geyseriat. : > i v : : 

Derrière ce dernier bourg se dessinent les gracieuses silhouettes dos çoHines 
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du Jura, àti-dessus de la crête desquelles on distingue la cime bleuâtre des 
montagnes du Bugey, qui semblent se hausser pour regarder curieusement 

par-dessus l’épaule de leurs soeurs cadettes ce qui se passe dans la vallée 
de l’Ain. 

Ce fut en face de ce ravissant paysage que se réveilla sir John. 

Pour la première fois de sa vie peut-être, le morose et taciturne Anglais 
souriait à la nature ; il lui semblait être dans une de ces belles vallées de la 
Thessalie célébrées par Virgile, ou près de ces. douces rives du Lignon chan¬ 
tées par d’Urfé, dont la maison natale, quoiqu’on disent les hiograiilies, tom¬ 
bait en ruines à trois quarts de lieues du château des Noires-Fontaines. 

Il fut tiré de sa contemplation par trois coups légèrement frappés à sa porte; 
c’était son hôte Roland qui venait s’informer de quelle façon il avait passé 
la nuit. ^ 

Il le trouva radieux comme le soleil qui se jouait sur les feuilles déjà jaunies 
des marronniers et des tilleuls. 

Oh! oh! sir John, dit-il, permettez-moi de vous féliciter: je m’attendais 
à voir un homme triste comme ces pauvres chartreux aux longues robes 
blanches qui m’effrayaient tant dans ma jeunesse, quoiqti’à vrai dire je n’aie 
jamais été facile à la peur; et pas du tout, je vous trouve, au milieu -de notre 
triste mois d’octobre, souriant comme une''matinée de mai. — Mon cher Ro¬ 
land, répondit sir John, je suis presque orphelin : j’ai perdu ma mère le jour 
de ma naissance, mon père à douze ans; à l’âge où l’on met les enfants au 
collège, j’étais maître d’une fortune de plus d’un million de rente; mais j’étais 
seul en ce monde, sans personne que j’aimasse, sans personne qui m’aimât; 
les douces joies de la famille me sont donc complètement inconnues. De douze 
à dix-huit ans, j’ai étudié à l’université de Cambridge; mon caractère ta¬ 
citurne, un peu hautain peut-être, m’isolait au milieu de mes jeunes compa¬ 
gnons. A dix-huit ans, je voyageai. Voyageur armé qui parcourez le monde à 
l’ombre de votre drapeau, c’est-à-dire à l’ombre de la patrie; qui avez tous 
les jours les émotions de la lutte et les orgueils.de la gloire, vous ne vous 
doutez point quelle chose lamentable c’est que de traverser les villes, les pro¬ 
vinces, les Étals, les royaumes,-pour visiter tout simplement une église ici, 
un château là ; de quitter le lit à quatre heures du matin à la voix du guide , 
impitoyable, pour voir lé soleil se lever du haut du Righi ou de l’Etna; de pas¬ 
ser, comme un fantôme déjà mort, au milieu de ces ombres vivantes que l’on 
appelle lés hommes; de ne savoir où s’arrêter; de n’avoir pas une terre où 
prendre racine, pas un bras où s’appuyer, pas un cœur où verser son cœur! 
Eh bien, hier soir, mon cher Roland, tout à coup, en un instant, .en une se¬ 
conde, ce vide de ma vie a été comblé; j’ai vécu en vous; les joies que je 
cherche, je vous les ai vu éprouver ; cette famille que j’ignore, je l’ai vue s’é¬ 
panouir florissante autour de vous; en regardant votre mère, je me suis dit : 
Ma mère était ainsi, j’en suis certain. En regardant voire sœur, je me Suis dit : 

Si j’avais eu une sœur, je ne l’aurais pas voulue autrement. En embrassant 
votre frère, je me suis dit que je pourrais, à la rigueur,- avoir un enfant de 
cet âge-là, et laisser ainsi quelque chose après moi dans ce monde; tandis 
qu’avec le caractère dont jè me connais, Je mourrai comme j’aurai vécu, triste, 
maussade aux autres et importun à nioi-mômei Ah! vous êtes heureux, Ro¬ 
land! vous âvez la famille j vous avez la gloire j vous avez la jeunesse, vous 
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avez, ce qui ne gâte rien même chez un homme, vous avez îa beauté. Aucune 
joie ne vous manque, aucun bonheur ne vous fait défaut.', je vous le répète, 
Roland, vous étés un homme heureux, bien heureux! — Bon! dit Rolandj ut 
vous oubliez mon anévrisme, milord ! 

Sir John regarda le jeune homme d’un àir d’incrédulité. En effet, Roland 
paraissait jouir d’une santé formidable. 

— Votre anévrisme contre mOn million de rente, Roland, dit avec un senti¬ 
ment de profonde tristesse lord Tablay, pourvu qu’avec vôtre anévrisme vous 
me donniez cette mère qui pleure dê joie en vous revoyant, cette sœur qui se 
trouve mal dé bonheur à votre retour, cet énfahtqui se pend à votre Coü comme 
Un Jeune et beau fruit à lin arbre jeune èt beau ; pourvu qu’avec toüt cela en¬ 
core vous me donniez ce château aux frais ombrages, .cette rivière aux rives 
gazonneuses et fleuries, ces lointains bleuâtres, où blanchissent, comme des 
troupes de cygnes, de jolis villages avec leurs clochers' bourdonnants; votre 
anévrisme, Roland, la mort dans trois ans, dans deux ans, dans un an, dans 
six mois ; mais six mois dé Votre vie si pleine, si âgitéé, si douce, si acci¬ 
dentée, si glorieuse! et je me regarderai comme ùn homme heureux; 

Roland éclata de rire, de ce rire nerveux qui lui était particulier. 

—Ah!- dit-il, que voilà bien lèlouriste, le voyageur Superficiel, le Juif errant 
de la civilisation, qui, né s’arrêtant nulle part, ne pèùt rien apprécier, rien 
approfondir, juge chaque chose par là sensation qu’elle lui apporte, et dît, 
sans ouvrir la porte de ces cabanes où sont renfermés ces fous qu’on appelle’ 
des hommes : Derrière cette muraille on est heureux! Eli bien, mon cher, 
vous voyez bien cettè charmante rivière, n’est-ce pas? ces beaux gazons fleu¬ 
ris, ces jolis villages? c’est l’image de la paix, de l’innocènce, de la;fraternilé; 
c’est le siècle de Saturne; c’est l’âge d’or; c’est l’Éden; c’est le paradis. Eh 
bien, tout cela est peuplé de gens qui s’égorgent les uns les autres; les jungles 
de Calcutta, les roseaux du Bengale ne sont pas peuplés de tigrés plus féroces 
et de panthères plus cruelles que ces jolis villages, que ces frais gazons,’ que 
les bords de cette charmante rivière. Après avoir fait des fêtes funéraires au 
bon, au grand, à l’immortel Marat, qu’on a fini. Dieu merci! par jeter à la 
voierie comme une charogne qu’il était, et même qu’il avait toujours été ; 
après avoir fait des fêtes funéraires dans lesquelles chacun apportait une urne 
et y'Versait toutes les larmes de son corps, voilà que nos bons Bressans, nos 
doux Bressans, nos engraisseurs de poulardes, se sont avisés que les républi¬ 
cains étaient tous des assassins, et qu’il lés ont assassinés par charretées, pour 
les corriger de ce vilain défaut qu’a l’homme sauvage ou civilisé de tuer son 
semblable. Vous doutez ? Oh! mon cher, sur la roule de Lons-le-Saunier, si 
vous êtes curieux, on vous montrera la place où, ne voilà pas plus de six mois^ 
il s’est organisé une tuerie qui ferait lever le cœur âux.plus féroces sabreufs 
de nos champs de bataille. Imaginez-vous une charrette chargée de prison¬ 
niers que l’on conduisait à Lons-le-Saunier, une charrette à ridelles, une de 
ces immenses charrettes sur lesquelles .on conduit les veaux à la boucherie; 
dans cette charrette, une trentaine d’hommes, dont tout le crime était une 
folle exaltation de penséesœt de paroles menaçantes ; tout cela lié, garrotté, la 
tête pendante et bosselée par les cahots, la poitrine haletante de soif, de déses¬ 
poir et de terreur; des malheureux qui n’ont pas même, comme aux temps de 
Néton et de Commode, la lutte dû cirque, la, discussion à -main armée de là 
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mort;,que le massacre surprend impuissants et immobiles; qu’on égorge dans 
leurs liens et qu’on frappe non-seulement pendant leur vie, mais jusqu’au 
fond de la mort, sur le corps desquels, quand dans ces corps le cœur a cessé de 
battre, sur le corps desquels l’assommoir retentit sourd et mat, pilant les 
chairs, broyant les os, et des femmes regardant ce massacre paisibles et 
joyeuses, soulevant au-dessus de leurs têtes leurs enfants battant des mains; 
des vieillards, qui n’auraient plus dû penser qu’à faire une mort chrétienne, 
et qui contribuaient, par leurs cris et leurs excitations, à faire à ces malheu¬ 
reux une mort désespérée ; et au milieu de ces vieillards un petit septuagénaire, 
bien coquet, bien poudré, chiquenaudant son jabot de dentelle pour le moindre 
grain de poussière, prenant son tabac d’Espagne dans une tabatière d’or avec 
un chiffre en diamants, mangeant ses pastilles à l’ambre dans une bonbonnière 
de Sèvres qui lui a été donnée par madame Dubarry, bonbonnière ornée du 
portrait de ta donatrice; ce septuagénaire, voyez le tableau, mon cher, piéti¬ 
nant avec ses escarpins sur ces corps qui ne faisaient plus qu’un matelas de 
chair humaine, et fatiguant son bras, appauvri par l’âge, à frapper avec un 
jonc à pomme de vermeil ceux de ces cadavres qui ne lui paraissaient pas suf¬ 
fisamment morts, convenablement passés au pilon. Pouah! mon cher. J’ai vu 
Montébello, j’ai vu Arcole, j’ai vu Rivoli, j’ai vu les Pyramides; je croyais ne 
pouvoir rien voir de plus terrible. Eh bien, le simple récit de ma mère, hier, 
quand vous avez été rentré dans votre chambre, m’a'fait dresser les cheveux ! 
Ma foi ! voilà qui explique les spasmes de ma pauvre sœur aussi clairement 
que mon anévrisme explique les miens. 

Sir John regardait et écoutait Roland avec cet étonnement curieux que lui 
causaient toujours les sorties misanthropiques de-son jeune ami; en effet, Ro¬ 
land semblait embusqué au coin de la conversation pour tomber sur le genre 
humain à la moindre occasion qui s’en présenterait. Il s’aperçut du sentiment 
qu’il venait de faire pénétrer dans l’esprit de sir John et changea complète¬ 
ment de ton, substituant la raillerie amère à l’emportement philanthropique. 
' — Il est vrai, dit-il, .qu’à part cet excellent aristocrate qui achevait .ee que 
les massacreurs avaient commencé, et qui retrempait dans le sang ses talons 
rouges déteints, les gens qui font de ces sortes d’exécutions, sont des gens de 
bas étage, des bourgeois et des manants, comme disaient nos aïeux en parlant 
de ceux qui les nourrissaient; les nobles s’y prennent plus élégamment. Vous 
avez vu, au reste, ce qui s’est passé à Avignon : on vous le raconterai^ n’est- 
çe pas? que vous ne le croiriez pas. Ces messieurs les détrousseurs de dili¬ 
gences se piquent de délicatesse infinie; ils ont deux faces sans compter leur 
masque ■ ce sont tantôt des Cartouches et des Mandrins ; tantôt des Amadis et 
des 6 alaors.-On raconte des histoires fabuleuses de ces héros de grands che¬ 
mins. Ma mère me disait hier qu’il y avait un nommé Laurent, vous compre¬ 
nez bien, mon cher, que Laurent est un nom de guerre qui sert à cacher le 
nom véritable, comme le masque cache le visage, il y avait umnommé Laurent 
qui réunissait,toutes les qualités d’un héros de. roman, tous les accomplisse¬ 
ments, comme vous dites, vous autres Anglais qui, sOps le prétexte que vous 
avez été Normands autrefois, vous permettez de temps en temps d’enrichir 
notre langue d’une expression pittoresque, d’un mot dont la gueuse demandait 
Taumône à nos savants, qui se gardaient bien de la lui faire. Le susdit Laurent 
était donc beau jusqu’à ridéalité ; il faisait partie d’une bande de soixante- 
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douze compagnons de Jehu,. que l’on vient dé juger à Yssengeàux; soixante-r 
dix furent acquittés, lui et un dé ses compagnons furent sëuls'condamnés a 
mort; on renvoya les inmcents, séançe tenante, de raccusalion, et l’on garda 
Laurent et son compagnon poiir la guillotine. Mais bah I maître Laurent avait 
une trop jolie, tête pour que cette tête tombât sous l’ignoble fèr d’un exécuteur : 
les juges qui.l’avaient jugé, les curieux qui s’attendaient à le voir exécuter, 
avaient oublie cette recommandatiùA corporelle ^ la beauté ^ comme dit Mon- 
laigoe; il y avait unefemme chez lê^eôlier d’Yssengeaüx, Sa fille, sa sœur, sa 
nièce J l’histoire, car c’est une histoire que je vous raconte ét non un roman, 
l’histoire n’est pas fixée là-dessus ; tant il y a que la femme, quelle qu’elle.fût, 
devint amoureuse du beau condamné ; si bien que deux heures avant l’exécu¬ 


tion, âu moment où maître Laurent croyait voir entrer l’exécütèur, èt dor¬ 
mait ou faisait semblant de dormir, comme il ,se pratique- toujours en pareil 
cas, il vit entrer l’ange sauveur. Vous dire comment lès mesures étaient prisèSj 
je n’en sais rien : les deux amants ne sont point entrés dans les détails, et pour 
cause; niais la vérité est, et je vous rappelle toujours, «ir Jotin, que c’est la 
vérité et non une fable, la vérité est que Laurent se trouva libre avec lé regret 
de ne pouvoir sauver son camaradé qui était dans un autre cachot. Gensonné, 
en pareille circonstance, refusa de fuir et voulut mourir avec ses compagnons 
les Girondins; mais Gensonné n’avait pas la tête d’Antinous sur le corps d’A-^ 
pollon : plus la tête est belle, vous comprenez, plus un y tient; il accepta l’offre 
qui lui était faite ét s’enfuit; Un cheval l’attendait au prochain village; la 
jeune fille, qui eût pu retarder ou embarrasser sa fuite, devait l’y rejoindre 
au point du jour. Le jour parut, mais n’amena point l’ange sauveur. Il paraît 
que notre chevalier tenait plus à sa maîtresse qü’à son compagnon : il avait 
fui sans son compagnon, il ne voulut pas fuir sans sa maîtresse. 11 était six 
heures du matin, l’heure juste de rexécution»-l’impatiencè le gagnait. Il avait, 
depuis quatre heures, tourné trois fois la tête de son cheval vers la ville et 
chaque fois s’en était apprpché davantage; une idée, à cette troisième fois, 
lui passe par l’esprit : c’est que sa maîtresse est prise .et va payer pour lui ; il 
était venu jusqu’aux prenaières maisons, il pique son cheval, rentre dans la 
ville, traverse, à visage découvert et au milieu de gens qui le nommenfpar 
son nom, tout étonnés de le voir libre et a chevai, quand ils s’attendaient à le 
voir garrotté et en charrette, traverse la place de l’exécution où le bourreau 
vient d’apprendre qu’un de ses patients à disparu, aperçoit sa libératrice qui 
fendait à grand’peine la foule, non pas pour voir l’exécution, elle, mais pour 
aller le rejoindre; à sa vue, il enlève son cheval,'bondit vers elle, renverse 
trois ou quatre badauds èn les heurtant du poitrail de son Bayard, parvient 
jusqu’à elle, la jete sur l’arçon de sa selle, poüsse un cri de joie eLdisparaît 
en brandissant son chapeau, comme M. de Condé à la bataille dé Léns-' et le 
peuple d’applaudir, et les femmês de trouver l’action héroïque et de devenir 
amoureuses du héros. 


■ Roland s’arrêta, et voyant qüe sir John gardait le silence, il î’interrogeà du 
regard. . 

— Allez toujours, répondit l’Anglais, je vous écoute, et comme je suis sur 

que Vous ne me dites tout cela que pour arriver à un point qui vous reste à 
dire, j attends, ^ Eh bien, reprit en riant Roland, vous avez raison, très- 
cher, et vous me connaissez, ma parole, comme si nous étions amis -de collège. 
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Eh bien, savez-vous l’idée qui m’a toute la nuit trotté dans l’esprit? c’est de 
voir de près ce que c’est que ces messieurs de Jehu. —Ah i oui, je comprends, 
vous n’avez pas pu vous faire tuer par M. de Barjols, vous allez essayer de 
vous faire tuer par M. Morgan. — Ou un autre, mon cher sir John, répondit 
tranquillement le jeune oiacier,car je vous déclare que je n’ai rien particuliè¬ 
rement contre M. Morgan, au contraire, quoique ma première pensée, quand 
il est entré dans la salle et a fait son petit speech^ n’est—ce pas un speech que 
vous appelez cela? 

Sir John fit de la tête un signe aflîrmatif. 

— Bien que ma première pensée, dit-il, ait été de lui sauter au cou et de 
l’étrangler d’une main, tandis que je lui eusse arraché son masque de l’autre. 
— Maintenant que je vous connais, mon cher Roland, je me demande eii effet 
comment vous n’avez pas mis un si beau projet à exécution. — Ce n’est pas 
ma faute, je vous le jure, j’étais parti, mon compagnon m’a retenu. — Il y a 
donc des gens qui vous retiennent? —Pas beaucoup, mais celui-là.—De 
sorte que vous en êtes aux regrets? —Non pas en vérité; ce brave détrous¬ 
seur de diligences a fait sa petite affaire avec une crânerie qui m’a plu : 
j’aime instinctivement les gens braves ; si je n’avais pas tué M. de Barjols, j’au- 
' rais voulu être son ami. Il est vrai que je ne pouvais savoir combien il était 
brave qu’en le tuant. Mais parlons d’autre chose. C’est un de mes mauvais 
souvenirs que ce duel. Pourquoi étais-je donc monté? A coup sûr, ce n’était 
point pour vous parler des compagnons de Jehu, ni des exploits de M. Lau¬ 
rent.... Ah! c’était pour m’entendre avec vous sur ce que vous comptez faire 
ici. Je me mettrai en quatre pour vous amuser, mon cher hôte; mais j’ai deux 
chances contre moi, mon pays qui n’est guère amusant, votre nation qui n’est 
guère amusable. — Je vous ai déjà dit, Roland, répliqua lord Tanlay en ten¬ 
dant la main au jeune homme, que je tenais le château des Noires-Fontaines 
pour un paradis. — D’accord. Mais cependant, dans la crainte que vous ne 
trouviez bientôt votre paradis monotone, je ferai de mon mieux pour vous dis¬ 
traire. Aimez-vous l’archéologie, Westminster, Cantorbéry? Nous avons l’église 
de Bourg, une merveille, de la dentelle sculptée par maître Colomban ; il y a 
une légende là-dessus, je vous la dirai un soir que vous aurez le sommeil dif¬ 
ficile. Vous verrez les tombeaux de Marguerite de Bourbon, de Philippe le 
Bel et de Marguerite d’Autriche; nous vous poserons le grand problème de 
sa devise : « Fortune,*' infortune, fort’ une, » que j’ai la prétention d’avoir ré¬ 
solu par cette version latinisée ; Fortuna, înfortuna forti una. Aimez-vous la 
pêche, mon cher hôte? vous avez la Reysspusse au bout de votre pied; à l’extré- 
milé de votre main une collection de lignes et d’hameçons appartenant à 
Édouard, une collection de filets appartenant à Michel! Quant aux poissons, 
vous savez que c’est la dernière chose dont on s’occupe. Aimez-vous la chasse? 
nous avons la forêt de Seillon à cent pas de nous; pas la chasse à courre, par 
exemple, il faut y renoncer, mais la chasse à tir. Il paraît que les bois de mes 
anciens croquemitaines les chartreux foisonnent de sangliers, de chevreuil.s', 
de lièvres et de renards. Personne n’y chasse, par la raison que c’est àu gou¬ 
vernement, et que le gouvernement dans ce moment-ci, c’est personne. En 
ma qualité d’aide de camp du. général Bonaparte, je remplirai la lacune, et 
nous verrons si quelqu’un ose trouver mauvais qU’après avoir chassé les Au¬ 
trichiens sûrl’Adige et les Mamelouks sur le Nil, je chasse les sangliers, les 
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daims, les chevreuils, les renards et les lièvres sur la Rèjssoùssè. Ün jour 
d’archéologie, un jour de pêche'et un jour de chasse. Voilà déJÀ trois jours; 
vous voyez, mon cher hôte, nous n’avons plus à. avoir d’inquiétude que.pour 
quinze ou seize. ^ Mon cher Roland, dit sir John avec une profonde tristesse 
et sans répondre à la verbeuse improvisation du jeune officier, ne. me direz- 
vous jamais quelle fièvre vous brûle, quel chagrin vous mine? .—Àhl par 
exemple, fil Roland avec un éclat de rire strident et douloureux, je n’ai jamais 
été si gai que ce matin, c’est vous qui avez le spleen, milord, et qui voyez tout 
en noir. — Un jour je serai réellement votre ami, répondit sérieusement sir 
John; ce jour-là* je porterai une part de vos peines. —Et la moitié de mon 
anévrisme.... Avez-vous faim,milord? >— Pourquoi me faites-vous cette ques¬ 
tion? — G’est que j’entends dans l’escalier le pas d’Édouard, qui vient nous 
dire que le déjeuner est .servi. 

En effet, Roland n’avait pas prononcé le dernier mot, que la porte s’ouvrait 
et que l’en faut'disait : , . 

— Grand frère Roland, mère et sœur Amélie attendent pour déjeuner mi- 

* - , 

lord et toi. \ 

Puis s’attachant à la main droite de l’Anglais, J 1 lui regarda attentivement 
la première phalange du pouce, de l’index et de l’annulaire. 

—pue regardez-vous, mon jeune ami? demanda sir.John. — Je regardé si 
vous avez de l’encre aux doigts.—Et si j’avais de l’encre aux doigts, que vou¬ 
drait dire cette encre? — Que vous auriez écrit en Angleterre. Vous auriez de¬ 
mandé mes pistolets et mon sabre. —Non, je n’ai pas écrit, ditsir John, mais 
j’écrirai aujourd’hui. — Tu entends, grand frèreRolahd, j’aurai dans quinze 
jours mes pistolets et mon sabre! . 

Et l’enfant, tout joyeux, présenta ses joues roses et fermes au baiser de sir 
John, qui l’embrassa aussi tendrement que l’eût fait un père. . 

Puis tous trois descendirènt.dans la salle à manger, où les attendaient 
Amélie et madame de Montrevei, 


VII : 

* 

LES TïiAISIES DE .LA PROVINCE, 

Le même jour, Roland mit unè partie du projet arrêté à e'xécutioh : il em¬ 
mena sir John voirTéglise de Bourg. 

Ceux qui ont vu la charmante petite chapelle de Bourg savent que c’est une 
des cent merveilles de la Renaissance. 

Ceux quivïie l’ont pas vue l’ont entendu dire. 

Roland, qui comptait faire à sir John les honnéurs de son bijou, historique 
et qui ne l’avait pas vu depuis sept ou huit ans, , fut fort désappointé quand, en 
arrivant devant la façade, il trouva les niches des saints vides et les figurines 
' du portail décapitées. . ' , 

Il demanda lé sacristain; on lui rit au nez. 

ii n’y avait plus de sacristain. ; ■ 4 -^1 l . 
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Il s’informa à qui il devail s’adresser pour avoir les clefs. 

On lui répondit que c’était au capitaine de la gendarmerie. 

Le capitaine de la gendarmerie n’était pas loin; le cloître attenant à l’église 
avait été converti en caserne, 

Roland monta à la cliambre du capitaine, se fit reconnaître pour aide de 
camp de Bonaparte. Le capitaine, avec l’obéissance passive d’un inférieur pour 
son supérieur, lui remit les clefs et le suivit par derrière. 

Sir John attendait devant le porche, admirant, malgré les mutilations 
qu’ils avaient subies, les admirables détails de la façade. 

Roland ouvrit la porte et recula d’étonnement : l’église était littéralement 
bourrée de foin, comme un canon chargé jusqu’à la gueule. 

— Qu’est-ce que cela? dem'anda-t-il au capitaine de gendarmerie. — Mon 
officier, c’est une précaution de la municipalité. — Gomment, une précaution 
delà municipalité? — Oui.—rDans quel but? — Celui de sauvegarder l’église. 

On allait la démolir; mais le maire a décrété qu’en expiation du culte d’erreur 
auquel elle avait servi, elle serait convertie en magasin à fourrages! 

Roland éclata de rire, et se retournant vers sir John : > 

—Mon cher lord, dit-il, l’église était curieuse à voir, mais je crois que ce que 
Monsieur vous raconte là est non moins curieux. Vpus trouveræ toujours, soit 
à Strasbourg, soità Cologne, soit à Milan, une église ou un dôme qui vaudront 
la chapelle de-Bourg, mais vous ne trouverez pas toujours des administrateurs 
assez bêtes pour vouloir démolir un chef-d’œuvre, et un maire assez spirituel 
pour en faire une église à fourrages. Mille remerciements, capitaine, voilà vos 
clefs. — Comme je le disais à Avignon, la première fois que j’eus l’honneur 
de vous voir, mon cher Roland, répliqua sir John, c’est un peuple bien amu-. 
sanl que le peuple français. — Cette fois, miloi'd, vous êtes trop poli, répondit 
Roland, c’est bien idiot qu’il faut dire; écoulez : je comprends les cataclymes 
politiques qui ont bouleversé notre société depuis mille ans; je comprends les 
Communes, lêsPastoureaux, la Jacquerie, les Maillotins, la Saint-Barthélemy, 
la Ligue, la Fronde, les Dragonnades, la Révolution ; j.e comprends le 4'4 juillet, 
les 5 et 6 octobre, le 20 juin, le 10 août, les 2 et 3 septembre, le 21 janvier, le 
31 mai, les 30 octobre et 9 thermidor; je comprends la torche des'guerres ci¬ 
viles avec son feu grégeois qui se rallume dans le sang au lieu de s’y éteindre; 
je comprends la marée dés révolutions qui monte toujours avec-son flux que 
rien n’arrête, et son reflux qui roule les débris des institutions que son flux a 
renversées; je comprends tout cela, mais-lance contre lance, épée contre épée, 
hommes contre hommes, peuple contre peuple; je comprends la colère mor¬ 
telle des vainqueurs, je comprends les réattions sanglantôs des vaincus, je 
comprends les volcans politiques qui grondent dans les entrailles* du. globe, 
qui secouent la terre,.qui renversent les trônes, qui culbutent les monarchies,- 
qui font rouler tètes et couronnes sur les échafauds; mais ce que je ne com¬ 
prends pas, c’est la. mutilation du granit,.la mise hors la loi des monuments, 
la destruction des choses inanimées qui n’appartiennent ni à ceux qui les dé¬ 
truisent ni à l’époque qui les détruit; c’est la mise au pilon de cette biblio¬ 
thèque gigantesque où l’antiquaire peut lire l’histoire archéologique d’un 
pays. Oh ! lès vandales et les barbares ! mieux que'tout cela, les idiots, qui se '*• 
vengent sur des pierres des crimes de Borgia et des débauches de Louis XV1 
Qu’ils connaissaient bien l’homme pour l’animal le plus pervers, le plus des- 
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Iruetif, le plus malfaisant de tops, ces Pharaons, cès Méhès, ees CKéôps, ces 
Osymandyas qui faisaient bâtir des pyramides, non pas avec des finceânx de 
guipure et des jubés de dentelle, mais avéc des blocs de granit de-cinquante 
pieds de long ; ils ont bien dû rire du fond de leurs sépulcres quand ils ont vu 
le temps y User sa faux et les pachas y retourner leurs ongles. Bâtissons dés 
pyramides, mon cher lord, ce‘ n’est pas difficile comme architecture, ce n’est 
pas beau comme arti mais c’est solide, et cela permet à un général de dire aU 
bout de quatre mille ans : « Soldats, du haut de ces moiiUments quarante 
siècles vous contemplent! » Tenez, ma parole d’honneur, mon cher lord, je 
voudrais rencontrer dans ce moment-ci un moulin it vent pour lui chercher 
querelle. - ' 

Et Roland, éclatant de son rire habituel, entraîna sir John dans la direc¬ 
tion du château. 

Sir John l’arrêta, ' ■ 

Oh! dit-il, n’y avait-il donc à voir dans toute la ville quC l’église de 
Bourg? — Autrefois, mon cher lord, répondit Roland, avant qu’elle ne fût 
convertie en magasin à fourrages, je vous eusse offert de descendre avec vous 
dans les caveaux des, ducs de Savoie, nous eussions cherché ensemble un pas¬ 
sage soulerraih qu’on dit exister, qui à près d’une lieue de long, et qui com¬ 
munique, à ce que l’on assure, avec la grotte de Géyzeriah; remarquez bien 
que je n’aurais pas proposé une pareille partie de plaisir à un autre qu’à un 
Anglais, c’était rentrer dans les Mystères d'Udolphe, de la célèbre Anne Rad- 
cliffe ; mais vous voyez que c’est impossible; allons, il faut en faire notre 
deuil. Venez. — Eh ! oû allons-nous? -^ Ma foi, je U’en sais rien ; il y a dix 
ans, je vous eusse mené vers leS établissements où l’on engraissait les pou¬ 
lardes. Les poulardes de Bresse, vous le savez, avaient Une réputation euro¬ 
péenne ; Bourg était une succursale de la grande mue de Strasbourg. Mais 
pendant la Terreur, vous comprenez bien que les engraisseurs ont fermé bou¬ 
tique ; on était réputé aristocrate pour avoir mangé une poularde, et vous 
connaissez le refrain fraternel : Ah ! ça ira, ça ira, ça ira, les aristocraf à la 
Après la chute de Robespierre, ils ont rouvert; mais depuis le 18 
fructidor, il y a eu en France ordre de maigrir, même pour la volaille. N’im¬ 
porte, venez toujours, à défaut de poulardes, je vous ferai voir autre choses la 
place où l’on exécutait ceux qui en mangeaient,' pdr exemple. En outre, 
depuis que je ne suis venu en ville, nos rUês ont changé de nom ; je con^ 
naistonjours les'sacs, mais je ne connais plus les étiquettes. — Ah çâ ! de¬ 
manda sir John, yOus n’êtes donc pas républicain? — Moi, pas républicain? 
allons donc ! je nie crois un excellent républicain, au contraire, et je suis ca- 
pablé de me laisser brûler le poignet, comme Muciàs Scévola, ou de me jeter 
dans Un gouffre, comme C'wrrèVs, pour sauver la république ; mais j’aî le 
malheur d’avoir l’esprit trop bien fait : le ridicule me prend malgré moi aux 
côtés et me chatouille à me faire crever de rire. J’accepte volontiers la consti¬ 
tution de 1791 ; mais quand le pauvre Héraut de Sécheiles écrivait au direc¬ 
teur de la Bibliothèque nationale de lui envoyer les lois de'Miiios afin qu’il 
pût faire Uné consiitutiôn sür le modèle de cëlîe de l’ÎIe de Crète, je trouvais 
que c était allerehercher un modèle un peu loin, et que nous pouvions ndUs 

contenter de celle dé Lycurgue. Je trotive que janvier, ef mars, tout, 
mythologiques qu ils étaient, valaient bien nivôse, pluviôse èt venlôsé. Je hé 
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comprends pas pourquoi, lorsqu’on s’appelait Antoine ou Glirysoslome èn 1789, 
on s’appelle Briilus ou Cassius en 1793. Ainsi, tenez, milord, voilà une hon¬ 
nête rue qui s’appelait la rue des Halles.; cela n’avait rien d’indécent'^ni d’a¬ 
ristocrate, n’est-ce pas? Eh bien^ elle s’appelle aujourd’hui, attendez (Roland 
regarda l’inscription),, elle s’appelle aujourd’hui la rue de la Révolution..En 
voilà Une autre qui s’appelait la rue Notre-Dame, et qui s’appelle la rue du 
Temple. Pourquoi la rue du Temple ? pour éterniser probablement l’endroit où 
l’infâme Simon a essayé d’apprendre l’état de savetier à l’héritier de soixante- 
trois rois; je me trompe d’un ou deux, ne me faites pas une querelle pour 
cela. Enfin, voyez cette troisième, elle s’appelait la rue Crèvecœur, un nom 
illustre en Bresse, en Bourgogne et dans les Flandres ; elle s’appelle /a rue de 
la Fédération. La fédération est une belle chose, mais Crèvecœur était un beau 
nom. Et puis, voyez-vous, elle conduit tout droit aujourd’hui à la place de la 
Guillotine, ce qui est un tort, à mon avis. Je voudrais qu’il n’y eut point de 
rues pour conduire à ces places-là. Celle-ci a un avantage, elle est à cent pas 
de la. prison ; ce qui économisait et ce qui économise même encore une char¬ 
rette et un cheval à M. de Bourg. Remarquez que le bourreau est resté noble,'^ 
lui. Au reste, la place est admirablement bien disposée pour les spectateurs,, 
et mon aïeul Montrevel, dont elle porte le nom, a, dans la prévoyance sans 
doute de sa destination, résolu ce grand problème encore à résoudre dans les 
théâtres, c’est qu’on voit bien de partout. Si jamais on m’y coupe la tête, ce 
qui n’aurait rien d’extraordinaire par les temps où nous vivons, je n’aurais 
qu’un regret : c’est d’être moins bien placé et de voir plus mal que les autres. 
Là, maintenant montons cette petite rampe ; nous voilà sur la place çfes Zfees. 
Nos révolutionnaires lui ont laissé son nom parce que, selon toute probabilité, 
ils ne savent pas ce que cela veut dire ; je ne le sais guère mieux qu’eux, mais 
je crois me rappeler qu’un sire d’Estavayer a défié je ne sais quel comte fla¬ 
mand, et que le combat a eu lieu sur cette placé. Maintenant, mon cher lord, 
quant- à la prison, c’est un bâtiment qui vous donnera une idée des vici.ssi- 
tudes humaines; Gil Blas n’a pas plus souvent changé d’état que ce monument 
de destination. Avant l’arrivée dé César, c’était Un temple gaulois ; César en 
fit une forteresse romaine; un architecte inconnu' le transforma en un ouvrage 
militaire du moyen âge ; les sires de Baye, à l’exemple de César, le refirent 
forteresse. Les princes de Savoie y ont eu une résidence ; c’était là que de¬ 
meurait la tante de Charles^Quint quand elle visitait sOn église de Bourg, 
qu’elle ne devait pas avoir la satisfaction de voir terminée. Enfin7 après le 
traité de Lyon, quand la Bresse fit retour à la France, on en tira à la fois une 
prison et un palais de justice. Attendez-moi là, milord, si vous n’aimez pas le 
cri des grilles et le grincement des verrous. J’ai une visite à rendre à certain 
cachot. ^ Le grincement des verrous et le cri des grilles ne sont4)as un bruit 
fort récréatif, mais n’importe! puisque vous voulez bien vqjis charger de mon 
éducation, conduisez—moi à votre cachot. -.-Eh bien, alors, entrons vite; il me 
semblé que je vois une foule de gens qui ont l’àir d’avoir envie de me parler. 

Et en effet, peu à peu une eS;pèce de rumeur semblait se répandre dans la 
ville; oh- sortait des maisons, on formait des groupes dans la rue, et ces 

groujpes se montraient Roland avec curiosité. 

Roland sonjia à la grillé, située à cette époque à l’endroit où elle est encore 

aujourd’hui, mais s’oüvfant sur le préau de la prison. 
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Un guichetier vint «uvrir. ; - 

~ Ah ! ah ! c’est toujours vous, père Courtois? demanda, le jeune homme. 

Puis se retournant vers sir John ; . 

Un beau nom de geôlier, n’ést-ce pas, milord? 

Le geôlier regarda le jeune homme avec étonnement. 

— Gomment se fait-il, demanda-t-il à travers la grille, que vous sachiez 
mon nom ét que je ne sache pas le vôtre? -r-Bon! non-^seulèment je sais votre 
nomj mais encore votre opinion ; votis êtes un vieux royaliste, père Courtois! 
-- Monsieur, dit le geôlièr tout effrayé, pas de mauvaises plaisanteries, s’il 
vous plaît, et dites ce que vous désirez. —^ Eh bien, mon brave père Courtois^ 
je désirerais visiter le cachot où l’on a mis ma mère et ma sœur, madame et 
mademoiselle de Mon Irevel.— Ah ! s’écria le concierge, comment ! c’est vous, 
monsieur Louis? Ah ! bienj vous aviez raison de dire^que je ne connaissais 
que vous. Savez^vous que vous voilà devenu fièrement beau garçon? “ Vous 
trouvez, père Courtois? Eh-bienj je vous rends la pareille, votre fille Char¬ 
lotte est par ma foi une belle fille ; Charlotte est la femme de chambre de ma 
sœur, milord.—Et elle en est bijen heureuse, elle së trouve mieux qu’ici,mon¬ 
sieur Roland ; êsWce vrai que vous êtes aide de camp du général Bonaparte? 
— Hélas! Courtois, j’ai cet honneur. Tu aimerais mieux que je fusse aide de 
camp de M. le comte d’Artois ou de M. le duc d’Angoulême? — Mais taisez- 
vous donc, monsieur Louis! 

Puis s’approchant de l’oreille du jeune homme : ' 

— Dites donc, tit-^il, est-ce que c’ést positif? — Quoi ? père Courtois. — Que 
le général Bonaparte soit passé hier à Lyon? -— Il paraît qu’il y a quelque 
chose de .vrai dans celte nouvelle, car voilà deux fois que je l’entends répéter. 
Ah! je comprends maintenant ces braves gens qui me regardaient avec curio¬ 
sité et qui avaient l’air de vouloir me faire des questions. Ils sont comme 
vous, père Courtois, ils désirent savoir à quoi s’en tenir sur cette arrivée du 
général Bonaparte. —Vous ne savez pas ce qu’on dit encore* monsieur Louis? 

On dit donc encore autre chose, père Courtois? — Je crois bien qu’on dit 
encore âutré chose, mais tout bas. — Quoi donc ? — On dit qu’il, vient pour ré¬ 
clamer au Directoire le trône de Sa Majesté Louis XVIII pour le faire monter 
dessus, et que si Je citoyen Gohièr ne veut pas, , en sa qualité de président, le 
lui rendre de bonne volonté, il le lui rendra de force. — Ah bah! fit le jeune 
officier avec un air de douté qui allait jusqu’à la raillerie. 

Mais le père Courtois insista par un signé de tête affirmatif. 

— C’est possible, dit le jeune homme; mais quant à cela ce n’est pas la se- 
cdnde nouvelle^ c’est Ikprèmière; et, maintenant que vous me connaissez, 
voulez-vous m’ouvrir? — Vous Ouvrir! je crois bien ; que diable fais-je donc? 

Et le geôlier ouvrit la porté avec autant d’empressement qu’il avait naru 
d’abord y mettre d^ répugnance. ^ 

Le jeune homme entra; sir John le suivit. 

Le geôlier referma la grille avec soin et marcha le premier : Roland le 
suivit; l’Anglais Suivit Roland. 

Il commentait a s hahituer.au caractère fantasque de son jeûne ami. 

Le spleen, c’est la misanthropie moins les boutades de Timon et ï’esDrit 
d’Alcesté. ' . 

Le geôlier traversa tout le préau, séparé dü palais de justice par ùhe mu- 
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raille de quinze pieds de hauteur, faisant vers son milieu retoür en arrière 
de quelques piedSj sur la partie antérieure de laquelle on avait scellé, pour 
donner passage aux prisonniers sans que ceux-ci eussent besoin de tourner 
par la rue, une porte de chêne massif. Le geôlier, disons-nous, traversa tout 
le préau et gagna dans l’angle gauche de la cour un escalier tournant qui 
conduisait à rinlérieur de la prison. 

Si nous insistons sur ces détails, c’est que nous aurons à revenir un jour sur 
ces localités, et que , par conséquent, nous désirons qu’arrivé, a ce moment- 
là de noire récit, elles ne soient point complètement étrangères à nos lecteurs. 

L’escalier conduisait d’abord à l’antichambre de la prison, c’est-à-dire à 
la chambre du concierge du présidial ; puis de celte chambre, par un esca¬ 
lier de dix marches, on descendait dans une première cour séparée de celle 
des prisonniers par une muraille dans le genre de celle que - nous avons dé¬ 
crite, mais percée de trois portes; à l’extrémité de cette coUr un couloir con¬ 
duisait à la chambre du geôlier, laquelle donnait de plain-pied, à l’aide d’un 
second couloir, dans des cachots pittoresquement appelés cages. 

Le geôlier s’arrêta à la "première de ces cages, et, frappant sur la porte : 

C’est ici, dit^il ; j’avais mis là madame votre mère et mademoiselle votre 
sœur, afin que si les chères dames avaient besoin de moi ou de Charlotte, 
elles n’eusseùt qu’à"frapper. — Est-ce qu’il y a quelqu’un dans le cachot? — 
Personne. — Eh bien, faites-moi la grâce de m’en ouvrir la porte; voici mon 
ami, lordTanlay, un Anglais philanthrope, qui voyage pour savoir si l’on est 
mieux dansles prisons de France que dans celles d’Angleterre. Entrez, lord, 
entrez. ' 

El le père Courtois ayant ouvert la porte, Roland poussa sir John dans un 
cachot formant un carré parfait de dix à douze pieds sur toutes les faces. 

Oh! oh! fit sir John, Tendroit est lugubre. ^ Vous trouvez? Eh bien, 
mon cher lord, voilà l’endroit où ma mère, la plus digne femme qu’il y ait au 
monde, et ma sœur, vous la connaissez, ont passé Six semaines, avec la per¬ 
spective de n’en sortir que pour aller faire un tour sur là place du Bastion : 
remarquez bien qu’ily a cinq ans de cela, ma sœur en avait par conséquent 
douze à peine. —Mais quel crime avaient-elles donc commis? —Oh! un crime 
énorme: dans la fête anniversaire que la Ville de Bôürg a Cru devoir Consacrer 
à la mort de l’Ami du peuple, ma mère a refusé dé laisser faire à ma sœur 
une des vierges qui portaient les urnes contenant les larmes de la France. 
Que voulez-vous? pauvre femme, elle avait cru avoir assez fait pour la patrie 
en lui offrant le sang de son lîls et de son mari qui coulait, pour l’un, en Italie, 
pour l’autre, en Allemagne : elle se trompait. La pairie, à ce qu’il paraît, ré¬ 
clamait encore les larmes de sa fille; pour lé coup, elle a trouvé que c’était 
trop, du moment surtout où ces larmes coulaient pour le citoyen Marât, Il en 
résulta que le soir même de la fêle, au milieu de renlhousiasme que cetlé fête 
avait excité, ma mère fut décrétée d’accusation : par bonheur Bourg n’élàit 
pas à la hauteur de Paris sous le rapport de la céiérilè. ün ami que nous 
avions au greffe fit traîner l’affaire, et un beali jour on apprit tout à la fois là 
chute et la mort de Robespierre. Gela inlerrompit beaucoup de choses, et 
entre autres lëè guillptinades; notre ami du greffe fit comprendre au tribunal 
que le vent qui venait de Paris était à la clémence; on attendit huit jours, ôn 
attendit quinze jours, et le seizième on vint dire à ma mère et à ma sœur 
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qu’elles étaient libres; de sorte,que, mon cher.'vous cômpretiez, et eela 
fait faire les plus hautes réflexions philosophiques ; de sorte que, si raadéiuoi- 
selle Teresa Cabarus n’était pas venue d’Espagne en Franpe ; que si elle n’a¬ 
vait pas épousé M. Fontenay, conseiller au parlement; que si elle n’avait pas 
été arrêtée et conduite devant le proconsul Tallien, fils du maître d’hôtel du 
marquis de Bercy, ex-clerc de procureur, ex-prote d’imprimerie, ex-com¬ 
mis expéditionnaire, ex-secrétaire de la commune de Paris, pour le moment 
en mission àÇordeaux; que si l’ex-proconsul ne fût pas devenu amoureux 
d’elle; que si elle n’eût pas été emprisonnée ; que si; le9 thermidor, elle ne lui 
avait pas fait passer un poignard avec ces mots : « Si le tyran ne meurt ,pas 
aujourd’hui, je meurs demain ; que si Saint-Just n’avait pas été arrêté au mi¬ 
lieu dé son discours ; que si Robespierre n’avait pas eu ce jour-là un chat dans 
la gorge ; que si Garnier de l’Aube ne lui avait pas crié : « C’est le sang dé 
Danton qui t’étouffe ; » que si Louchez n’àvait pas demandé son arrestation ; 
que s’il' n’avait pas été arrêté, délivré par la commune, repris sür elle, eu la 
mâchoire cassée d’un coup de pistolet et exécuté le lendemain, ma mère 
avait, selon toute probabilité, le cou coupé pour n’avoir pas permis que sa 
fille pleürât le citoyen Marat dans une des douze urnes que la ville de Bourg 
devait remplir de ses larmes. Adieu, Courtois, tu es un brave homme, tu as 
donné à ma mère et à ma sœur un peu d’eau poui; mettrè avec leur vin, un 
peu de viande pour mettre sur leur pain, un peu d’espérance à mettre, sur 
leur cœur, tu leur as prêté ta fille pour qu’elles ne balayassent pas leur ca¬ 
chot elles-mêmes, cela vaudrait une fortune; malheureusement je ne suis pas 
fiche; j’ai cinquante louis sür moi, les voilà. Venez, milord. 

Et le jeune homme entraîna sir.John avant que le geôlier fut revenu de sa 
surprise et eût eu le temps de remercier Roland ou de refuser les,cinquante 
louis ; ce qui, il faut le dire, eût été une bien grande preuve de désintéresse¬ 
ment pour un geôlier, surtout quand ce geôlier était d’une opinion contraire 
au gouvernement qu’il servait. 

En sortant de la prison, Roland et sir John trouvèrent la place des Lices en¬ 
combrée de gens qui avaient appris le retour du général Bonaparte en France, 
et qui criaient vive Bonaparte! à tue-tête, les uns parce qu’ils étaient effecti¬ 
vement les admirateurs du vainqueur d’Arcole, de Rivoli et des Pyramides; 
les autres parce qu’on lenr avait dit, comme au père Courtois, que ce même 
vainqueur n’avait vaincu qu’au profit de Sa Majesté Louis XVJII. 

Cette fois, comme Roland et sir John avaient visité tout ce que la ville de. 
Bourg offrait de curieux, ils reprirent le chemin du château des Noires-Fon¬ 
taines, où ils arrivèrent sans que rien lès arrêtât davantage. 

• Madame de Montrevel et Amélie étaient sorties. Roland installa sir John 
dans un fauteuil, en le priant d’attendre cinq minutes. 

Au bout de cinq minutes, il revint tenant à la main une espèce de brochure 
en papier gris assez mal imprimée. 

—Mon cher hôte, dit-il, vous m’avez paru élever quelques doutes sur l’aü- 
thenlicitô de la fête dont je vous parlais tout à l’heure, et qui a failli'coûter la 
vie à ma mère et à ma sœur, je vous en apporte le programme : Usez-moi 
cela, ét, pendant ce temps, j’irai voir ce que-l’on a fait de mes chiens, car je 
présume que vous me tenez quitte de la journée de pêche, et que nous passe¬ 
rons de suite à la chasse. ' • . ’ . 
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El U sortit laissant entre les mains de sir John l’arrêté delà municipalité de 
la ville de Bourg touchant la fête funèbre à célébrer en l’honneur de Marat, le 
jour anniversairè üe sa mort. 

Sir John achevait la lecture de cette pièce intéressante, lorsque madame de 
Mpntrevel et sa fille rentrèrent. 

Amélie, qui ne savait point qu’il eût été si fort question d’elle entre Roland 
et sir John, fut étonnée de l’expression avec laquelle sir John fixa son regard 
sur elle. , 

Amélie lui semblait plus ravissante que jamais. 

•Il comprenait bien cette mère qui, au péril de sa vie, n’avait point voulu 
que celte charmante créature profanâtsa jeunesse et sa beauté en servant de 
comparse à une fêle dont cette fétide charogne, qui avait eu nom Marat, était 
le dieu. 

Il se rappelait ce cachot froid et humide qu’il avait visité une héure aupara¬ 
vant, et il frissonnait à l’idée que cette blanche et délicate hermine, qu’il avait 
sous les yeux, y était restée six semaines enfermée sans air et sans soleil. 

Il regardait ce cou un peu trop long peut-être, mais, comme celui du cygne, 
plein de mollesse et de grâce dans son exagération, et il se rappelait ce mot si 
mélancolique de la pauvre princesse de Lamballe, passant la main sur le sien : 
« Il ne donnera pas grand mal au bourreau !» ■ 

Les pensées qui .se succédaient dans l’esprit de sir John donnaient à sa 
physionomie une expression si différente de celle qu’elle avait habituellemeht» 
que madame dé Montrevel ne put s’empêcher de lui demander ce qu’il avait. 

Sir John alors raconta à madame de Montrevel sa visite à la prison, elle 
pieux pèlerinage de Roland au cachot qui avait enfermé sa mère et sa sœur. 

Aü moment où sir John terminait son récit, une fanfare de chasse sonnant 
le bien-aller fit entendre, et Roland entra son cor à la bouche. 

Mais le détachant.presque aussitôt de ses lèvres: 

—- Mon cher hôte, dit-il, remerciez ma mère : grâce à elle, nous ferons de¬ 
main une chassé magnifique.—r-Grâce à moi? demanda madame de Montre^ 
vei. —- Gomment cela? demanda sir John, -^ile vous ai quitté pour aller voir 
ce que l’on avait fait de mes chiens, n’ést^ce pas? — Vous me l’avez dit,, du 
moins. ^J’en avais deux, Barbichon et Ravaude, deux excellentes bêtes, le 
mâle et iâ femelle.-—-Oh! fit sir John, seraient-elles mortes?^ Ah bien ! oui^’ 
imaginez-vous que cette excellente mère que voilà, et il prit madame de Mont' 
reyel par la tête et l’embrassa sur les deux joues, n’a pas voulu qu’on jetât à 
l’eau un seul des petits qu’ils ont faits, sous le prétexte que c’étaient les chiens 
de mes chiens; de sorte, mon cher lord, que les enfants, les petils-enfants et 
les arrière-petits-enfants de Barbichon et Ravaude sont aussi nombreux au- 

_ - _ J _ i ■■ 

jourd’hui que les descendants d’Ismaël, et que ce n’est plus une pairè de 
chiens que j’ai, mais toute une meute, vingt-cinq bêtes chassant du même 
pied, tout cela noir comme une bande de taupes, avec les pattes blanches, du 
feu aux yeux et au poitrail, et un régiment de queues en trompette qui vous 
fera plaisir à voir, : ^ ^ ^ , 

Et là-dessus Roland sonna une nouvelle fanfare qui fit accourir son jeune 

' frère. 

■ ■■ r ■ 

-— Oh! s’ècria-Vil en entrant, tu vas demain à la chasse, frère Roland, j’y 
vais aussi, j’y vais aussi, j-’y vais aussi!—Bon ! fit Roland, mais, sais-tu à 


{ 
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quelle chasse nous âÜons? ^ Non, mais je sais que j’ÿ vais. — Nous allons à 
la chasse au sanglier. — Oh ! quel bonheur ! fit l’enfant eii frappanlses deux 
petites mains Tune contre l’autre..-^ Mais tu es fou ! dit mudapie de Montrer- 
vel en pâlissante — Pourquoi’cèid/'niâdâme maman; s’il vous plaît^^Parce 
que la chasse au sanglier e.st une chasse fort dangereuse. Pas si dange- 
reuse.qué la chasse aux hommes; tü vois bien que mon frère est rêvéïiü de 
celle-là, je reviendrai bien dé Paiitre.’ ^ Roland, fît madame de Montrevél 
tandis qu’Amélie, plongée dans une rêverie profonde, ne prenait aucune part 
à la discussion, Roland, fais donc entendre raison à ÉdOüard et dis-lüi donc 
qu’il n’â pas le sens commun. 

Mais Roland, qui se revoyait enfant et qui sê reconnaissait dans son jeune 
frère, au lieu de lé blâmer, souriait'à ce courage enfantin. 

— Ce serait bien volontiers que je t’emmènerais, dit-il à l’enfant; mais, pour 
aller à lâchasse, il faut au moins savoir ce que c’est qu’un fusil.^Oh! mon¬ 
sieur Roland, üt Édouard, venèz un peu dans le jardin, mettez vôtrê-.châ- 
peau à, cent pas et je vous montrerai ce que c’ést qu’un fusil. Malheureux 
enfant! s’écria madame de Monlrevel toute tremblante, maisoù l’âs^u appris? 
—^ Tiens! chez l’àrmurier de Moûtâgnat, où sont les fusils dé pâpa et de frère 
Roland. Tu me demandes quelqùefois ce qiie je fais de mon argent, m’est-cé 
pas?Eh bien! j’en achète de la poudre et des bâlles, ét j’apprends à tuer les 
Autrichiens et les Arabes, comme fait frère Roland. 

Madame de MOntrével leva les mains au ciel. 

Que voulez-vous, ma mère? dit Roland,.bon chien chasse de râcê; il ne 
se peut pas qu’un Moiitrevêl ait peur dé la poudré : tu viendras avec nous de¬ 
main, ÉdOUard: 

L’enfant sauta au cou de son frère. ' ' ■» . 


— Et moi, dit sir John, je me charge dé vous ârmêr aujourd’hui chassèur, 
comme on armait autrefois chevalier. J’ai ünè charmante petite carabine que 
je vous donnerai et qui Vous fèrâ prendre pâtiehçe pour attendre vos pistolets 
et votre sabre. ---Eh bien ! dén^nda Roland, ês^tu content, Édouard?-^Oui, 
mais quand me là donnerez-vôüs? S’il faut écrire én Angleterre, je vous pré¬ 
viens que je n’y crois pas. Non, mon jeûne ami, il nè faut que monter-A ma 
chambré, et Ouvrir ma boîte à fusil; vous voyez que cela sera.bientôt fait? — 
'Alors, monlons-y tout de Suite, à vôtre chambre. — Vénèz, fit sir John. 

El il sortit suivi d’Édouârd. 

Un instant après Amélie, toujours rêvèuse, $e leva et sortit à son tour. 

Ni madame de Monlrevel ni Roland ne firent attention âsâ sortie, ils étaient 

engagés dans une grave discussion. ' 

Madame de Montrevél lâchait d’obtenir de Roland qu’il h’èmmenât point le 
lendemain son jeune frère à la chasses-ét Roland lui expliquait nomme quoi 
Édouard, destiné â être soldât comine sou père fet sôû frère, né pouvait que 
gagner à faire le plus tôt possible ses premièrès armés él à se familiariser 
avec la poudre et le plomb. 

La discussion n était pas encore finie-lorsqtieÉdouard rehlfâ avec sa cara¬ 
bine en bandoulière. 


^ Tiens, frère, dit-il en se tournant vers Roland, vois donc le beau cadeâU 
que milord m’a fait, et il remerciait du regard sir John qui re tenait sur- la 

porte cherchant des yeux, mais inutilement, Amélie. 



87 


LES COMPAGNONS DE JEHÜ. 

C’était en effet un magnifique cadeau : Panne, exécutée avec cette sobriété 
d’ornements et cette simplicité de forme particulière aux armes anglaises, 
était du plus précieux fini? comme les pistolets dont Roland avait pu ap¬ 
précier la justesse, elle sortait des ateliers de Menton et-portait une balle de 
calibre 24. 

Elle avait dû être faite pour une femme ; c’était facile à voir au peu de lon¬ 
gueur de là crosse et au coussin de velours dont était garnie la coucbe; celle 
destination primitive en faisait une arme parfaitement appropriée à la taille 
d’un enfant de douze ans, ' 

- J - - \ 

Roland enleva la carabine des épaules du petit Édouard, la regarda en 
amateur, en fit jouer les batteries, la mit en joue, la jeta d’une main dans 
l’autre, et la rendant à Édouard : 

—- Remercie encore une fois milord, dit-il, tu as là une carabine qui a été 
faite pour un fils de roi; allons l’essayer, 

Et tous trois sortirent pour essayer la carabine de sir John, laissant madame 
de Mon trevel triste comme Thétis lorsqu’elle vit Achille, sous sa robe de femme, 
tirer du fourreau l’épée d’Ulysse. 

Un quart d’heure après, Édouard rentrait triomphant; i'I, rapportait à sa 
mère un carton de la grandeur d’un rond de chapeau dans lequel, à cin¬ 
quante pas, il avait mis dix balles sur douze. 

Les deux hommes étaient restés à causer et à se promener dans le parc. 

Madame de Montrevel écouta sur ses prouesses le récit légèrement gascon 
d’Édouard ; puis elle le regarda avec cette longue et sainte tristesse des mères 
pour lesquelles la gloire n’est pas une compensation du sang qu’elle fait ré¬ 
pandre* 

Oh l bien ingrat l’enfant qui a vu ce regard se fixer sur lui, et qui ne se rap¬ 
pelle pas éternellement ce regard! 

Puis au bout de quelques sécpndes de cette contemplation douloureuse, 
serrant son second fils contre son cœur : 

^ Et toi aussi, murmura-t-elle en éclatant en sanglots, toi aussi, un jour 
tn abandonneras donc ta mère? — Oui, ma mère, dit l’enfant, mais pour de¬ 
venir général comme mon père, ou aide de camp comme mon frère.Et pour 
te faire tùer comme s’est fait tuer ton père, et comme se fera tuer ton frère, 
peut-être, \ ' 

Car ce changement étrange qui s’était fait dans le caractère de Roland 
n’âvait point échappé à madame de Montrevel, et c’était une inquiétude de 
plus à ajouter à ses^utres.inqaiétudes. 

Au nombre de ces dernières, il fallait ranger cette rêverie et cette pâleur 
d’Âmélie. 

Amélie atteignait dix-sept ans? sa jeunesse avait été celle d’une enfant 
rieuse, pleine de joie et de santé. 

La mort de son père était venue jeter un voile noir sur sa jeunesse et sur sa 
gaieté ; mais ces urages du printemps passent vite ^ le sourire, ce beau soleil 
de l’aube de la Vie, était revenu, et, comme celui de la nature, il avait brillé 
à travers celte rosée du cœur qu’on appelle les larmes. 

Piiis un jour, il y avait six mois de cela à peu près, le front d’Amélie s’était 
allristé, ses joues avaient pâli; et de même que les oiseaux voyageurs s’é¬ 
loignent â rapprocbe des temps brumeux, les rires enfantins qui s’échappent 




88 LËS COMPAGNONS DE JÈIÏÜ. 

des lèvres enlT’oüvertes et des dents blanches s’ètaient'èrivolés de là bouche 
d’Amélie, mais pour ne pas revenir; : , . . - 

Madame de Montrevel avait interrogé sa fille, mais Amélie avait prétendu 
être toujours la même ; elle avait fait un effort pour sourire, puis, eoiiime une 
pierre jetée dans un làc y crée des cercles mouvants qui s’effacent peu à peu, 
les cercles Créés par les inquiétudes maternelles s’étaient peu à peu effacés du 

visage d’Amélie. • \ ^ ^ • 

Avec cét instinct ^mirable de mères madame'de Montrevel avait songé â 
l’amour ; lnais qui pouvait aimer Amélie? on né recevait personne au château 
des Noires-Fontaines, les troubles politiques avaient détruit la société et 
Amélie ne sortait jamais seule. 

Madame de Montrevel avait donc été forcée d’en rester aux conjectures. 

Lé retour de Roland lui avait un instant rendu respoir. mais cet espoir avait 
bientôt disparu en voyant l’impression produite sur Amélie par ce retour. 

Ce n’était point une sœur, c’était un spectre, on se le rappelle, qui était 
venu au^déVant de lui. . . 

' Depuis l’arrivée de son fijs, madame de Montrevel n’avait pas perdu de vue 
Amélie, et avec un étonnement douloureux, elle s’était aperçue de l’effet que 
causait la présence du jeune officier sur sa sœur; c’était presque de l’effroi : 
elle dont les yeux, lorsqu’ils se fixaient autrefois sur Roland, étaient si pleins 
d’amour, semblait ne le plus regarder qu’avec une certaine'terreur. 

Il n’y avait qu’un instant encore, Amélie n’avâit-ellé pas profité du pre¬ 
mier moment de liberté qui s’était offert à elle pour remonter dans sa chambre, 
seul endroit du château où elle parût se trouver à peu près bien; et où elle 
passait depuis six mois la plus grande partie de son temps. 

■ La cloche du dîner avait eu seule le pouvoir dé la faire déscendre, et encore 
n’était-ce qu’au second coup qu’elle était entrée dans la salle à manger. 

La journée s’étàit.passée pour Roland et pour sir John à visiter Bourg, 
comme nous l’avons dit, et à faire les préparatifs de la chasse du lendemain. 

Du matin à midi, ôn devait faire une battue, du midi au soir on devait 
chasser à courre. Michel, braconnier enragé, retenu sur sa chaise, comme 
l’avait raconté le petit Édouard à son frère, par une entorse, s’était senti sou¬ 
lagé dès qu’il s’était agi de chassé, et s’était hissé sur un petit cheval qui ser¬ 
vait à faire les courses de la maison pour aller retenir des rabatteurs à Saint- 
Jusl et à Montagnat. . - 

Lui ,qui ne pouvait ni rabattre ni courir, se tiendrait avec la meute, les 
chevaux de sir John et de Roland et le poney d’Édouard, aU centré à peu près 
dû la forêt, percée seulement d’une grande route et de deux sentiers prati¬ 
cables. . 

Les rabatteurs qui ne pouvaient suivre une chasse à courre reviendraienl 
au château avec le gibier tué. 

Le lendemain, à six heures dumatin, les rabatteurs étaient à la porter 
Michel ne devait partir avec lés chiens et les chevaux- qu’à onze heures. 

Le château des Noires-Fontaines touchait à la forêt même de Seillon; on 
pouvait donc se mettre en chasse immédiatement après la sortie de la gTille, 
Comme la battue promettait surtout des daimsi des chevreuils et des lièvres, 
elle devait se faire.à plombi Roland donna à Édouard un^fusil simple qui lui 
avait servi à lui-même quand iLélait enfant, et avec lequel il avait fait ses 
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premières armes; il n’avait point encore assez de conflance dans la prudence 
de l’enfant pour lui confier un fusil à deux, coups. . 

Quant à la carabine que sir John lui avaif fionnée la veille, c’était un canon 
rayé qui iie pouvait porter que là balle.:Elle avait donc été remise aux mains 
de Michel, et devait, dans le cas où on lancerait un sanglier, être remise à 
l’enfant pour la seconde partie de la chasse. 

Pour cette seconde partie de la chasse, Roland et sir John changeraient 
aussi de fusils et seraient armés de carabines à deux coups et de couteaux de 
chasse pointus comme des poignards, affilés comme des rasoirs, quKfaisaient 
partie de l’arsenal de sir John, et qui pouvaient indifféremment se pendre au 
côté ou se visser au bout du canon, en guise de baïonnette. 

Dès la première battue, il fut facile de voir que la chasse serait bonne : on 
tua un chevreuil et deux lièvres. 

A midi, trois daims, sept chevreuils et deux renards avaient été tués ; on 
avait vu deux sangliers, mais, aux coups de gros plomb qu’ils avaient reçus, 
ils s’étaient contentés dé répondre en secouant la peau et avaient disparu. 

Édouard était au comble de la joie : il avait tué uh chevreuil. 

Comme il était convenu, les rabatteurs, bien récompensés de la fatigue 
qu’ils avaient prise, avaient été envoyés au château avec le gibier. ^ 

On sonna d’une espèce de cornet pour savoir où était Michel; Michel ré¬ 
pondit; en moins de dix minutes les trois chasseurs furent réunis au jardinier, 
à la meute et aux chevaux. -, 

Michel avait eu connaissance d’un ragotj il l’avait fait détourner par l’aîné 
de ses fils; il était dans une enceinte, à cent pas des chasseurs. 

Jacques, c’était l’aîné des fils de Michel, foula l’enceinte avec sa tête de 
meute, Barbichon et Ravaudé; au bout de cinq minutes le sanglier tenait au 
bouge* 

On eût pu le tuer tout de suite, ou du moins le tirer, mais la chasse eut été 
trop tôt finie; on lâcha toute la meute sur l’animal, qui, voyant ce troupeau de 
pygmées fondre sur lui, partit au petit trot.: 

Il traversa la route; Roland sonna la vue, et, comme l’animal prenait son 
parti du côté.dela Chartreuse de Sèillon, les trois cavaliers erifilèrent le sen¬ 
tier qui coupait le bois dans toute sa longueur. 

L’animal se fit battre jusqu’à cinq heures du-soir, revenant sur ses voies et 
ne pouvant pas se décider à quitter une forêt si bien fouiTée^ , 

Enfin, vers cinq heures, on comprit, à la violence et à l’intensité des abois, . 
que l’animal tenait'aux chiens. 

C’était à'Une centaine de pas du pavillon dépendantdè la Chartreuse, à l’uu 
des endroits les plus difficiles de la forêt. Il était impossible de pénétrer à 
cheval jusqu’à la bête. On mit pied à terre. 

Les abois des chiens guidaient les chasseurs, de manière à ce qu’ils ne dé¬ 
viassent du chemin qu’autant que les difficultés du terrain les empêchaient de 
suivre la ligne droite.' ' - ... 

De temps en temps des cris de douleur indiquaient qu’un des assaillants 
s’était hasardé à attaqUèr l’ânimal de trop près efavait reçu le prix de sa té¬ 
mérité. ' - 

A vingt pas de l’endroit où se passait îe drame cynégétique, on commençait 
d’apercevoir les personnages qui en composaient l’action. 
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Le ragot s’était acculé à un rocher, de façon à ne pouvoir être attaqué pai 
derrière ; arc-bouté sur ses deux pattes de devant, il présentait aux chiens sa 
tête aux yeux sanglants, armée de deux énormes défenses. . 

Les chiens flottaient devant lui,, autour dè lui, sur lui-mêiue, comme un 
tapis mouvant. 

Cinq ou six, blessés plus ou moins grièvement, tachaient de sang le champ 
de bataille, mais n’en eonlinuaient pas moins à assaillir le .sanglier avec un 
acharnement qui eût pu servir d’exemple de courage aux homjues les plus 
courages. 

Chacun des chasseurs était arrivé en face de ce spectacle dans les condi¬ 
tions de son âge, de son caractère et de sa nation. 

Édouard, le plus imprudent et en même temps le plus petit, éprouvant 
moins d’obstacle à cause de sa taille, y était arrivé le premier. 

Roland, insoucieux du danger quel qu’il fût, le cherchant plutôt qu’il ne le 
fuyait, i’y avait suivi. 

Enfin sir John, plus lent, plus grave, plus réfléchi, y était arrivé le troi¬ 
sième. Au moment ou ie.sanglier avait aperçu les chasseurs, il n’â'’Cit pins 
paru faire aucune attention aux chiens.. . 

Ses yeux s’étaient arrêtés, fixes et sanglants, sur eux, et le seul mouvement 
qu’il indiquait était un mouvement dé ses mâclioires, qui, en se rapprochant 
violemment l’une contre l’autre, faisaient un bruit menaçant, 

Roland regarda un instant ce spectacle, éprouvant évidemment le désir de 
se jeter, son couteau de chasse à la main, au miliep du groupé et d’égorger le 
sanglier, comme un boucher fait d’un- veau, ou un charcutier d’un cochon or¬ 
dinaire. 

Ce mouvement était si visible que sir John le retint par un bras, tandis que 
le petit Édouard disait : * 

— Oh ! mon frère, laisse-moi tirer le sanglier ! 

Roland se retint. 

, — Eh bien, oui, dit-il en posant son fusil contre un arbre et en restaut 
armé seulement de son couteau de chasse, qu’il tira du fourreaUj tire-le : at¬ 
tention! ^ Oh! sois tranquille, dit l’enfant les dents serrées, le visage pâle, 
mais résolu, et levant le canon de sa carabine à la hauteur de l’animal. S’il 
le manque ou ne fait que le blesser, dit sir John, vous savez que l’animal sera 
sur nous avant que nous n’ayoris le temps de le voir. ■>— Je le sais, milord 
mais je suis habitué à cetle chasse-là, répondit Roland les narines dilatées, 
l’œil ardent, les lèvres entr’ouvertes. Feu, Édouard! 

Le coup partit aussitôt le commandement; mais aussitôt le coup, en même 

temps que le coup, avant peut-être, l’animal, rapide comme l’éclair, avait 
foncé sur l’enfant. 

On entendit un second coup de fusil; puis au milieu de la fumée on vit 
briller les yeux sanglants de l’animal. 

Mais sur son passage il rencontra Roland, un genou en terre et le couteau 
de chasse à la main. . , . . 

Un instant un groupe confus et informe roula sur le sol, rhomiûe lié au 
sanglier, le sanglier lié à l’homme. 

Puis un tioislème'coup de fusil se fit entendre, suivi:.d’un éclat de rire de 
Roland. ~ ' 
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Eli! milord, dit le jeune officier, c’est de la poudre et une balle perdues; 
ne voyez-vous pas que l’animal est éventré? seulement débarrassez-moi de 
son corps; le drôle pèse quatre cents et m’étouffe. ■ ' 

Mais avant que sir John ne se fût baissé, d’un vigoureux mouvement d’é¬ 
paule Roland avait fait rouler le cadavre de l’animal de côté, et se relevait 
couvert de sang, niais sans la moindre égralignure. 

Le petit Édouard, soit défaut de temps, soit courage, n’avait pas reculé d’un 
pas. Il est vrai qu’il était complètement protégé par le corps de son frère, qui 
s’était Je té devant lui*. 

3ir John s’était jeté de côté pour voir l’animal en travers, et il regardait 
Roland se secouant après ce second duel, avec le même étonnement qu’il 
l’avait regardé après le premier. 

Les chiens, ceux qui restaient, et il en restait une vingtaine, avaient suivi 
le sanglier et s’étaient jetés sur son cadavre, essayant, mais inutilement, d’en¬ 
tamer celte peau aux soies hérissées, presque aussi impénétrable que le fer. 

— Vous allez voir, dit Roland en essuyant ses mains et son visage couverts 
de sang avec un mouchoir de fine batiste, qu’ils vont le manger et votre cou¬ 
teau avec, milord. ^ En effet, dit sir John, le couteau? — Il est dans sa gaine, 
dit Roland. — Ah! fit l’enfant, il n’y a plus que le manche qui sort. 

Et, s’élançant sur l’animal, il arracha le poignard, enfoncé en effet, comme 
l’avait dit l’enfant, au défaut de l’épaule, et jusqu’au manche. 

La pointe aiguë, dirigée par un oeil calme, maintenue par une main vigou- 
• reuse, avait pénétré droit au cœur. 

On voyait sur le corps du sanglier trois autres blessures. 

La première, qui était causée par la balle de l’enfant, était indiquée par un 
sillon sanglant tracé au-dessus de l’œil, la balle étant trop faible pour briser 
l’os frontal. 

La seconde venait du premier coup de sir John; la balle avait pris l’animal 
en biais et avait glissé sur sa cuirasse. - 

La troisième, reçue à bout portant, lui traversait le corps, mais lui avait été 
faite, comme avait dit Roland, lorsqu’il était déjà mort. »' 
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La chasse était finie, la nuit tombait; il s’agissait de regagner le château. 

Les chevaux m’étaient qu’à cinquante pas à peu près; on 1 es. entendait hen¬ 
nir d’impatience; ils semblaient demander si l’on doutait de leur courage en 
ne les faisant point participer au drame qui venait de s’accomplir. 

Édouard voulait âbsolümenl traîner le sanglier jusqu’à eux, le charger en 
croupe et le rapporter au château ; mais Roland lui fit observer qu’il était 
bien plus simple d’envoyer pour le chercher deux hommes avec un brancard. 
Ce fut aussi l’avis de sir John, et force fut à-Édouard, qui ne cessait de 
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dire, en monlrant la blessure de la tête :.Voilà mon coupa moi;: je visais la, 
force fut, disons-nous, à Édouard"de se rendfe à l’avis de la majorité. 

, Les trois chasseurs regagnèrent la place où étaient attachés les chevaux, 
se remirent en selle, et, en moins de dix minutes, furent arrivés au château 
des Noires^Fontaines, . 

Madame de Montrevel les attendait sur lé perron ; il y avait déjà plus d’une 
heure que la pauvre mère était là, tfemblant qu’il ne fût arrivé malheur à 
l’un ou à l’autre de ses fils. . 

Du plus loin qu’Édouard la vit, il mit son poney au galop, criant à travers 
la grille : 

— Mère! mère ! nous avons tué un sanglier gros comme le baudet; moi, je 
le visais à la tête ; lu verras le trou de ma balle: Roland lui a fourré son cou^ 
teau de chasse dans le ventre jusqu’à la garde; milord lui a tiré deux coups de 
fusil. Vite! vite ! deS hommes pour l’aller chercher. N’ayez pas peur en voyant 
Roland couvert de sang, mère, c’est le sang de l’animal ; mais Roland n’a pas 
une égratignuré. 

Tout cela sé disait avec la volubilité habituelle à Édouard, tandis que ma¬ 
dame de Montrevel franchissait l’espace qui se trouvait entre le perron et la 
route, et ouvrait la grille.- 

Elle voulut recevoir Édoüard dans ses bras, mais cèlui-ci sauta à terre, et 
de terre se jela à son cou. 

Roland et sir John arrivaient en ce moment ; en ce moment aussi Amélie 
paraissait à son tour sur le perron. 

Édouard laissa sa mère s’inquiéter auprès de Roland, qui,-tout couvert de 
sang, était effrayant à voir, et courut à sa sœur lüi redire le même récif qu’il 
avait fait à sa mère. 

Amélie Fécouta d’une façon distraite qui sans doute blessa l’amour-propre 
d’Édouard, car celui-ci sé précipita dans les cuisines pour raconter l’événe¬ 
ment à Michel par lequel il était bien sûr d’être écoulé. 

En effet, cela intéressait Michel aü plus haut degré ; seulemetit quand 
Édouard, lui ayarft dit l’endroit où gisait le sanglier, lui intima, de la part de 
Roland, l’ordre de trouver des hommes pour aller chercher l’animal, il secoua 
la tête. 

-^Ëh bien, quoi! demanda Édouard, vas-tu refuser d’obéir à mon frère? ^ 
Dieu m’en garde, monsieur Édouard, et Jacques va partir à l’instant même 
pour Monlagnal. — Tu as peur qu’il ne trouve personne? — Bon! il trouvera 
dix hommes pour un; mais c’êst à cause de l’heure qu’il est, et de l’endroit de 
l’hallali.Vous dîtesque c’est près du pavillon de la Chartreuse?—A vingt pas. 

— J’aimerais mieux que c’en fût à une lieue, répondit Michel en se grallant 
la tête, mais D importe, pn va toujours les envoyer chercher sans leur dire ni 
pourquoi ni comment. Dame ! une fois ici, ce sera à votre frère à les décider. 

— C’est bien î c’est bien ! qu’ils viennent, je les déciderai, moi. — Oh ! fit Mi¬ 
chel, si je n avais pas ma diablesse d’entorse, j’irais moi-même ; mais la 
journée d’aujourd’hui lui a fait drôlement du bien. Jacques! Jacques! 

Jacques arriva. Édouard resta non-seulement jusqu’à ce que l’ordre fût donné 
au jeune homme de partir pour Montagnat, mais jusqu’à ce qu’il fût parti 

Puis il remonta pour faire cê que faisaient sir John et Roland, c’est-à-dire 
pour faire sa toilette. 
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Il ne fut, comme on le comprend bien, question à table que des proiiésses 
de la journée. Édouard ne demandait pas mieux que d’en parler, et sir John, 
émerveillé de ce conrage, de cette adresse et de ce bonheur de Roland, ren¬ 
chérissait sur le récit de l’enfant. 

Madame de Monlrevel frémissait.à chaque détail, et cependant elle se faisait 
redire chaque détail-vingt fois. 

Ce qui lui parut le plus clair à la fin de tout cela, c’est que Roland avait 
sauvé la vie d’Édouard. 

— L’as-tu bien remercié, au moins? demanda-t-elle à l’enfant.—Qui cela? 
— Le grand frère. — Pourquoi donc le remercier? dit Édouard. Est-ce que 
je n’aurais pas fait comme lui? — Que voulez-vous. Madame, dit sir John, 
vous êtes une gazelle qui, sans vous en douter, avez mis au jour une racé de 
lions. 

Amélie avait de son côté accordé une grande attention au récit, mais sur¬ 
tout quand elle avait vu les chasseurs se rapprocher de la Chartreuse. 

A partir de ce moment, elle avait écouté, l’œil inquiet, et n’avait paru res¬ 
pirer que lorsque les trois chasseurs, n’ayant après l’hallali aucun motif de 
poursuivre leur course dans le bois, étaient remontés à cheval. 

A la fin du dîner, on vint annoncer que Jacques était de retour avec deux 
paysans de Montagnat. 

Les paysans demandaient des renseignements précis sur l’endtoit où les 
chasseurs avaient laissé l’animal. 

Roland se leva pour aller les donner, mais madame de Montrevel, qui hé 
voyait jamais assez son fils, se tournant vers le messager : 

— Faites entrer ces braves gens, dit-elle; il est inutile que Roland se dé¬ 
range pour cela. 

Cinq minutés après, les deux paysans entrèrent roulant leurs chapeaux 

entre leurs doigts. 

Cà, mes enfants, dit Roland, il s’agit d’aller chercher dans Ja forêt dé 
Seillon un sanglier qüe nous y avons tué. — Ça peut se faire, répondit un des 
paysans. Et il consulta ensuite son compagnon du regard. — Ça peut se faire 
tout de même, dit l’autre.—Soyez tranquilles, continua Roland, vous ne 
perdrez pas votre peine. — Oh ! nous sommes tranquilles, fit un des paysans; 
on vous connaît, monsieur Montrevel. — Oui, répondit l’autre, on sait que 
vous n’avéz pas plus que votre père, le général, l’habitude de faire travailler 
les gens pour rien. Oh! si tous les aristocrates avaient été comme vous, il n’y 
aurait pas eu de révolution, monsieur Louis. —Mais, rion, qu’il n’y en aurait 
pas eu, dit l’autre, qui semblait Venu là pour être l’écho affirmatif de ce que 
disait son compagnon. — Reste seulement à savoir où est l’anima^ demanda 
le premier paysan. — Oui, répéta le.second, reste à savoir où il est. — Oh ! il 
ne sera pas difficile à trouver. — Tan^ mieux, fit le paysan. — Vous connais¬ 
sez bien le pavillon de la forêt?-^Lequel?—Oui, lequel? — Le pavillon 

qui dépend de la Chartreuse de Seillon. 

Les deux paysans se regardèrent. 

— Éh bien, vous le trouverez à vingt pas de là façade qui regarde le bols 

y . . . 

de Genoùd. : . , 

Les deux payr/ans se regardèrent encore*. 

— Hum» fit l’un. — Hum! répéta l’autre, fidèle écho de son compagnon.— 



94 liÊS tiOMPAGNONS DE 

» 

Eh bien quoi, hum? demanda Roland. — Dame! — Voyons, éipliquez-yous, 
qu’y a4-il? —^ H y a que nous aimerions mieux que cé fût à l’autre extrémité 
de la forêt. — Gommen l ! à l’autre extrémité de la forêt ? —Ça est un fait, dit 
le second paysan. — Mais pourquoi à i’autré extrémité de là forêt ? reprit 
Roland qui commençait à 'é’impatienterî il y â trois lieues d’ici à l’autre 
extrémité de la forêt; tandis que vous avez uhe lièue à peine d’ici à l^eudroit 
où est le sanglier; — Oui, dit le pr.ëmier paysan, c’est que l’endroit où est le 

sanglier. . - - 

Et il s’arrêta en se grattant la tête. 

— Justement, voilà ! dit le second, — Voilà quoi? — G’est un peu trop près 
de la Chartreuse. — Pas de la Chartreuse, du pavillon. — C’est tout un ; vous 
savez bien, monsieur Louis, qu’on dit qu’il y a un passage souterrain qui va du 
pavillon à la Chartreuse. — Oh! il y en a un, c’est sûr, dit le second paysan. 


-Eh bien, fit Roland, qu’a de communia Chartreuse, le pavillon, le souterrain 
avec notre sanglier? — Cela a de commun que l’animaPest dans un mauvais 
endroit; voilà.— Oh! oui, un mauvais endroit, répéta le second paysan.— 
Ah çà, vous expliquerez-vous, drôles? s’écria Roland qui commençait à se fâ¬ 
cher, tandis que sa mère s’inquiétait et qU’Amélie pâlissait visiblementi — 
Pardon, monsieur Louis, dit le paysan, nous ne sommes pas des drôles; nous 


sommes desgens craignant Dieu; voilàtout.—Eh! mille tonnerres! dit Roland, 
moi aussi je crains Dieu ! Après? — Ce qui fait que nous ne nous soucions pas 
d’avoir des démêlés avec le diabje. —Non, non, non, dit le second paysan. — 
Avec son semblable, continua le premier paysan, un homme vaut un homme. 
— Quelquefois même il en vaut deux, dit le second bâti en Hercule.'— Mais 
avec des êtres surnaturels, des fantômes, des spectres, non, merci! continua 
le premier paysan.—Merci, répétale second. — Ah çà, ma mère; ah çàl ma 
sœur, demanda Roland s’adressant aux deux femmes, comprenez-vous, au 
nom du ciel ! quelque chose à ce que disent ces deux imbéciles? —Imbéciles! 
fit le premier paysan, c’est possible; mais il n’en est pas moins vrai que Pierre 
Marey, pour avoir voulu regarder par-dessus le mur de la Chartreuse, a eu 
le cou tordu ; il est vrai que c’était un samedi, jour de sabbat. — Et qu’on n’a 
jamais pu le lui redresser, affirma le second paysan, de sorte qu’on a été 
obligé de l’enterrer le visage à l’envers et regardant ce qui se passe derrière 
lui- — Oh! oh! fit sir John, voilà qui devient intéressant; j’aime fort les his¬ 
toires de fantômes. — Bon! dit Édouard, cé n’est point comme ma sœur Amé¬ 
lie, milord, à ce qu’il paraît. — Pourquoi cela?Regarde donc, frère Ro¬ 
land, comme elle est pâle,—En effet, dit sir John, mademoiselle semble prête 
à se trouver mal. — Moi, pas du tout, fit Amélie ; seulement ne trouvez-vous 
pas qu’il fait un peu chaud ici, ma mère? ' 

Et Amélie essuya son front couvert de sueur. 

— Nou, dit madame de Montrevei. — Cependant, insista Amélie, si je ne 
craignais pas de vous incommoder. Madame, je vous demanderais la permis¬ 
sion d’ouvrir une fenêtre.—Fais, mon. enfant. 


Amélie se leva vivement pour mettre à profit la permission reçue, et; tout 
en chancelant, alla ouvrir une fenêtre donnant sur le jardin. 

La fenêtre ouverte, elle resta debout adossée à la barre d’ânpui^ et à moitié 
cachée par les rideaux; ’ 

— Ah ! dit-elle, ici, au moins, on respire; 
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Sir John se leva pour lui offrir son flacon de sels; mais vivement : 

— Non, non, milord, dit Amélie, je vous remercie, cela va tout à fait mieux. 

Voyons, voyons, dit Roland impatienté; il ne s’agit pas de cela, mais de 

notre sanglier, ^ Eh bien, votre sanglier, monsieur Louis, on Pira chercher 
demain. — C’est ça, dit le second paysan, demain matin il*fera jour. —De 
sorte que pour y aller ce soir...? — Oh ! pour y aller ce soir... 

Le paysan regarda son camarade, et tous deux en même temps secouant 
la tête : ' 

— Pour y aller ce soir, ça ne se peut pas. — Poltrons! — Monsieur Louis, 
on n’est pas poltron pour avoir peur, dit le premier paysan. — Que non, on 
n’est pas poltron pour ça, répondit le second..— Ah! fit Roland, je voudrais 
bien qu’un plus fort que vous me soutînt celte thèse, que l’on n’est pas poltron 
pour avoir peur.—Dame ! c’est selon la chose dont on a peur, monsieur Louis ; 
qu’on me donne une bonne serpe ou un bon gourdin, je n’ai pas peur d’un 
loup ; qu’on me donne un bon fusil, je n’ai pas peur d’un homme, quand bien 
même je saurais que cet homme m’attend pour m’assassiner. — Oui, dit 
Édouard, mais d’un fantôme, fût-ce d’un fantôme de moine, tu as peur? — 
Mon petit monsieur Édouard, dit lé paysan, laissez parler voire frère, M. Louis ; 
vous n’êtes pas encore assez grand pour plaisanter avec ces choses-là', non. ^ 
Non, ajouta l’autre paysan; attendez que vous ayez de la barbe au menton, 
mon petit Monsieur. Je n’ai pas de barbe au menton, répondit Édouard en 
se redressant, mais cela n’empêche point que si j’étais assez fort pour porter 
le sanglier, je l’irais bien chercher tout seul, qüe ce fût le jour ou la nuit. — 
Grand bien vous fasse, mon jeune Monsieur ; mais voilà mon camarade et moi 
qui vous disons que pour un louis nous n’irions pas.-^Mais pour deux, ditRo- 
lând qui voulait les pousser à bout. — Ni pour deux, ni pour quatre, ni pour 
dix, monsieur de Montrevel ; c’est bon, dixlouiSj mais qu’est-ce que je ferais de 
vos dix louis quand j’aurais le cou tordu ? Oui, le cou tordu comme Pierre 
Marey, dit le second paysan. — Ce n’est pas vos dix louis qui donneront du 
pain à ma femme et â mes enfants pour le restant de leurs jours, n’est-ce pas? 

— Et encore, quand tu dis dix louis, reprit le second paysan, cela ne serait 
que cinq, puisqu’il y en aurait cinq pour moi. — Alors, il revient des fantômes 
dans le pavillon ? demanda Roland. Je ne dis pas dans le pavillon; dans le 
pavillon je n’en suis pas sûr, mais dans la Chartreuse... — Dans la Char¬ 
treuse, tu en es sûr? — Oh! oui; là, bien certainement. — Tu les as vus? —7 
Pas moi; mais il y a des gens qui les ont vus. —• Ton camarade ? demanda le 
jeune officier en se tournant vers le second paysan. --Je ne lés ai pas vus; 
mais j’ai vu des flammes et Claude Philippon a entendu des chaînes. — Ah J il 
y.a des flammes et des chaînes? demanda iRqland. — Oui! ét quant aux 
flammes, dit le premier paysan, je les ai vues', moii — Et Claude Philippon a 
entendu les chaînes, répéta le premier. — Très-bien, mes amis, très-bien, 
reprit Roland d’un ton goguenard; donc, à aucun prix, vous n’irez ce.soir? — 
A aucun prix. ^ Pas pour tout l’or du monde. — Et vous irez demain au jour? 

— Oh! monsieur Louis, avant que vous ne soyez levé le sanglier sera ici. — Il 
y sera qüe vous ne serez pas levé, répondit l’écho. — Eh bien! fit Roland, 
venez me revoir après-demain. — Volontiers, monsieur Louis; pourquoi faire? 

— Venez toujours. — Oh! nous viendrons. — C’est-à-dire que, du moment où 
vous nous dites venez^ vous pouvez être sûr que^-nous n’y manquerons pas, 
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monsieur Louis. -^Eh bien! moi, je vous en donnerai des nduvtlies, et des 

nouvelles sûres? De qui? — Des fanlônies. 

Amélie jeta un cri étouffé; madame de Montrevel seule entendit ce cri; 
Louis prenait de la main congé des deux paysans, qui se cognaient à Ja porte 
où ils voulaient j)asser tous les. deux en même temps. 

Il ne fut plus.question, pendant tout le reste de la soirée, ni de la Char¬ 
treuse, ni du pavillon, ni des hôtes surnaturels, spectres ou fantômes, qui les 
hantaient. 


IX 


LES PLAISIES DE LA PBOTIKCEé 

A dix heures sonnantes tout le monde était couché au château des Noires-^ 
Fontaines, ou tout au moins chacun était retiré dans sa chambre. 

Deux ou trois fois, pendant la soirée, Amélie s’était approchée de Roland 
comme si elle eût eu quelque chose à lui dire, mais toujours. la parole avait 
expiré sur ses lèvres. 

Quand on avait quitté le salon elle s’était appuyée à son bras, et, quoique la 
chambre de Roland fût située un étage au-dessus de la sienne, elle avait ac-- 
compagnéRoland jusqu’à la porte.de sa chambre. 

Roland l’avait embrassée, avait fermé sa porte en lui souhaitant une bonne 
nuit, et en se déclarant très-fatigué. 

Cependant, malgré cette déclaration, Roland, rentré chez lui, n’avait point 
procédé à sa toilette de nuit^ il était allé à son trophée d’armes, en avait tiré 
une magnifique paire de pistolets d’honneur, de la manufacture de Ver-^ 
sailles, donnée â.son père par la Convention; en avait fait jouer les chiens, et 
avait soufflé dans les canons pour voir s’ils n’étaient pas vieux chargés. 

Les pistolets étaient en excellent état. - 

Après quoi il les avait posés côte à côte sur là table, était allé ouvrir dou¬ 
cement la porte de la chambre, regardant du côté de l’escalier pour voir si 
personne ne l’épiait, et, voyant que corridor et escalier étaient solitaires, il 
était allé frapper à la porte de sir John. 

— Entrez, dit l’Anglais. 

Sir John, lui non plus, n’avait pas encore commencé sa toilette de nuit. 

— J’ai compris, à un signe que vous m’avez fait, que vous aviez quelque 
chose à me dire, fit sir John, et, vous le voyez, je vous attendais. — Certai¬ 
nement que j’af quelque chose à vous dire, dilRoland en s’étendant joyeuse¬ 
ment dans un fauteuil. — Mon cher hôte, répliqua l’Anglais, je commence à 
vous connaître, de sorte que, quand je vous vois si gai que cela, je suis comme 
vos paysans, j’ai peur. —-Vous avez entendu ce qu’ils ont dit? ^ C’est-à-dire 
qu’ils ont raconté une magnifique histoire de fantômes. J’ai ûn château en 
Angleterre, où il revient des fantômes. — Vous les avez vus, milord? — Oui, 
quand j’étais petit ; par malheur, depuis que je suis grand, ils-ont disparu.--! 
C’est comme cela les fantômes, dit gaiement Roland, ça va. ca vient ; quelle 
chance! hein? que jê sois revenu justement à l’hèure où 'ihy" h des'fantômes 
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à la Chartreüse de Seillon! Oui, fil sir John, c’est bien heureux,’ seulement 
êtes-vous sûr qu’il y en ail? — Non, mais après-demain j’en serai sûr. — 
Comment cela? Je compte y passer la nuit de demain. — Oh! dit l’Anglais, 
voulez-vous, moi, que j’aille avec vous? — Ce serait avec plaisir, milord, mais 
par malheur la chose est impossible. — Impossible, oh! — C’est comme j’ai 
l’honneur de vous le dire, mon cher hôte. — Impossible! pourquoi? — Con¬ 
naissez-vous les mœurs des fantômes, milord? demanda gravement Roland. 
— Non. —Eh bien. Je les connais, moi: les fantômes ne se montrent que 
dans certaines conditions. — Expliquez-moi cela. — Ainsi, par exemple, 
tenez, milord, en Italie, en Espagne, pays des plus superstitieux, eh bien! il 
n’y a pas de fantômes, ou, s’il y en a, dame! dame! c’est tous les dix ans, 
c’est tous les vingt ans, c’est tous les siècles. — El à quoi attribuez-vous cette 
absence de fantômes?—Au défaut de brouillards, milord. — Ah! ah! —Sans 
doute vous comprenez bien, l’atmosphère des fantômes, c’est le brouillard; 
en Écosse, en Danemark, en Angleterre, pays de brouillards, on regorge 
de fantômes, on a le spectre du père d’Hamlet, le spectre de Banque, les 
ombres des victimes de Richard III; en Italie, vous n’avez qu’un spectre, celui 
de César; et encore où apparait-il à Brutus? à Philippes en Macédoine, en 
Thrace, c’est-à-dire dans le Danemark de la Grèce, dans l’Écosse de l’Orient, 
où le brouillard a trouvé moyen de rendre Ovide mélancolique à ce point, 
qu’il a intitulé Tristes les vers qi\’il y a faits. Pourquoi Virgile fait-il appa- 
raitre Vombre d’Auchise à Énée? parce que Virgile est de Mantoue. Con¬ 
naissez-vous Mantoue? un pays de marais, une vraie grenouillère, une fa- ■ 
brique de rhumatismes, une atmosphère de vapeurs, par conséquent un nid de 
fantômes. Allez toujours, je vous écoute. Vous avez vu les bords du 
Rhin? ^ Oui. — L’ Allemagne, n’est-ce pas? — Oui. —Encore un pays de 
fées, d’ondines, de sylphes, et par conséquent de fantômes (qui peut le plus, 
peut le moins), tout cela à cause du brouillard toujours; mais en Ilaliê, en 
Espagne, où diable vouléz-vous que les fantômes se réfugient? pas lapins 
petite vapeur; aussi, si j’étais en Espagne ou en Italie, je ne tenterais même 
pas l’aventure de demain. •— Tout cela ne me dit point pourquoi vous refusez 
ma compagnie, insista sir John. — Attendez donc; je vous ai déjà expliqué 
comment les fantômes ne se hasardent pas dans certains pays, parce qu’ils 
n’y trouvent pas certaines conditions atmosphériques, laissez-moi vous expli¬ 
quer les chances qu’il faut se ménager quand on désire eù voir. — Expliquez ! 
expliquez! dit sir John ; en vérité, vous étés l’homme que j’aime le mieux 

entendre parler, Roland. 

Et sir John s’étendit à son tour dans un fauteuil, s’apprêtant à écouter avec 
délices les improvisations de cet esprit fantasque qu’il avait déjà vu soüs tant 
dé faces depuis cinq ou six joUrs à peine qu’il le connaissait. 

Roland s’inclina en signe de remerciement. 

Éh bienî voilà donc l’affaire, et vous allez comprendre cela, milord ; 


j’ai tant entendu parler fantômes dans ma vie, que je connais ces gaillards-là, 
comme si je lés avais faits. Pourquoi les fantômes se montrent-ils? — Vous 
me dé mandez cela? fil sir John.— Oui, je vous le demande. —Je vous avoue 
que, n’ayant pas étudié les fantôïnes comme vous, je ne saurais vous faire une. 
réponse positjïfiii^'Vous vo|ez bien ! Les fantômes se montrent, mon cher 
lord, poUiC^^^^>4 celui auquel ils apparaissent. — C’est incontestable. 

7 
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— Pàrblèu! s’ils ne font pas peur à Celui â qui iis apparaissent^ c’est celui 
à qui ils apparaissent qui leur fait peur : témoin M. de Turenne, dont les 
fantômes se sont trouvés être des faUx-^monnayeurSi, Connaissez-vous cette 
liistoire-là? Non*Je vous la raconterai un autre jour, ne nous em¬ 
brouillons pas. IToilà pourquoi, lorsqu’ils se décident à apparaître, ce qui 
est rare, voilà pourquoi les fantômes choisissent les nuits orageusesj où iî 
fait des éclairs, du lOnnérrê, du vent : c’est leur mise en scènè. Je suis 
forcé d’àvOtier que tout cela est oh ne peut plus juslei — Attendez 1 il y 
a certain es sècdndeS où l’homme le plus brave sent un frisson courir dans 
ses Veinhs ;- dü lèmps où je n’avais pas un anévrisme, cela m’est arrivé 
dix fois, quand je voyais briller sur ma tête l’éclair des sabrés èt gronder 
à mes Oreilles le tonnerre des canons. Il est Vrai que, depuis que j’ai un 
anévrisme, je Cours où réclair brille^ ûù le tonnerre gronde ; mais j’ai Une 
chance, c’est que les fantômes né sachent pas cela; c’est que les fantômes 
croient que je puis avoir peur. Tandis que c’est impossible, n’est-ce pas ? 
demanda sir John. Que voülez-vous, quand au lieu d’avoir peur de la 
mort, on croit, à tort ou à raison^ avoir un motif de chercher la mort, je ne 
sais pas Üe quoi l’on aurait peur'; niais, je vous le répète, il est possible que 
lés fantômes, qui savent beaucoup de choses cependant, ne sachent point cela* 
Seulement ils savent ceci, c’est que le sentiment de la peur s’augmente ou 
diminué par la vue et par l’audition des objets extérieurs. Ainsi, par exemple, 
où les fautômeè apparaisseht-il5 de préférence ? dans les lieux obscurs, dans les 
cimetières, dans les vieux cloîtres, dans les ruines, dans les souterrains, parce 
que déjà l’àspcct des localilés a disposé Pâme à la peur-. Après quoi apparais- 
senl-ils? après des bruits de chaînés, des gémissements, des soupirs, parce 
que tout cela n’a rien de bien récréatif ; ils n’ont garde de venir au milieu 


d’une grande lumière ou après un air de contredanse; non, la peur est un 
abîme où l’on descend marche à marche, jusqu’à ceque le vertigé veusprêone, 
jusqu’à ce que le pièd vous glissé, jusqu’à cé que vous tombiéz lès yeux fermés 
jusqu’au fond du précipice. Ainsi, lisez le récit de toutes les apparitions, 
voici comment les fantômes procèdent ; d’abord le ciel s’obscurcit, le tonnerre 
gronde,'le vent siffle, les fenêtres et lés portes crient, la lampe, s’il y a une 
lampe dans la chambre dé celui à qui ils tiennent à faire peur, là lampe pé¬ 
tille, pâlit et s’éteint, obscurité complète ; alors, dans l’obscurité, en enteud 
des plaintes, des gémissements, des bruits de chaînes, enfin la porte s’ouvre 
et le fantôme apparaît. Je dois dire que toutes les apparitions que j’ai, non 
pas vues, mais lues, se sont produites dans des circonstances pareilles. 
Voyons, est-ce bien cela, sir John? — Parfaitement. Et avez-vous jamais 
vu qu’un fantôme ait apparu à deux personnes à la fois? -- En effet, je ne 
l’ai jamais ni lu, ni entendu dire, -r C’est tout simple, mon cher lord ; à deux, 
vous compienez, on na pas peur; la peur, c’est une chose mystérieuse, 
étrange, indépendante de la volonté, pour laquelle il faut l’isolement, les té-^ 
. nèbres, la solitude. Un fantôme n’est pas plus dangereux qu’un boulet de 
eandh. Eh bien ! est—ce qu un soldat a peur d’un boulet’ de G-anoh, le jour, 
quand il est en compagnie de ses camarades, quand il sent les coiides à 
gauche? Non, il vâ droit à la pièce, il est tué ou tue, c’est ce que ne Veulent 
pas les fantômes, c est ce. qui fait qu’ils n’apparaissent pas à deux-personnes à 
la fois; c’est ce qui fait que je veux aller seul à la Chartreuse, milord; votre 
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présence ëmpêcherait le fantôme le plus résolu de paraître. Si je n’ai rien vu 
ou si j’ai vu quelque chose qui en vaille la peine, eh bien, ce sera voire tour 
après-demain; le marché vous eonvienl-il? — A merveille! mais pourquoi 
n’irai-je pas le premier? Ah! d’abord, parce que l’idée ne vous en est pas 
venue et que c’est bien le moins que j’aie le bénéfice de mon idée ; ensuite 
parce que je suis'du pays, que j’étais lié avec tous ces bons moines de leur vi¬ 
vant, et qu’il y a, dans cette liaison, une chance de plus qu’ils m’apparaissent 
après leur mort; enlin parce qüè, connaissant les.localités, s’il faut fuir ou 
poursuivre, je me tirerai mieux que vous de l’agression ou de la retraite. Tout 
cela vous paraît-il juste, mon cher lord? — On ne peut plus juste, oui, mais 
moi j’irai le lendemain. — Le lendemain, le surlendemainj tous les jours, 
toutes les nuits si vous voulez; ce à quoi je tiens, c’est à la primeur. Mainte¬ 
nant, continua Roland en se levant, c’est entre vous et moi, n’est-ce pas? Pas 


un mot a qui que ce soit au monde, les fantômes pourraient être prévenus et 
agir en conséquence. Il ne faut pas nous faire rouler par ces gaillards-là, ce 
serait trop grotesque. — Soyez tranquille. Vous prendrez des armes, n’est-ce 
pas? — Si je croyais n’avoir affaire qu’à des fantômes, j’irais les deux mains 
. dans les poches,-et rien dans les goussets; mais, comme je vous le disais tout à 
rbeure, je me rappelle les faux-monnayeurs deM. de Turenne, et je pren¬ 
drai des pistolets. — Voulez-vous les miens? — Non, merci; jceux-là, quoi¬ 
qu’ils soient bons, j’ai à peu près-résolu de ne m’en servir jamais. 

Puis, avec un sourire dont il serait impossible de rendcé l’amertume. 

— Ils me portent malheur, ajouta Roland. Bonne nuit, milord! Il faut que je 
dorme les poings fermés cette nuit, pour ne pas avoir envie de dormir demain ! 

Et, après avoir secoué énergiquement la main de l’Anglais, il sortit de sa 
chambre et rentra dans la sienne. 

Seulement, en rentrant dans la sienne, une chose le frappa : c’est qu’il re¬ 
trouvait ouverte sa porte qu’il était sûr d’avoir laissée fermée. ■ - 

Mais il fut à peine entré que la vue de sa sœur lui expliqua ce changement. 

Tiens! flt-il moitié étonné, moitié inquiet, c’est toi, Amélie? -?^Oui, c’est 


moi, dit la jeune fille. 

Puis s’approchant de son frère et lui donnant son front à baiser : 

— Tu n’iras pas, dit-elle d’un ton suppliant, n’est-ce pas, mon ami? -— Où 
cela? demanda Roland.-^Ala Chartreuse.—Bon! Et qui t’a dit quej’y allais? 
— Oh ! lorsque l’on te connaît, comme c’est difficile ^deviner! —Et pourquoi 
veux-tu que je n’aille pas à la Ghartrèiisê? — Je crains qu’il ne t’arrive un 
malheur. — Ah cà! tu crois donc aux;fantômes, toi? dit Roland en fixant son 
regard sur celui d’Amélie. 

Amélie baissa les yeux, et Roland sentit la main de sa sœur, qu’il avait fixée 
sur son bras, tremblante dans la sienne. 

— Voyons, dit Roland, Amélie, celle qu’autrefois j’ai connue du moins, 
la fille du général de Montrevel, la sœur de Roland, est trop intelligente 
pour subir, les terreurs vulgaires : il est impossible que tu Croies à ces 
contes d’apparitions de chaînes, de flammes, de spectres, de fantômes. 

Si j’y croyais, mon ami, mes craintes seraient moins grandes; si les 
fantômes existent, ce sont des âiàés dépouillées, de leur corps, et parcon- 
séqûent qm. ne peuvent sortir dû tôffiî'fiaû avec les haines de la matière; 
or, pourquoi un fantôme te haïraiMl, toi, Roland, qui n’as jamais fait de 
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niai à pBrsonnô? Bon î- tu oub]i6s c.6ux <}Ufi j*ai tués ràvl’ariAéB t>u dufiE 

Amélie secoua la tête. - i , 

^ Je ne crains pas ceux-là. —:Que crains4u,donc, alors? 

La jeunre fille leva sur Roland ses beaux yeux tout mouillés de larmes,: et, se 
jetant dans les bras de son frère : . ; 

— Je ne saiSj dit-elle, Roland; niais, que veux-tu? je crains,, 

Le jeune homme, par une légère. violence, releva la tête qu’Amélie cachait 
dans sa poitrine, et, baissant doucement et tendrement ses longues paupières: 

---Tu ne crois pas que ce soient des fantômes que j’aurai demain à combattre^, 
n’esl-ce pas? demanda-t-il. — Mon frère, ne va pas à la Çharlreuse, insista 
Amélie d’un ton süppliant, en éludant la,question. — C’est notre mère qui t’a 
chargée de me demander cela : avouede> Amélie? — Ohl mon frère, non, ma 
mère ne m’en a pas dit un mot,; c’est moi qui ai deviné.que tü voulais .y aller. 
— Eh bien ! si je voulais y aller, Amélie, dit Roland d’un ton ferme, tu dois 
savoir une chose, c’est que j’irais. -^ Même si je t’en prie à mains jointes, mon 
frère? dit Amélie avec un accent presque douloureux ; même si je t’eu prie à 
genoux? 

Et elle se laissa glisser aux pieds de son frère. 

— Oh! femmes! femmes! murmura Roland, inexplicables créatures dont les 
paroles sont un mystère, dontla bouche ne dit jamais les secrets du cœur, qui 
pleurent, qui prient, qui tremblent, pourquoi? Dieti le. sait! mais nous autres 
hommes, jamais! J’irai, Amélie, parce que j’ai résolu d’y aller, et que, quand 
j’ai pris une fois une résolution, nulle puissance au monde n’â .ie pouvoir de 
in’en faire changer . Maintenant embrasse-moi, ne crains rien, et je te dirai 
tout bas un grand secret. 

Amélie releva la tête, fixa sur Roland un regard à la fois interrogateur et 
désespéré. , . 

— J’ai reconnu depuis plus d’un an, répondit le jeune bomme, que j’ai le 
malheur de ne pouvoir mourir ; rassure-toi donc et sois Iranquille.- 

Roland prononça ces paroles d’un ton si douloureux qu’Amélie, qui jusque- 
là était pan'enue à retenir ses larmes, rentra chez elle en éclatant en sanglois. 

Le jeune oflicier, après s’êlre assuré que sa soeur avait refermé sa porte, re¬ 
ferma la sienne en murmurant : 

— Nous verrons bien qui'se lassera enfin de moi ou de la destinée. . 


TROISIÈME PARTIE. 

L ■■ 1 r - 

Le FANTÔME. 

Le lendemain, à l’heüre à peu près à laquelle noiis venons de duittetRoland 
le jeune officier, après s’être assuréque tout le monde était couché au château 
dés Noires-^Fontaines, entr’ouvrit doucement sa porte, descendit l’escalier en 
retenant sa respiration, gagna le vestibule, tira sans bruit les verrous delà 
porte d’entrée, descendit lé perron, se retourna poiir s’assurer que tout était 


LES COMPAGNONS DE JEHU. 101 

bien tranquille, et, rassuré par l’obscurité des fenêtres, il attaqua bravement 
la grille. . 

La grille, dont les gonds avaient selon toute probabilité été huilés dans la 
journée, tourna sans faire entendre le moindre grincement, et se referma 
comme elle s’était ouverte après avoir donné passage à Roland , qui s’avança 
rapidemept alors dans la direclion du chemin de Pont-d’Ain à Bourg. 

A peine éüt-il fait cent pas que la cloche de Saint-Jusl tinta un coup : celle 
dé Montagnat lui répondit comme un écho.de bronze; dix heures et demie 
sonnaient. ' 

Au pas dont marchait lé jeune homme il lui fallait à peine vingt minutes 
pour atteindre la Chartreuse de Seillon, surtout si, au lieu de contourner le 
bois, il prenait le sentier qui conduisait droit au monastère. 

■ Roland était trop familiarisé depuis sa jeunesse avec les moindres laies de 
la forêt de Seillon pour allonger inutilement son chemin de dix minutes. Il 
prit donc sans hésiter à travers bois, et, au bout de cinq minutes, il reparut 
de l’autre côté de la forêt. 

Arrivé là il n’avait plus à traverser qu’un bout de plaine pour être arrivé au 
mur du verger du cloître. 

Ce fut l’affaire de cinq autres minutes à peine. 

Au pied du mur il s’arrêta, mais ce fut pour quelques secondes. 

Il dégrafa son manteau, le roula en tampon, et le jeta par-dessus le mur. 

Son manteau ôté, il resta avec une redingote de velours, une culotte de peau 
blanche et des bottes a retroussis. 

La redingote était serrée autour du corps par une ceinture dans laquelle 
étaient passés deux pistolets. 

Un chapeau à larges bords couvrait son visage et le voilait d’ombre. 

Avec la même rapidité qu’il s’était débarrassé du vêtement qui pouvait le 
gêner pour franchir le miir, il se mit à l’escalader. 

Son pied chercha une jointure qu’il n’eulpas de peine à trouver; il s’élança, 
saisit la crête du chaperon, et retomba de l’autre côté sans avoir même touché 
lé fàîtelde ce mur pâr->dessu^ lequel il avait bondi. 

n ramassa son manteau, le rejeta'sur ses épaules, l’agrafa de nouveau, et, 
à travers le verger, gagna à grands pas une petite porte qui servait de com¬ 
munication entre le verger et le cloître. 

Comme il franchissait le seuil de celte petite porte, onze heures sonnaient. 

Roland s’arrêta, compta les coups, fit lentement le tour du cloître, regar¬ 
dant et écoutant; il ne vit rien et n’entendit pas le moindre bruit. 

Le monastère offrait l’image de la désolation et de la solitude ; toutes les 
portes étaient ouvertes : celles des cellules j celle de la chapelle, celle du ré¬ 
fectoire. 

Dans le réfectoire, immense pièce où.les tables étaient encore dressées, Ro¬ 
land vit voleter cinq ou six chauves-souris; une chouette effrayée s’échappa 
par une fenêtre brisée, se percha sur un arbre à quelques pas de là et fit en¬ 
tendre son cri funèbre. 

-, Boni dit tout haut Roland, je crois que c’est ici que je dois établir mon 
quartier général;^ chauyes‘-souris. et, chouettes sont l’avant-garde des fan¬ 
tômes. ' . - . - 

.Le son de.cette vOix humaine,'s’élevant du milieu de çette solitude, de çes 
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ténèbres et de cetté désolatioùv avait quelque chose d’iûsoIitèiet 4é îiigûbre 
qui eût fait frissonner celui-là méiiié qui venait de parler, si Roland^ coinnie 
il Pavait dit jui-iüêmè, n-avait pas eu une ânie inàecessible à la péuri - 

Il cberGha un point'd’où ihpût du regard enibrasser toute Ja salle une 
table.isoléOj placée sur une espèce d’estrade, à j’une des extrémités du réfec¬ 
toire, et qui ayâit . sàns doute .servi au supérieur du couvent soit.pour faire 
•une lecture:pieuse pendant le répas,; soit poup prendre sou répâs sépare des 
■aulrês frèrés, lui .parut un lieu (l'Uhservation: réunissant. tous= ,les avantages 
qii’il pouvait désirer. 

; ^Appuyé ati mûri il ne pouvait être surpris par dètHêréi et de là son regard, 
lorsqu’il serait habitué aux ténèbres, dominerait tous les points de la salle. 

Il chercha un siège quelconque ét trouva renversé^ à trois pas de là tablCi 
l’escàbeàu. qui avait dû être celui d.uoonvivé ou du lecteur isolé-, 
r ! .11,S’assit devant la table, détacha son ïnanteau pour avoir, loulè'liberté dans 
:ses mouvements,'prit ses pistolets à sa ceinturé, eu disposa uni devant lui, et, 
frappant trois coups sur la table uvec la crosse de l’autre ^ - 

; La.séance est ouverte,,dit*U à haute voix, les fantômes peuvent venir. 

Ceux qui, la nuit, trayersant à deux dés cimetières ou des églises, ont quel^ 
quefois éprouvéj sans s’en rendre compte, ce suprênae. besoin dé parler bas.et 
religieusenient qui s’attaçlie à certaines localités, céux-là seuls comprendront 
quelle étrange impression eût produite,. sur: celui qui l’eût entendue, cèllè 
;Voix rail]eu'se,et saccadée troublant la solitude et: les-ténèbres. . ; 

Elle vibra tin instant dans robscuritéj qu’eilé.fit en quelque sorte tressaillir ; ' 
.puis elle s’éteignit et mourut sans écho, s’échappant à la fois par toutes ces 
ouvertures que les ailes du temps avaient faites sur son passage. . 

Comme il s’y était attendu, les yeux dé Roland s’étaient habitués aux té¬ 
nèbres, et inaiutenant, grâce à là pâle lumière de la lune qui vêuait dé se le¬ 
ver, et qui pénétrait dans le réfectoire en longs rayons blanchâtres ^ar les 
fenêtres brisées, il pouvait voir distinctement d’un bout à l’autre de l’im¬ 
mense chambre. . : . .. .. ., • ' - 

Quoique évidemment, à l’intérieur comme à.l’extèriénr, Rt)lànd lût sans, 
crainte, il n’était pas sans défian.ce, et son oreilie percevait les moindrës 
.-bruits,:. " -, . - . 

Il entendit sonner la demie. 

. Malgré lui le timbre le fit tressaillir ; il venait de l’église même du couvent. 

. (Comment,, dans cette ruine où tout était mort, rhorloge,. cette pulsation du 
temps, était-^élle demeurée Vivante? , : ; ' . ' 

■s-Oh ! . oh ! dit Roland, voilà qui mMndique que je verrai quelque chose. 

- . Ees paroles furent presque un aparté; la majesté des lieux et du silence 
agissait sur ce cœur pétri d’Un bronze aussi dur que celui qui venait dé lui 

envoyercetappeldu temps contrerétéruité.."; V _ 

Les minutes s’écoulèrent les'Unes après lés (autres; sans doute un nuage 
passait entre la lune et la terre, car il semblait • à. Rdiand que les ténèbres 
s’épaississaient. ... - 

Puis il lui semblait, à mesure que minuit S'approchait, enlendre mille 
bruits à peine perceptibles, confus et différents qui, sans doute, venaient de 

ce monde nocturne qui s’éveille quand l’autre s’endort. 

La hâlure n à pas vouiu; qu il y eût suspension dans là. vie,'même pour le 
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repos ; elle a fait son univers nocturne comme elle a fait son monde du jour, 
depuis le moustique bourdonnant au chevet du dormeur, jusqu’au lion rôdant 
autour du douât de l’Arabe. 

Mais Roland, veilleur des camps, sentinelle perdue dans le désert, Roland 
chasseur, Roland soldat, connaissait tous ces bruits; ces bruits ne le trou¬ 
blaient donc pas, lorsque tout à coup à ces bruits vint se mêlér de nouveau le 
timbre de l’horloge vibrant pour la seconde fois au-dessus de sa tête. 

Celle fois c’était minuit; il compta les douze coups les uns après les autres. 

Le dernier se fit entendre, frissonna dans l’air comme un oiseau aux ailes 
de bronze, puis s’éleignit lentement, tristement, douloureusement. • 

Eh même temps il sembla au jeune homme qu’il entendait une plainte. 

, Roland tendit l’oreille du côté où veuait le bruit. 

La plainte se fit entendre plus rapprochée. 

Il se leva, mais les mains appuyées sur la table et ayant sous la paume de 
chacune de ses mains la crosse d’un pistolet. Un frôlement, pareil à celui d’un 
drap ou d’une robe qui traînèrait sur l’herbe, se fit entendre à sa gauche, à 
dix pas de lui. 

11 se redressa comme mû par Un ressort. 

Au mêrae monient une ombre apparut au seuil de la salle immense. Cette 
ombre ressemblait â une de ces vieilles statues couchées .sur les sépulcres ; 
elle était enveloppée d’un immense linceul qui traînait derrière elle. 

Roland douta un instant de lui-=-même. La préoccupation de son esprit lui' 
faisait-elle voir ce qui n’ètail pas? Ètait-il la dupe de ses sens, le jouet d’une 
de ces hallucinations que la médecine constate, mais ne peut expliquer ? 

• Une plainte poussée par le fantôme fit évanouir ses doutes. 

Ah ! par ma foi ! ditril en éclatant de rire, à nous deux, ami spectre. , 

Le spêctre s’arrêta et étendit la main vers le jeune officier. 

— Roland! Roland-! dit le spectre d’une voix sourde, ce serait une piété 
que de ne pas poursuivre les morts dans le tombeau où tu les as fait descendre. 

Elle spectre continua son chemin sans hâter le pas. - ■ . 

Roland, un instant étonné, descendit de son estrade ét se mit à la poursuite 
du fantôme. . , _ 

■ Le chemin était difficile, encombré qu’il sê présentait,de pierres, de bancs 
mis en travers, de tables renversées. 

Et cependant .on eût dit qu’à travers tous ces obstacles un sentier invi¬ 
sible éiait tracé pour le spectre, qui marchait du même pas sans que rien 
l’arrêtât. . - 


Chaque fois qu’il passait devant uné fenêtre, la lumière extérieuré, si faible 
qu’elle fût, se réfléchissait sur le Uneeul, et lefantéme dessinait ses contours, 
qui:, la fenêtre frahchîe, se perdaient dans l’obscurité pour reparaître bientôt 
et se perdre encore. - - - 

Roland, Fçeil fixé sur celui qu^il poursuivait, Graignant de le perdre de vue 
s^ii eU: détachait un instant son regard, ne pouvait interrogéi; du regard ce 
cbemin qui Semblait si facile au spectre et si hérissé d’obstacles pour lui. 

A chaque pas;il trébuchait ; le fantôme gagnait sur lui. 

Le fantômé arriva près de la porte opposée à celle par laquelle il était entré. 


Roland vit s’ouyrir l’entrée d%n Corridor obscur, il comprit que l’ombre allait 


lûi échapper. 
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— Homme ou speclte, voleur ou moine, dit-ü, arrête, ou.je fais feu!,— Ou 

ne tue pas deux fois le même corps, et la mort, tu; le sais bien, continua le 
fantôme d’une voix sourde, n’a pas de prise sur les âmes. —r Qui es-tu donc? 
demanda Roland. — Je suis.le spectre de celui que tu as violemment arraché 
de ce monde. - ^ 

Le jeûne officier éclata de rire, de son rire strident et nerveux rendu plus 
effrayant encore dans les ténèbres. 

— Par ma foi, dit-il, si tu h!às pas d’autre indication à me donner, je ne 

prendrai pas même la peine de chercher, je t’en .préviens. Rappelle-loi la 
fontaine de Vaucluse, dit le fantôme avec un accent si faible, que cette .phrase 
sembla sortir, de sa bouche plutôt comme un soupir;que comme des paroles 
articulées. • 

Un instant Roland sentit, non pas son çœur faiblir, mais la.sueur perler à 
son front ; par une réaction sur lui-même il, réprit sa force, et d’une voix me¬ 
naçante : 

Une dernière fois, apparition ou réalité, cria-t-il, je te préviens que, si 
tu ne m’attends pas, je fais feu ! 

Le spectre fut sourd et continua son chemin. 

Roland s’arrêta une seconde pour viser : le spectre était, à dix pas de lui, 
Roland avait la main sûre, c’était lui-même qui avait glissé la balle dans le 
pistolet, un instant auparavant il venait de passer la baguette dans les canons 
pour s’assurer qu’ils étaient chargés. Au moment où le spectre se dessinait de 
topté sa hauteur, blanc, sur la voûte sombre du corridor, Roland fit feu. 

La flamme illumina comme un éclair le corridor dans lequel continua de 
s’enfoncer le spectre, sans hâter ni ralentir le pas. ; . - 

r Puis, tout rentra dans une obscurité d’autant plus profonde que la lumière 
avait été plus vive. 

Le speetpe avait disparu sous l’arcade sombre. . . ; 

Roland s’y élança à sa poursuite tout en faisant passer son second pistolet 
de sa main gauche à sa main droite. • . 

Mais, si court qu’eûi:été le temps d’arrêt, le fantôme avait gagné du chemin; 
Roland le vit au bout du corridor se dessinant cette fois en vigueur sur i’at-^ 
mosphère grise de la,nuit. 

Il doubla le pas et arriva à l’extrémité du corridor au moment où le-spectre 
disparaissait derrière la porte4e la citerne. • ’ 

Roland redoubla de vitesse; il lui sembla, arrivé sur le seuil de la porte,- 

que le spectre s’enfonçait dans les entrailles de la terre. . 

Cependant tout le torse était encore visible, 


-T-. Fusses-tu le démon, dit Roland, je te rejoindrai. 

Et il lâcha son second coup de pistolet, qui emplit de flamme et de fumée le 
caveau dans lequel s’était englouti le spectre. 

Quand la fumée fut dissipée, Roland chercha vainement; il était seul. 


Roland.se précipita dans le caveau en hurlant de rage; il sonda les murs de 
la crosse de ses pistolets, il frappa le sol du pied : partout le sol et la pierre 

rendirent ce son mat des objets solides. . 

Il essaya de percer, l’obscurité du regard,.mais c’était chose .impassible ;,le 
peu de lumière .que laissait filtrer la luné .s’arrêtait aux .premières marches de 
la citerne. 
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— Oh! s’écria Roland, une torche! une torche! 

Personne ne lui l’épondit; le seul bruit qui se faisait entendre était le mur¬ 
mure de la source coulant à trois pas de lui. 

Il vil qu’une plus longue recherche serait inutile ; il sortit du caveau, tira de 
sa poche une poire à poudre, deux balles tout enveloppées dans du papier, et 
rechargea vivement ses pistolets. 

Puis il reprit le chemin qu’il venait de suivre, retrouva le couloir sombre, 
au bout du couloir le réfectoire immense, et alla reprendre, à l’extrémité de 
la salle muette, la place qu’il avait quittée pour suivre le fantôme. 

-Là, il attendit. 

Mais les heures de la nuit sonnèrent successivement jusqu’à ce qu’elles de¬ 
vinssent les heures matinales, et que les premiers rayons du jour teignissent 
de leurs tons blafards les murailles du cloître. 

I 

— Allons, murmura Roland, c’est fini pour celte nuit, peut-être une autre 
fois serai-je plus heureux. 

Vingt minutes après il rentra au château des Noires-Fontaines. 


II 


LES AMUSEMENTS DE LA PROVINCE. 

Deux personnes attendaient le retour de Roland, l’une avec angoisse, l’autre 
avec impatience. , 

Ces deux personnes étaient Amélie et sir John. 

Ni l’iMac ni l’autre n’avaient dormi une seconde. 

Amélie ns manifesta son angoisse que par le bruit de sa porte, qui se refer¬ 
mait au fur et à mesure que Roland montait l’escalier. Roland avait entendu 
ce bruit. Il n’eut point le courage de pq^er à deux pas de sa sœur sans la 

rassurer. 

— Sois tranquille, Amélie, c’est moi! dit-il. 

Il ne p.ouvait point se figurer que sa sœur craignît pour un autre qüe 
pour lui. Amélie s’élança hors de sa chambre avec son peignoir de nuit. 

'Il était facile de voir, à la pâleur de son teint, au cercle de bistre s’éten¬ 
dant jnsqu’à la moitié de ses joues, qu’elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit. 

— Il ne t’est rien arrivé, Roland? s’écria^t-ellè en serrant son frère dans 
ses bras et en le “tâtant avec inquiétude. — Rien. NI à toi ni à personne? / 
_Ni a moi ni à personne^ — El lu n’as rien vu? ^ Je ne dis pas cela, fit Ro¬ 
land. — Qu’as-tu vu, mon Dieu? — Je le raconterai cela plus lard; en atten¬ 
dant, tant tués que blessés, il n’y a personne de mort. — Ah! je respiré. — 
Maintenant, si j’ai un conseil à te donner, petite soeur, c’est d’aller te mettre 
gentiment dans ton lit et de dormir, si tu peux, jusqu’à l’heure du déjeuner. 
J’en vais faire autant, et je te promets que l’on n’aura pas besoin de me bercer 
pour m’èndorinir; bonne nuit ou plutôt bon malin ! 

Roland embrassa tendrement sa sœur; et, en affectant de siffloter insou-^ 
cieusement un air de chasse, il monta l’escalier du second étage. 
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. Sir JohD*raltendait franchement dans le corridor. 

F. ' 4^', - 

il alla droit an Jeune homme, 

— Eh bien? lui demanda-t-il. — Èh bjen, je n’ai point fait compléteraenl 
buisson creux, r-Voiis avez vu un fantôme ? -^ J’iai vu quelque chose du moins 
qui y ressemblait beaucoup, Vous allez me raconter cela. — Oui, je com^ 
prends, vous ne dormiriez pas ou vous dormiriez m^l r-^oîçi en deu^ mots la 
chose telle qu’elle s’est passée. 

Et Roland fit un récit exact et circonstancié de l’aventure de la nuit. 

Bon ! dit sir John quand Roland eut achevé; j’espère que vous en âvez 
laissé pour moi? — J’ai même peur, dit Roland, de vous avoir laissé le plus dur. 

Puis, comme sir John insistait, reveuant sur chaque, détail, se faisant indi¬ 
quer les localités : . 

' _ Écoutez, dit Roland, aujourd’hui, après déjeuner, nous irons faire à la 
Chartreuse une visite de jour, ce qui ne vous empêchera point d’y faire votre 
station de huit; au contraire, la visite de Jour vous servira à étudier les loca¬ 
lités. Seulement ne dites rien à personne. Ohl fit sir John, aHe donc Pair 
d’un bavard? —- Non, c’est vrai, dit Roland en riant; ce n’est pas vous, mi¬ 
lord, qui êtes un bavard, c’est moi qui suis un niais. 

' Et il rentra dans sa chambre. 

Après le déjeuner les deux hommes descendirent les pentes du jardin comme 
pour aller faire une promenade aux bords de la Ressousse ; puis, ils appuyèrent 
à gauche, remontèrent au bout de quatre cents pas, gagnèrent la grande 
route, traversèrent le bois et se trouvèrent au pied du mur de la Chartreuse, à 
l’endroit même où la veille Roland l’avait escaladé. 

•^Milord, dit Roland, voici lé ebemin. ^ Eh bien, fltsir John, prenons-le. 

Et lentement, mais avec une admirable force de poignet qui indiquait un 
homme possédant à fond sa gymnastique, l’Anglais saisit le chaperon du mur, 
s’assit sur le faîte et se laissa retomber de l’autre côté. • 

Roland le suivit avec là prestesse’d’un homme qui n’en était point à son 
coup d’essai. 

Tous deux se trouvèrent de l’autip Côté. 

L’abandon était encore plus visible le jour que la nuit. 

L’herbe avait poussé jusque dans les allées et montait jusqu’aux genoux, 
les espaliers étaient envahis par des vignes devenues si épaisses que le raisin 
n’y pouvait mûrir sous l’ombre des feuilles; en plusieurs endroits le ihur était 
dégradé, et le lierre, ce parasite bien plus que cet arûi des ruines, commen¬ 
çait à s’étendre de tous côtés. 

O ’ 

Duant aux arbres en flein vent, pruniers, pêchers, abricotiers, ils avaient 
poussé avec là liberté des hêtres et des chênes de la forêt, dont ils semblaient 
envier la hauteur et l’épaisseur, et la sève, tout entière absorbée par les 
branches aux jets multiples et vigoureux, ne donnait que des fruits rares et 
mal venus. 

Deux ou trois fois, au mouvement de l’herbé agitée devant eux, ils devi¬ 
nèrent que la couleuvre, cette hôtesse rampante de la solitude, avait établi là 
soji domicile et fuyait tout étonnée qu’on la dérangeât. 

Roland conduisit son ami droit à la pOrte donnant du verger dans le cloître ; 
mais, avant d’entrer dans le cloître, il Jeta les yeux sur le cadran de l’hor¬ 
loge ; l’horlogé qui marchait la nuit était arrêtée le jour. 


r 
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Du cloilre, il passa dans le réfectoire; là, le jour lui révéla sous leur véri- 
,table aspect les objets que l'obscurité avait revêtus des formes fantastiques de 
la nuit. 


Roland montra à sir John l’escabéau renversé, la table rayée sous les bat¬ 
teries des pistolets, la porte par laquelle était entré le fantôme. 

Il suivit, avec l’Anglais, le chemin qu’il avait suivi à la piste du fantôme; 
il reconnut les obstacles qui l’avaient arrêté, mais qui étaient faciles à fran¬ 
chir pour quelqu’un qui d’avance aurait pns connaissance de la localité. 


Arrivé à l’endroit où il avait fait feu, ilretrouva les bourres, mais il chercha 


inutilement la balle.’ 


Par la disposition du corridor, fuyant en biais, il était cependant impos¬ 
sible, si la balle n’avait pas laissé de traces sur la muraille, qu’elle n’eût point 
atteint le fantôme. 


Et cependant si le. fantôme avait été atteint et présentait un corps solide, 
comment se fait-il que ce corps était resté debout? comment, au moins, n’a- 
vait il point été blessé? et comment, ayant été blessé, ne trouvait-on sur le 
sol aucune trace de sang ? ' , 

Or, il n’y avait ni.trace de sang ni trace de balle. 

Lord Tanlay n’était pas loin d’admettre que son ami avait eu affaire à un 
spectre véritable. 

• On est venu depuis moi, dit Roland, et l’on a ramassé la balle. — Mais, 
si vous avez tiré sur un homme, comment la balle n'est-elle pas entrée ? —^ 
Oh! c’est bien simple, l’homme avait Une cotte de mailles sous son linceul. 

C’était possible ; cependant sir John secoua la tête en signe de doute; il ai¬ 
mait mieux croire à un événement surnaturel, cela le fatiguait moins. 

L’officier et lui continuèrent leur investigation. 

On arriva au bout du corridor et l’on se trouva à l’autre extrémité du 


verger.^ 

C’était là que Roland avait révu son spectre, un instant disparu sous la voûte, 
sombre. 

Il alla droit à la citernè, il semblait suivre encore le fantôme, tant il hési- 

S 

lait peu.. ' - 

Là, il comprit l’obscurité dé la nuit devenue plus intense encore par l’ab- 
■sence de tout refléi extérieur; à peine y voyait-on pendant lé jour. 

. Roland lira de dessous son manteau deux torches d’un pied dé long, prit un 
briquet, y alluma de l’amadou et à l’amadou une allumette. 

- Les deux torches flambèrent. 

Il s’agissait dé découvrir le passage par où le fantôme avait disparu. 

Roland et sir John approchèrent les torches du sol ; la citerne était pavée de 
grandes dalles de liais qui semblaient parfaitement jointes les unes aux 
autres. , 

* 

-Roland cherchait sa seconde balle avec autant de persistance qu’il avait 
cherché la première. Une pierre se trouvait sous ses pieds, il repoussa la 
pierre et aperçut un anneau scellé dans une des dalles. 

Sans rien dire, Roland passa sa main dans l’anneatt, s’arc-bouta sur ses 
pieds et tira à lui. 

La dalle tourna sur son pivot avec une facilité qui indiquait qu’elle opérait 
souvent la même manœuvre. 
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El) tournant, elle découvrit rentrée du souterrain. . 

— Ah! fit Roland, voici le passage, de mon spectre. . . 

Et il descendit dans l’ouverture béante. Sir John le suivit. 

Ils firent le même trajet qu’avait fait Morgan lorsqu’il était revenu rendre 
compte de son expédition ; au bout du souterrain, ils trouvèrent la grille don¬ 
nant sur les caveaux funéraires. 


Roland secoua la grille, la grille n’était point ferniée, .elle céda. 

Ils traversèrent le cimetière souterrain et atteignirent l’autre grille; comme 
la première,, elle était ou ver te. • 

Roland marchant toujours le preniier, ils montèrent quelques marchés et se 
trouvèrent dans le chœur de la chapelle où s’était passée la scène que nous 
avons racontée entre Morgan et les compagnons de jebu. 


Seulement les stalles étaient vides, le chœur était solitaire, et l’autel, dé¬ 
gradé par l’abandon du Culte, n’avait plus ni ses cierges flamboyants, ni sa 
nappe sainte. 

Il était évident pour Roland que là avait abouti la course du faux fantôme 
que sir John s’obstinait à croire véritable. 

Mais, que le fantôme fût vrai pu faux, sir John avouait que c’était en effet 
là que sa course avait dû aboutir. 

Il réfléchit un instant; puis après cet instant de réflexion : 

— Eh bien!, dit l’Anglais, puisque c’qst à mon tour à veiller ce soir, puisque 
j’ai le droit de choisir la place où je veillerai, je veilleraWà, dit-il. 

Et il montra une espèce de table formée au milieu du chœur par le pied de 
chêne qui supportait autrefois l’aigle du lutrin. 

— En effet, dit Roland avec la même insouciance que s’il se fût agi de lui^- 
môme, vous ne serez pas mal là; seulement, comme ce soir vous pourriez 
trouver la pierre scellée et Jes deux grilles fermées, nous allons chercher une 
issue qui vous conduise directement iqj. 

Au bout de cinq minutes, l’issue était trouvée. 

La porte d’une ancienne sacristie s’ouvrait sur le chœur, et, de cette sa-» 
cristie, une fenêtre dégradée donnait passage dans la forêt. . . 

Les deux hommes.sortirent par la fenêtre et se trouvèrent dans le plus épais 
du bois, juste à vingt pas de l’endroit où ils avaient tué le sanglier. 

— Voilà notre affaire, dit Roland; seulement, mon cher lord, comme vous 
ne vous retrouveriez pas de nuit dans cette forêt où l’on a déjà assez de mal à 
se retrouver de jour, je vous accompagnerai jusqu’ici.-^Oui; mais, moi entré, 
vous vous retirerez aussitôt, dît l’Anglais; je me souviens de ce que vous 
m’avez dit touchant la susceptibilité des fantômes : vous sachant à quelques 
pas de moi, ils pourraient hésister à apparaître, et, puisque vous en avez vu un. 


je veux aussi en voir un au moins. — Je me retirerai, répondit Roland, soyez 
tranquille ; seulement, ajouta-t-il en riant, je n’ai qu’une peur. — Laquelle? 
.4- C’est qu’en votre qualité d’Anglais et d’hérétique, ils ne soient mal à l’aise 


avec vous.Oh! dit sir John gravement, quel malheur que je n’aie pas le 
temps d’abjurer d’ici à ce soir! 

Les deux amis avaient vu tout ce qu’ils avaient à voir : en conséquence ils 
revinrent au château. 

Personne, pas même Amélie, n’avait paru soupçonner dans leur, promenade 
autre chose qu’une promenade ordinaire. 
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La journée se passa donc sans questions et même sàns inquiétudes appa¬ 
rentes : d’ailleurs, au retour des deux arais,^ elle était déjà, bien avancée. 

On se mit à table, et, à la grande joie d’Édouard, on projeta une nouvelle 
châsse. • . ' 

Cette chasse fit les frais de la conversation pendant le dîner et pendant une 
partie de la soirée. 

A dix heures, comme d’habitude, chacun était rentré dans sa chambre, seu¬ 
lement Roland était dans celle de sir John. 

La différence des caractères éclatait visiblement dans les préparatifs : Ro¬ 
land avait fait les siens joyeusement, comme pour une partie de plaisir; sir 
John faisait les siens gravement, comme pour un duel. 

Les pistolets furent chargés avec le plus grand soin et passés à la ceinture 
de l’Anglais, et, au lieu d’un manteau qui pouvait gêner ses mouvements, ce 
fut une grande redingote à collet qu’il endossa par-dessus son habit. 

A dix heures et demie tous deux sortirent avec les mêmes précautions que 
Roland avait prises pour lui tout seul. 

A onze heures moins cinq minutes, ils étaient au pied de la fenêtre dégra¬ 
dée, mais à laquelle des pierres tombées de la voûte pouvaient servir de mar¬ 
chepied. 

Là, ils devaient; selon leur convention, se séparer. 

Sir John rappela ces conventions à Roland. 

— Oui, dit le jeune homme, avec moi, milord, une fois pour toutes, ce qui 
est convenu est convenu ; seulement, à mon tour ; une recommandation.— 
Laquelle?—Je n’ai pas retrouvé les balles parce que l’on est venu les enlever; 
on est venu les enlever pour que je ne visse pas l’empreinte qu’elles avaient 
conservée sans doute. — Et dans votre opinion quelle empreinte eussent-elles 
conservée? — Celle des chaînons d’une cotte de mailles; mon fantôme était 
un homme cuirassé. — Tant pis, dit sir John, j’aimais fort le fantôme, moi.. 

Puis, après un moment de silence où un soupir de l’Anglais exprimait son^ 
regret profond d’être forcé de renoncer au spectre : 

— Et votre recommandation? dit-il.—^ Tirez au visage. 

L’Anglais fit un signe d’assentiment, serra la main du jeune officier, esca¬ 
lada les pierres, entra dans la sacristie et disparut. 

Bonne nuit! lui cria Roland. 

Et avec cette insouciance du danger, qu’eu général un soldat a pour lui- 
même et pour ses compagnons, Roland, comme il l’avait promis à sir John, 
reprit le chemin du château des Noires-Fontaines. 


- m 

-■ / J ■ ' ^ 

LE JUGEMENT. ' 

Le lendemain, Roland, qui n’était parvenu à s’endormir que vers deux 

heures du matin, s’éveilla à sept heures. . , . 

■ En s’éveillant il. réunit ses souvenirs épars, se rappalS'ce qui s était passé 


1 


J 


440 LËS COMPAaKONâ DE ÎÊHÜÎ 

la veille, et s’élonna qu’à son feloür sir iohn ne l’eût point éveillé. II s’ha¬ 
billa vivement et alla, au risque de le réveiller aü milieu de son premier som¬ 
meil, frapper à la porte de la chambre de sir John. 

Mais sir John ne répondit point; Roland frappa plus fort. 

■ Même silence. \ ' 

Celte fois un peu d’inquiétude se mêlait à la curiosité de Roland. 

La clef était en dehors ; le jeune olficier ouvrit la porte et plongea dans la 

■ 

chambre un regard rapide. 

Sir John n’était point dans la chambre, sir John n’était point rentré. 

Le lit était intact. 

Qu’élait-il donc arrivél 

Il n’y avait pas un instant à perdre, et, avec la rapidité dé résolution que 
nous connaissons à Roland, on devine qu’il ne perdit pas un instant. 

Il s’élança dans sa chambre, acheva de s’habiller, mit son couteau de chasse 

A 

à sa ceinture, son fusil en bandoulière, et sortit. 

Personne n’était encore éveillé, sinon la femme de chambre. 

Roland la-rencontra sur l’escalier. 

^ Tous direz â madame dé Montrévèl, dit-il, que je Suis sorti pour faire un 
tour dans la forêt de Seillon avec mon fusil; qu’on ne soit pas inquiet si mi¬ 
lord et moi nous ne rentrions pas précisénient à l’heure du déjeuner. 

Et Roland s’élança rapidement hors du château. 

Dix minutes après il était près de la fenêtre où la veille, à onze heures du 
soir, il avait quitté lord Tanlay. 

Il écouta : on n’entendait aucun bruit à rintéfieur; à l’extérieur seulement 
l’oreille d’un chasseur pouvait reconnaître toutes ces rumeurs matinales que 
fait le gibier dans les bois. 

Roland escalada la fenêtre avec son agilité ordinaire, et s’élança de la sa¬ 
cristie dans le chœur. • 

Un regard lui sufidt pour s’assurer que non-seulement le choeur, mais le 
vaisseau entier de la petite chapelle était vide. 

Les fantômes avaient-ils fait suivre à l’Anglais le chemin opposé à celui 
qu’il avait suivi lui^mêmé ? 

C’était possible. 

Roland passa rapidement derrière l’autèl, gagna la grille des caveaux; la 
grille était om erte. 

Il s’engagea *dâns le Cimetière souterrain. 

L’obscurité l’empêchait de voir dans ses profondeurs. Il appela à trois re- • 
prises sir John ; personne ne lui répondit. 

Il g^na l’autre grille donnant dans le souterrain ; elle était ouverte comme 
la première. 

Il s’engagea dans le passage voûté. ' 

Seulement, là, comme il lui eût été impossible, au milieu des ténèbres, de se 
servir de son fusil, il le passa en bandoulière et mit le couteau de chasse à la * 
main. 

En tâtonnant il s’enfonça toujours davantage sans rencontrer personne; 
seulement, au fur et à mesure qu il allait en avant, l’obscurité redoublait, ce 

qui indiquait que la dalle de la citerne était fermée. ' 

Il arriva ainsi à la première marche de l’escalier, monta jusqu’à ce q^u’il 
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louchât la dalle tournanlé avec sa têterfll un effort, la dalle tourna. Roland 
revit le jour; Il s’élança dans la citerne. La porte qui donnait sur le verger 
était ouverte ; Roland sortit par cette porte, traversa la partie du verger- qui se 
trouvait entre la citerne et le corridor, à l’autre extrémité duquel il avait fait 
feu sur son fantôme. Il traversa le corridor et se trouva dans le réfectoire, Le 
réfectoire était vide. ‘ . 

Comme il avait fait dans le souterrain funèbre, Roland appela trois fois sit 
John. L’écho, étonné, qui semblait avoir désappris les sons de la parole hu¬ 
maine, lui répondit seul en balbutiant. Il n’était point probable que sir John 
fût venu de ce côté, il fallait retourner au point de départ. Roland repassa par 
le même chemin et se retrouva dans le chœur de la chapelle. 

C’était là que sir John avait dû passer la nuit, c’était là qu’on devait retrou¬ 
ver sa trace. 


Roland s’avança dans le chœur., A peine y futTÜ qu’un cri s’échappa de sa 
poitrine. Une large tache de sang s’étendait à ses pieds et tachait les dalles du 
choeur. 

De l’autre côté du chœur, à quatre pas de celle,,qui rougissait le marbre à 
ses pieds, il y avait une seconde tache non moins large^ non moins rouge, 
non moins récente, et qui semblait faire le pendant de la première. Une de 
ces taches était à droite, l’autre à gauche de cette espèce de piédestal destiné, 
comme nous avons dit, à soutenir l’aigle du lutrin, piédestal devant lequel 
milord avait dit qu’il établirait son domicile. 

Roland s’approcha du piédestal ; le piédestal était ruisselant de sang. C’était 


là évidemment que le drame s’était passé. Le drame, s’il fallait en croire les 
traces qu’il avait laissées, le drame avait été terrible. Roland, en sa double 
qualité de chasseur et de soldat, devait être un habile chercheur de piste. 

Il avait pu calculer ce qu’a répandu de sang un homme mort, ou ce qu’en 
répand un homme blessé. Cette nuit avait vu trois hommes morts ou blessés. 
Maintenant, quelles étaient les probabilités ? Les deux taches de sang du 
chœur, celle de droite et celle de gauche, étaient probablement le sang de 
deux des antagonistes de sir John. 

Le sang du piédestal était probablement le sien. Attaqué des deux côtés, à 
droite et à gauche, il avait fait feu des deux mains et avait tué ou blessé un 
homme de chaque coup. De là les deux taches de sang qui rougissaient le pavé. 
Attaqué à son tour lui-même, il àvait été frappé près du piédestal, et sur le 
piédestal son sang avait rejailli. »- 

Au bout de cinq secondes d’examen, Roland était aussi sûr de ce que nous 
Venons de dire, que s’il avait Vu la lutte de ses propres yeux. Maintenant, 
qu’avait-on fait des deux autres corps et du corps de Sir'John? Ce qu’bn avait 
fait;des deux autres corps, Roland s’en inquiétait assez peu. Mais il tenait fort 
à savoir ce qu’était devenu celui de sir John. Une tracé de sang partait du pié¬ 
destal et allait jusqu’à la porte. Le corps de sir John avait été porté dehors. 
Roland secoua la porte massive; elle n’élait fermée qu’au pêne. Sous son pre¬ 
mier effort elle s’ôuvrit :de l’autre côté du seuil, il retrouva les traces de sang. 
Pui.s, à travers les broussailles, le chemin qu’avaient suivi les gens qui em¬ 
portaient le corps. 

Les branches brisées, lés herbes foulées, conduisirent Roland jusqu’à la li¬ 
sière de la forêt donnant sur le chemin de Pont-d’Aih à Bourg. Là, vivant ou 
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mort, le corps semblait avoir été déposé le long du talus du fbssé. Après,quoi^ 
plus rieni Un homme passa^ venant du côté du uhâteau des Noires-Fontâiâes; 

Roland alla à lui. / 

_N’avez-vous rien vU sur le chemin^ n’avez^^vôus rencontré personne? de* 

manda-t-il. -- Si fait, répondit Phomme, j’ai vu deux paysans qui portaient 
Un corps sur une civière. — Ah! s’écria Roland, et ce corps était celui d’Un 
homme mort ou vivant? L’homme était pâle et sans mouvement, et il avait 
bien l’air d’être mort.—Le sang coulait-il?— J’én ai vu des gouttes sûr le 
chemin. — En ce cas il vit. 

Alors, tirant un louis de sa poche : 

— Voilà un louis, dit-il, cours chez le docteur Milliet, à Bourg, disdui de 
monter à cheval et de se rendre âfrane étrier au château des Noires-Fontaines; 
ajoute qu’il y a un homme en danger de mort^ 

Et tandis que le paysan, stimulé par la récompense reçue, pressait sa 
course vers Bourg, Roland, bondissant sur son jarret de fer, pressait la sienne 
vers le château. Et maintenant, comme notre lecteur est, selon toute probabi- 
lilé, aussi cur.iéux que Roland de savoir ce qui est arrivé à sir John, nous al¬ 
lons le mettre au courant des événements de la nuit. 

Sir John, comme on l’a vu, était entré à onze heures moins quelques mi- 
nules dans ce qüe l’on avait coutume d’appeler la Correrie Ou le pavillon de 
la Chartreuse, et qui n’était rien autreehose qu’une chapelle élevée au milieu 
du bois. De la sacristie, il avait passé dans le chœur. 

Le chœur était vide et paraissait solitaire. Une lune assez brillante, mais'qui 
cependant disparaissait de temps en temps voilée par des nuages, infiltrait son 
rayon bleuâtre à travers les fenêtres ën ogive et les vitraux de couleur à moitié 
brisés de la chapelle. 

Sir John pénétra jusqu’au milieu du choeur, s’arrêta devant le piédestal et 
s’y tin t debout. : • 

Les minuies s’écoulèrent; mais cette fois ce ne fut point l’horloge de la 
Chartreuse qui donna la mesuré du temps, ce fut l’église de Pérou as, ç’est-à* 
dire du village le plus proche de la chapelle où sir John attendait. 

Tout se passa, jusqu’à minuit, comme tout s’était passé pour Roland, c’est- 
à-dire que sir John ne fut distrait que par de vagues rumeurs et par. des 
bruits passagers. ‘ : 

Minuit sonna. C’était le moment qu’attendait avec impatience sir John, car 
c’était celui où l’événement devait se produire, si Un événement quelconque 
se produisait. Au dernier coup, il lui sembla entendre des pas souterrains et 
voir une lumière apparaître du côté de la grille qui communiquait aux tom¬ 
beaux. Toute son attention se porta donc de cë côté. 

Un moine sortit du passage, son capuchon rabattu sur lés yeux et tenant 
une torche à la main. Un second le suivit, puis un troisième. Sir John en 
compta douze. Il se séparèrent devant l’autel. Il y avait douze stalles dans le 
chœur ; six à la droite de sir John, six à sa gauche. 

Les douze moines prirent silencieusement place dans les douze stalles. 

Chacun planta sa torche dans un trou pratiqué à cet effet dans les appuis 
du chêne et attendit. Un treizième parut et se plaça devant l’autel. Aucun de 
cès moines n’affectait l’àllure fantastique des fantômes ou des ombres* tous 

appartenaient évidemment encore à la terre, tous étaientdes hommes vivants. 
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Sir John debout, un pistolet de chaque inaîn, appuyé à son piédestal placé 
juste au milieu du chœur, regardait.avec lé plus grand flegme celle manœuvre 
qui lendail à l’envelopper. Gomme lui, les moines élaieul debout et muels. 

Le moine de l’autel rompit le silence: 

— Frères, demanda-t^il, pourquoi les vengeurs sont-ils réunis? — Pour 
juger un profane, répondirent les moines. — Ce profane, reprit l’interroga¬ 
teur, quel crime a-t-il çominis? ^ Il a tenté de pénétrer les secrets des com¬ 
pagnons de Jehu. — Quelle peine à-l-il méritée?— La peine de-mort. 

Le moine de l’autel laissa, pour ainsi dire, à Tarrél qui venait d’être rendu 
le temps de pénétrer jusqu’au cœur de celui qu’il alleignait. 

Puis se retournant vers l’Anglais, toujours aussi calme que s’il eût assisté à 
une comédie: 

— Sir John, Tanlay, lui dit-il, vous étiez étranger, vous étiez Anglais, 
c’était une double raison pour laisser tranquillement les compagnons de Jehu 
déballre .leurs affaires avec le gouvernement dont ils ont juré , la perle. Vous 
n’avez point eu cette sagesse; vous avez cédé à une vaine curiosité; au lieu de 
vous en écarter, vous avez pénétré dans l’antre du lion, le lion vous déchirera. 

Puis, après un instant de silence pendant lequel il sembla attendre la ré¬ 
ponse de l’Anglais, voyant que celui-ci demeurait muet: 

— Sir John Tanlay, ajouta-t-il, lu es condamné à mort, prépare-toi à 
mourir. — Ah ! ah ! fit sir John, je vois que je suis tombé au milieu d’une 
bande de voleurs. S’il en est ainsi, on peut se racheter par une rançon. 

Puis se tournant vers le moine de l’autel: 

T r ^ ' 

_A combien la fixez-vous, capitaine ? 

Un murmure de menaces accueillit ces insolentes paroles. Le moine de 
l’autel étendit la main : 


— Tu te trompes, sir John, nous ne somm.es pas une bande de voleurs, dit- 
il d’un ton qui pouvait lutter de calme et de sang-froid avec celui de l’An¬ 
glais, et la preuve, c’est que, si tu as quelques sommes considérables ou quel¬ 
ques bijoux précieux sur toi, tu n’as qu’à donner tes instructions, et argent et 
bijoux seront remis soit à ta famille, soit à la personne que tu désigneras. — 
Et quel garant aurais-jè que ma dernière volonté sera accomplie ? — Ma pa¬ 
role. ^ La parole d’un chef d’assassins ; je n’y crois pas. — Cette fois comme 
l’autre, lu te trompes, sir John ; je né suis pas plus un chef d’assassins què je 
n’étais un capitaine de voleürs. ;— Et qu’es-tii donc alors ? Je suis l’élu de 
la vengeance céleste ; je suis l’envoyé de Jehu, roi d’Israël, qui.a été sacré par 
Élisée pour exterminer la maison d’Achab. — Si vous êtes ce que vous dites, 
pourquoi voüs vôilez-vous le tisage, pourquoi vous cuirassez-vous sous vos 
robes ? Dés élus frappent à découvert et risquent la naort en donnant la mort. 
Rabattez vos capuchons, mentrez-rmoi vos poitrines nues, et je vous reconnaî¬ 
trai pour ce que vous, prétendez être. r=-Frères, vous avez entendu ? dit lè 


moine de l’autel. 

‘ Et, dépouillant sa robe, il ouvrit d’un seul coup son habit, son gilet et jus¬ 
qu’à sachemise. _ _ ; . i: . 

Chaque moiiie en fit. autant, et se trouva visage découvert et poitrine nue.^ 
G’étalent tous de beaux jeunes gens dont le plus âgé ne paraissait pas avoir 
trente-cinq ans.,Leur mise indiquait l’élégance la plus parfaite; seuremént, 
chose étrange, pas un seul n’élait armé. 



L3ÊS COMj^/VÊNÔNâ DE 

C’étaient bien des juges et pas aiitr§ chose : . ^ , - . . 

Sois content, sir John ïâhiay, dit le inpine de J’ântél, iû vas inonrir; 
mais en mourant, comme tu en as exprimé le désir tout à l’heuréj, tu pourras 

réconnaîlre êt'tuer. Sir John, tu as cinqi minutes pour recommander ton 

âme à Dieu. , ^ , 

Sir John, au lieu de profiter de la permission accordée et dé songer a son 

salut spirituel, souleva tranquiliement la batterie de ses pistolets pour roir si 

l’armorce était en bon état, fit jouer les cbiens pour s’assurer de la bonté dés 

ressorts, et passa la baguèltè dans.les canons pour certain de lim-^ 

m.obiiité des balles. ; - ^ - . : > ; , 

• Puis, sans attendre les cinq ,mihutes qui lui étaient àecôrdées î 
Messieurs, dit-il, je suis prêt; rêtes^Ÿôùs? • . 

-Les jeunes gens se regardèrent, pnis, sur un-signe de leur chef, marché^ 
renit' droit à sir John,U’enveioppant,de tous les çôtèsi • , . ' 

Le inoine; de rautel resta Seul immobile à sa .placé, dominant dû regard 
Ja scène,qui ahuit.se pas^ . " , . . r ^ 

Sir john h’avàit que deux.pistolets, par conséquent .fiue; deux hommes à. 
tuèr. Il çhoisit ses victiines, et fit feu. . _ . > 

Deux compagnons; dé.Jehu roulèrent sur lés dalles qu’ils rofigirent: dé lenr 
sang. Les.autresj.commé .si rien ne s’élait passé, s’uvancêrènt fin même pas, 
êtèndânt .la main sut sir John .; , . • , . - , .. . 

Sir John avait pris ses pistolets par le canôn et s’en,éervàitc.omme dé deux 

..marléaux. ’ , ' '.f'' ' : Y \ - ; 

il était vigoureux, la.lutte fut longue'^ . V T. 

. Pendant près de dix minutes, un groupe^confus s’amta au mil^^^^ du 
chœur; puis enfin ce môuvement désordonné cessa, et iés êompaghens dé 
Jehu s’éGartèrent à droile et â gauche regagnant leurs stalles,, laissant sir 
john garrotté àveç les çbrdè.é fie léurs rôbés et couché sur le pièdéstal ah hÜT 
liéû düchœur. . . . . \ ^ ^ 

As-tu recommandé ton âmé à Dieu ? déraanda Je morne fié l’autel. 
Oui, assassin, répondit sir John, tu peux-frapper. ; - - - , 

Le moine prit sur l’autel un poignard, s’avançà lé brâa Mut vers sif Johu^ 
et, suspendant le poignard âu-dessus dé sa poitrine : \ ' 

, 4: Sir John Taniuj^ lui:dit-y^^^ lu es brave, lu dois être lôy al ; fàis serihenl 
que pas un mot de ce que tù viens de. Voir né sortira de tahoiiché; jure que, 
,dâns quelques circoôstances que cè soil, tu ne reçonnaltras aucun dé nous, et 
nous te faisons grâce de la vie.—Aussitôt sorti d’ici, répondit' sir John, ce sera 
menr vous dénohcer.; aussitôt libre, ce sera pour vous poursuivre,-^ juréî ré¬ 
péta unesecôüde fois.le mpiné- r^XoD, dit sir John. — Juré! répéta .une troi¬ 
sième féiéle moine. Jamais I répéta â son tour sir John. Eh bien, meurs 
,ddnc, puisqdé lu le veux.! . J . 

iEt il enfonça son poignard jusqu’à la garde dans 'la poitrine de sir John, 
:QUi» jsoit force, dé voloùlé, soit qu’il enl élé lùé sur le coup, né poussa jjas même 
un soiipir. : r - . 

,Pnis.d’un® pleine, sonore, de la voix, d’un homme qui a la conscience 

d’avoir accompli nu,devoir; . / , ' ' - ^ ^ 

Justice est faite! d|HJ. . , 

Alors remontant â l’autel en laissant le poignard dans ja blessure : 


4 

















































































































































































































































































































































LES COMPAGNONS DE JEHU. 115 

^ Frères, dit-il, vous savez que vous êtes invités rue du Bac, n® 35, au bal 
des victimes, qui aura lieu le 21 janvier prochain, en mémoire de la mort du 
roi Louis XYI. 

Puis,' le premier, il rentra dans le souterrain, où le suivirent les dix 
moines restés debout, emportant chacun sa torche. 

Deux torches restaient pour éclairer les trois cadavres. 

Un instapt après, à la lueur de ces deux torches, quatre frères servants en¬ 
trèrent; ils commencèrent par prendre les deux cadavres gisant sur les dalles 
et lès emportèrent dans le caveau. 

Puis ils rentrèrent, soulevèrent le corps de sir John, le posèrent sur un 
brancard et l’emportèrent hors de la chapelle, par la grande porte d^entrée 
qu’ils refermèrent derrière eux. 

Les dèux moines qui marchaient devant le brancard avaient pris les deux 
dernières torches. Et maintenant, si nos lecteurs nous demandent pourquoi 
celte différence entre les événements arrivés à Roland et ceux arrivés à sir 
John; pourquoi cette mansuétude envers l’unj et pourquoi cette rigueur en¬ 
vers l’autre, nous leur répondrons Souvenez-voms que Morgan avait sauve¬ 
gardé le frère d'Amélie, et que, sauvegardé ainsi, Roland, dans aucun cas, ne 
pouvait mourir de la main d’un compagnon de.J^hü. 





- LA PETIT* ïtXïSON DE LA RUE DE LA VICTOIRE. . ' 

Tandis que l’on transporte au château des Noirés-Foniaines le corps de sir 
John Taplay ; tandis que Roland s’élance dans la direction qui lui a été in¬ 
diquée | tandis que le paysan dépêché par loi Court à Roürg pour prévenir le 
• doreur Milliet de la catastrophe qui rend sa présence nécessaire chez madame 
de Montrevel, franchissons l’espace :qui sépare Roufg-de Paris et le temps qui 
s’est écoulé entre le :16 octobre et le? novembre, c’est-à-dire entre le 24 ven- 
. démiairê et le 16 brumaire, et pénétrons vers les quatre heures de l’après- 
midi dans çètle petite maison de là rue de la Victoire dont il a déjà été deux 
fois question, G’estlaimême qui semblé étonnée de présenter encore aujour¬ 
d’hui, après tant de changements successifs .de,gouvernements, les faisceaux 
consulaires sur chaque battant de sa double porte, et qui s’offre, située au côté 
droit de la rue sOus le n“ 60, à la curiosité des passants^. 

Suivons la longue et étroite allée de tilleuls qui conduit de là porte de là 
rué à la porté de la maison ; entrons dans rantichambre,'prenons le coiiioir 
à droite et montons lès viriglmàrches qui conduisent à un cabinét de travail 
tendu de papier vert et meublé de rideaux, de chaises, de fauteuils et deuà- 
'.napés dè mèmè couleur.. Ses murailles sont couvertes de cartes géographiques 
,êt de plans dé villes ; nne double bibliothèque en bois d’érable s’étend :aUx 
-deux côtés de la'Cheminée qu’elle emboîte; les chaises, les fauteuilsi les cana¬ 
pés, les tables et les bureaux sont surchargés de livres, à peiné y à-t-il ptace 
.sur les sièges pour s’asseoir, et sur les tables et les bureaux pour écfirê. 

■" ■ - t - / . 
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Au milieu d’un encombrement dé rapports, de lettrés, de brochures et de 


livres, où il s’est ménagé une place, un homme est ùssis, et essayé, en s’ar¬ 
rachant de temps en temps les cheveux d’impatience, de déchiffrer une page de 
notes près desquelles les hlérogiypbes de l’obélisque de Louqsor sont intel¬ 
ligibles jusqu’à la transparence. Au moment où l’impatience du secrétaire ap¬ 
prochait dû désespoir, la porte s’ouvrit, et un jeune officier entra en costume 
d’aide de camp. Le secrétaire leva la tête et une'vive expression de joie se rér 


fléchit sur son visage. 

— Oh ! mon cher Roland, dit-il, c’est vous, enïin, je-suis enchanté de vous 
voir pour deux raisons : la première parce que je m’ennuyais de vous à én 
mourir; la seconde parce que le général vous attend avec impaliénce et vOüs 
demande à cor et à cri. Mais d’abord et avant tout, embrassez-moi. 

Le secrétaire et l’aide de camp s’embrassèrent. ' - ' 

— Eh bien, voyons, mon cher Bourriennej dit ce dernier, mettez-moi au 
courant de l’air du pays, que je n’aie point l’air d’arriver du Monomotapa. — 
D’abord, revenez-vous de vous-même, ou êtes-vous rappelé? Rappelé, 
tout ce qu’il y a de plus rappelé. Par qui? Par le général luî-mème, —> 
Dépêche particulière ? — De sa main, Voyez î 

Le jeune homme tira de sa poche un papier contenant deux lignes non si¬ 
gnées, de cette même écriture dont Bourrienne avait tout un cahier sous les 
yeux. Ces lignes disaient : 


« Pars, et sois à Paris le seue brumaire; j’ai besoin de toi. » 


—i Oui, fil Bourrienne, je crois que ce sera_pour le i8. —Pour lé i8, quoi? 
—Ah ! par ma foi, vous m’én demandez plus que je n’en sais, Roland, L’homme, 
vous ne l’ignorez pas, n’est point communicaliL Qu’y aura-t-il le 18 bru¬ 
maire? je n’en sais rien encore ;'cependant jé répondrais qu’il y aura quelque 
chose. — Oh ! vous avez bien quelque douté? — Je crois qu’il yeut se faire 
directeur a la place de Sieyès, peut-être président à la place de Gohier... En 
tout cas, jusqu’à présent il n’a laissé apercevoir que cela ; mais vous savez, 
cher ami, avec notre général, quand on veut savoir, il faut devineri.. --^hî 
ma foi, je suis trop paresseux pour prèndre cellé peine, Bourrienne; moi je 
suis un Véritable janissaire, ce qu’il fera sera bien fait. Pourquoi diable me 
donnerais-je la peine d’avoir une opinion, de la débattre, de la défendre? 
c’est déjà bien assez ennuyeux dé vivre. ' . 

Elle jeune homme appuya cet aphorisme d’un long bâillement; puis il 
ajouta, avec l’accent d’une profonde insouciance ; 

Croyez-vous que l’on se donnerà des coups de sabre> Bourrienne? —^C’est 
probable. — Eh bien! il y aura une chance de se faire tuer. C’est tout ce qu’il 
mè faut. Où est lé général? — Chez madame Bonaparte; il ést descendu il y- 
a Un quart d’heure. Lui avez-vous fait dire que vous étiez arrivé? — Non, je 
n’étais point fâché de vous voir d’abord. Mais, tenez, j’entends son pas* le 
voici. 

Au même moment la porte s’ouvrit brusquement, et le mêmé personnage 
historique que nous avons vu remplir incognito à Avignon un rôle silencieux^ 
apparut sur le Seuil de la porte dans son costumé pittoresque de générâren 
chef de l’armée d’Egypte. Seulement, comme il était chez lui, la tête était 
nue. Roland, lui trouva lés yeux plus caves et le teint plus plombé encore que 
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d’habilude. Cependant, e» apercevant le jeune homme, son œil sombre, ou 
plutôt méditatif, lança un éclair de joie. 

—; Ah ! c’est toi, Roland, dit-il; fidèle comme l’acier, on t’appelle, tu vienSi 
Sois le bienvenu. 

Et il tendit la main au jeune homme ; puis, avec un imperceptible sourire : 
-r- Que fais-tu chez Bourrienne? — Je vous attends, général. — El, en attcnr ' 
dant, vous bavardez comme deux vieilles femmes. — Je vous l’avoue, général, 
je lui montrais mon ordre d’être ici le f6 brumaire. 

Le général jeta sur Bourrienne un regard mécontent; puis, se tournant 
brusquement vers Roland : , 

— A propos, lui dit-il, et l’Anglais? — Justement, l’Anglais, mon général, 
j’allais vous en parler. —Il est toujours en France? — Oui, et j’ai, môme cru 
qu’il y resterait jusqu’au jour où la trompette du jugement dernier sonnera 
la diane dans la vallée de Josaphat. - As-tu manqué de tuer celui-là aussi? — 
Oh! non, pas moi; nous sommes les meilleurs amis du monde; et, mon géné¬ 
ral, c’est un si excellent homme et si original en même temps, que je vous 
demanderai un tout petit brin de bienveillance pour lui. — Eh bien, que lui 
est-il arrivé, à ton ami? — Il a été jugé, condamné et exécuté. — Que diable 
me contes-tu là? — La vérité du bon Dieu, mon général. — Comment! il â été 
jugé, condamné et guillotiné? — Oh! pas tout à fait ; jugé, condamné, oui; 
guillotiné, non; s’il avait été guillotiné, il serait encore plus malade qu’il ri’esl; 

— Voyons, que me rabâches-tu? par quel tribunal a-t-il été jugé et con¬ 
damné? —Par le tribunal des' compagnons de Jehu. — Qu’est-ce que c’est que 
cela les compagnons de Jehu? — Bon ! voilà que vous avez déjà oublié notre 
ami Morgan, l’homme masqué qui a rapporté au marchand de vin ses deux 
cents louis. — Non, fit Bonaparte, je ne l’ai pas oublié. Voyons, reviens à ton 
Anglais, bavard, ce Morgan l’a^t-il assassiné? — Non pas lui, mais ses com-^ 
pagnous. --Mais tu parles de tribunal, et non de jugement, -r- Mon général, 
vous êtes toujours le même, dit Roland avec ce reste de familiarité prise à 
l’École militaire; vous voulez savoir, et vous ne donnez pas le temps de par¬ 
ler. — Entre aux Cinq-Cents, et tu parleras tant que tu voudras. — Bon ! aux 
Cinq-CentSj j’aurai quatre cent quatre-vingt-dix-neuf collègues qui auront 
tout autant envie de parler que moi, èt qui me couperont la parole. J’aime 
encore mieux être interrompu par vous que par un avocat. — Parleras-tu? 

— Je ne demande pas mieux. Imaginez-vous, général, qu’il y a près de Bourg- 
une Chartreuse. ^La Chartreuse de. Seillon; je connais cela. — Comment! 
vous connaissez la Chartreuse de Seillon? demanda Roland. Est-ce que le 
général ne.connaît pas tout? fit Bourrienne. —^ Voyons ta Chartreuse; est^ce 
qu’il y aencorê des chartreux?— Non ; il n’y a plus que des fântôraes.-r-Ést-ce 
.que tu aurais une histoire de revenants à me raconter?--- Et des plus belles. 
--Diable! Bourrienne sait que je les adore. Va. — Eh bien, on est venu nous 
dire chez ma mère qu’il revenait des fantômes à la Chartreuse; vous com¬ 
prenez que nous avons voulu en avoir le cœur net, sir John et moi, ou plutôt 
moi èt sir John ; nous y avons donc passé chacun une nuit. — Où cela? ^ A la 
Chartreuse, donc. ■ 

Bonaparte pratiqua, avec le, pouce un imperceptible signe de croix, habitude 

corse qu’il ne perdit jamais. - 

, —^ Ah! ah! fit-ij, et as-tu vu des fantômes? — J’en ai vu un. — Et qti’en 
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as^ü fait? — J’ai tiré dessus/—Alors? ^ Ai ors il>contïht|ê:Sô^^^^^ 

Et tu l’es ténu pour battu? — Ah! bon, voilà commé vous mè connafe^^^^ 

Vai poursuivi, et j’ài retiré dessus; jùâis comme il connaissait mieux* son 
chemin que moi à travers les ruines, il m’a échappé. Diable! Ce Ignde^ 
main, o’élait le tour de sîr John, de nôtre Anglais.^—El a-t-il yü ton reve¬ 
nant? — Il a vu mieux que celâ; il a vu douze moines qui sont entrés dans 
l’église, qui l’ont jugé comme ayant voulu pénétrer leurs secrets, qui Pont 
condamné à mort,_et qui l’ont, ma foi! poignardé. — Et il ne s’est pas dé¬ 
fendu? — Gomme un lion, il en a lUé deux» — Et il est mort? — Il h’en vaut 
guère mieux; mais j’espère cependant qu’il s’en tirera. Imàginez-vous, gé¬ 
néral, qu’on l’a retrouvé au bord du chemin et qu’on râTâpporté chez ma 
mère avec un poignard planté au milieu de la poitrine, comme un échalas 
dans une vigne. — Ah çàl mais c’est une scène de la Sainte-Wehme que tu 
me racontes là! ni plus ni moins. — Et sur là lame du poignard, afin qu’on ne 
doutât point, il y avait gravé en creux : Càmpagnons de Jehu. Voyons, il 
n’est pas possible qu’il se passe de pareilles choses en France, pendant la der¬ 
nière année du dix-huitième siècle! C’était bon en Allemagne, au moyen âge, 
du temps des Henri et des Othon. — Pas possible, général? Eh bien, voilà le 
poignard ; que dites-vous de la formé? elle est avenante, n’ëst-ce pas? 

Et le jeune homme lira de sa poilriné un poignard tout en fer, lame et 
garde. La garde, ou plutôt la poigné.e, avait la forme d’une croix, et Sur la 
lame étaient en effet gravés ces trois: mots : Compagnons de Jehu: Bonaparte 
examina l’arme avec soin. _ 

— Et tu dis qu’ils lui ont planté ce joujoü-là dans la poitrine, a ton An^ 
glais? — Jusqu’au manche. — Et il n’est pas mort? — 11 n’en vaut guère 
mieux; mais, enfin, il vit. — Tu àS entendu, Bourrienne? — Avec le plus 
grand intérêt. — Il faudra me reparler.de cela, Roland. — Quand, général ? 
— Quand ? quand je serai le maître. 


QUATRIÈME PARTIE, 


I 


UNE COMMUNICATION IMPORTANTE. 


Quelque temps après des événements qui n’appartienneut pas à notre récit, 
mais que nous pourrions raconter dans leurs , plus grands détails, altendu 
qu’eu .notre'qualité dé romancier nous avons la prétention de les connaître 
mieux que certains historie,iis de nos amis, événements qui ayaient eu.un im¬ 
mense retentissement dans toute ,l’Europe, dont ils devaient un instant bou-r 
ïeverser la face, comme unè tempêté bouleverse la face de l’Océan, Bonaparte, 
en concentrant en lui les fpnctions uon-seulemènt de ses deux .çollègues Le- 
brün et Cambacérès, mais encore celles dés ministres, justifiait le mot de 
Sieyès: , , /. ' //r." : 

— C’est un iionimé qui sent lont, qui Veut tout, qui peut tout! 
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. Quelque temps donc après ces événements, dans la matinée du 30 nivôse, 
autrement et plus clairement dit pour nos lecteurs, du 20 janvier 1800, Ro¬ 
land, en décachetant, comme gouverneur du château du Luxembourg, sa cor¬ 
respondance du matin, trouva au milieu de cinquante autres lettres de de¬ 
mandes d’audieneeSj une lettre ainsi conçue : 

' « Monsieur lé gouverneur, 

« Je connais votre loyauté, et vous allez voir si j’en fais cas. 

« J’ai besoin de causer avec vous pendant cinq minutes, pendant ces cinq 
minutes je resterai masqué. 

« J’ai une demande à vous faire. 

« Cette demande, vous me l’accorderez ou me la refuserez; dans l’un et 
l’autre cas, n’essayant de pénétrer dans le palais du Luxembourg que pour 
l’intérêt de la cause du premier consul Bonaparte et de la cause royaliste, à 
laquelle j’appartiens, je vous demande votre parole d’fîonneur de me laisser 
sortir librement comme vous m’aurez laissé entrer. 

« Si demain, à sept heures du soir, je vois une lumière isolée à la fenêtre 
située âU'dessous de l’horloge, c’est que le colonel Roland de Montrevel m’aura 
engagé sa parole d’honneur, et je me présenterai hardiment à la petite porte 
de l’aile gauche du palais, donnant sur le jardin. 

« Je frapperai trois coups espacés, à la manière des francs-ma0ns.' 

« Afin que vous sachiez d’avance à qui vous engagez ou refusez votre pa¬ 
role, je signe d’uii nom qui vous est connu, ce nom ayant déjà, dans une cir¬ 
constance que vous n’avez probablement pas oubliée, été prononcé devant 
vous. 

« Mokgan, 

f 

' ■ « Chef des compagnons de Jehu* » 

. Roland relut deux fois la lettre, resta nn instant pensif, puis, passant im¬ 
médiatement dans le cabinet du premier consul, sans lui dire un mot il lui 
tendit la lettre. Celui-ci la lut sans que son visage .témoignât la moindre 
émotion ni même le moindre étonnement, et avec un laconisme tout lacédé- 
monien : . 

— Il faut mettre la lumière; dit-il. Et il rendit la lettre à Roland. 

Le lendemain^ à sept heures du soir, la lumière brillait à la fenêtre, et à 
sept heures cinq minutes Roland, en personne, attendait à la peli!e porte du 
jardin. Il y était à peine depuis quelques ânstantSi que trois coups furent 
frappés à la porte, à la manière des francs-maçons. C’est-à-dire deux et Un. 
La porte s’puvrit aussitôt; un homme enveloppé d’un manteau se dessina en 
vigueur sur ratmosphère grisâtre de cette nuit d’hiver; quant à Roland, il 
était absolument caché dans.l’ombre. Ne voyant personne; l’homme au man¬ 
teau demeura une seconde immobile. 

Entrez, dit Roland. Ab! c’est vous, colonel! Comment savez-vous 
que c’est moi? demanda Roland. — Je reconnais votre voix. — Ma voix! mais 
pendant les quelques secondes où npus nous sommes' trouvés dans la même 
chambre à Avignon, je n’ai point prononcé une seule parole. — En ce cas, 
j’aurai en tendu votre voix ailleurs. 

Roland Chercha ou le chef des compagnons de Jebu avait pu entendre sa 
voix. Mais celujrci,.gaiement • 
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— Est-ce une raison, colonel, parce que je connais votre,a^oiXj pour quq 
nous restions à cette porte? ^ Non pas, dit Eolapd; pfenez-inôi par le pan 
de mon habit et suiyezTmOi;,j’ai défendu à déssein que i’oriéclairât l’escalîér 
et de corridor qui, conduisent à ma chambre, Je. vous sais gré de j’jnien^ 
tion, mais, avec votre parole, je traverserais le palais d’un bout à l’autre, fût- 
il éclairé à giorno, comme disent les Italiens. -— Vous l’avez, répondit Ro¬ 
land; ainsi, montez hardiment. 

Morgan n’avait pas besoin d’être encouragé, il suivît hardiment son guide. 
Au haut de l’éscalier, il prit un corridor aussi sombre que l’escalier lui^ 
même, fit une vingtaine de pas, ouvrit une porte et se trouva dans sa chambre. 
Morgan l’y suivit. Là chambre était éclairée; mais par deux bougies seule¬ 
ment.-Une fois entré, Morgan rejeta son manteau et déposa ses pistolets sur 
une table. * . 

—^ Que faites-vous^ demanda Roland. — Ma foi, avec votre permission, dit 
gaiement son interlocuteur, je me mets à mon aise. ^ Mais, ces pistolets dont 
vous vous dépouillez? — Ah çàî ,croyez-vous que ce soit pour vous que je les 
ai pris? Pour qui donc? -- Mais, pour dame Police; crùyèz-vous que Je 
sois disposé à me laisser prendre par le citoyen Fouché, sans brûler quelque 
peu la moustache au premier de ses sbires qui mettra la main sur moi? Ohî 
pour cela non! — Alors, une fois ici, vous avez la conviction de n’avqir plus 
rien à craindre? — Parbleu! dit le jeune homme, puisque j’ai votre parole. 

Alors, pourquoi n’ôtez-vous pas aussi votre masque ?—Parce que ma figure 
n’est que moitié à moi, l’autre.moitié est à mes compagnons.-Qui sait si Un 
seul de nous reconnu n’entraîne pas les autres à la guillotiné? car vous peçsez 
bien, colonel, que je ne me cache pas que c’est là le jeu que nous jouons, 
Alors, pourquoi le jouez-vous? — Ah I que voilà une bonne question! pour¬ 
quoi allez-vous sur le champ de bataille, où une balle peut vous trouer là 
poitrine ou un boulet vous emporter la tête? C’est bien différent, per- 
mettez-moi de vous le dire : sur un champ de bataille je risque une mort ho¬ 
norable. —r Ah çà! est-ce. que vous croyez que Je jour où j’aurai eu le coii 
tranché par, le triangle révolutionnaire je me croirai déshonoré? pas le moins 
du monde ; j’ai là prétention d’être un soldat comme vous, seulement tous ne 
peuvent pas servir leur cause de la même façon : chaque religion a ses héros 
et ses martyrs; bjenheureux dans ce monde les héros, mais bienheureux dans 
l’autre les martyrs! - : 

Le jeune homme avait prononcé ces paroles avec une conviction, qui n’avait 
pas laissé que d’émouvoir, ou plutôt d’élonner Roland. 

^ Màis, coDlinua Morgan, abandonnant bien vite.l’exaltation pour en re^ 
venir à la gaieté qui paraissaitJê trait dominant de son caractère, je ne .suis pas 
venu pour faire de la philosophie politique ; je sais venu pour; vous prier de 
me faire parler au premier consul. ^ Comment! au premier consul ? s’écria 
Roland. — Sans doute, relisez ma lettre : je vous dis que-j’jai une demande à 
vous faire» ^ Oui. Eh bien ! cette demande, c’est de me faire parler au gé^ 
néral Bonaparte.—Permettez; comme je ne m'attendais point à cette de¬ 
mande,,.. — Elle vous étonne; il y a plus, elle vous inquiète. Mon cher colo¬ 
nel, vous pouvez, si vous ne vous en rapportez pas à ma parole, me fouiller 
des pieds à la.têle, et vous, verrez que je n’ai d’autres armes que ces pislblets 
que je n’ai même plus, puisque les voilà sûr votre table. Il y à mieux, prenez- 
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en iin de chaque main, placez-vous entre le premier consul et moi, et brûlez- 
moi la cervelle au premier mouvement suspect que je ferai. La condition vous 
va-t-elle? —Mais, si je dérange le premier consul pour qVil écoute la com¬ 
munication que vous avez à lui faire, vous m’assurez que cette communication 
en vaut la peine V — Oh! quant à cela, je vous en réponds. 

Puis, avec son joyeux accent : • 

— Je suis pour le moment, ajouta-t-il, l’ambassadeur d’une tête couronnée, 
ou plutôt découronnée, ce qui ne la rend pas moins respectable pour les no¬ 
bles cœurs; d’ailleurs, je prendrai peu dé temps à votre général, monsieur 
Roland, et du moment où la conversation traînera en longueur, il pourra me 
congédier, je ne me le ferai pas redire à deux fois, soyez tranquille. 

Roland demeura un instant pensif et silencieux. 

-T-Et c’est au premier consul seul que vous pouvez faire cette communica¬ 
tion? — Au premier consul seul, puisque seul le premier consul peut me ré¬ 
pondre. — C’est bien, attendez-moi ici, je vais prendre ses ordres. 

Roland fil un pas vers la chambre de son général; mais il s’arrêta, jetant 
un regard d’inquiétude sur une foule de papiers amoncelés sur sa table. Mor¬ 
gan surprit ce regard au vol. 

Ah ! bon, dit-il, vous avez^peUr qu’en votre absence je lise ces paperasses ; 
ah! si vous saviez comme je déteste lire, c’est au point que ma condamnation 
à mort serait sur cette table, que je ne me donnerais pas la peiné do la lire; 
je dirais : c’est l’affaire -du greffier, à chacun sa besogne. Monsieur Roland, 
j’ai froid aux pieds, je vais en votre absence me les chauffer, assis dans votre 
fauteuil ; voüs m’y. retrouverez à votre retour, et je n’en aurai pas bougé. — 
C’est bien. Monsieur, dit Roland, et il entra chez le premier consul. 

Bonaparte causait avec le général Hédouville, commandant en chef des 
troupes de la Vendée. En entendant la porte s’ouvrir, il se retourna avec im¬ 
patience : ■ 

^ J’avais dit à Bourrienne que je n’y étais pour personne. — C’est ce qu’il 
m’a appris en passant, mon général ; mais je lui âi répondu que je n’étais pas 
quelqu’un..^ Tu as raison; que me veux-tu? dis vite. — Il est chez moi.— 
Qjii cela? — L’homme d’Avignon. — AhI ab ! et que demande-t-il ? — Il de¬ 
mande avons voir.—.Ame voir, moi? — Oui, vous, général; cela vous 
étonne? Non, mais que peuHl avoir à me dire? — Il a refusé obstinément 
de m’en instruire, mais j’oserais affirmer que ce n’est ni un importun, ni un 
foy, ^ Non, mais c’est peut-être un assassin. 

Roland secoua la tête. 

En effet, du moment où c’est loi qui l’introduis... — D’ailleurs, il ne sê 
refuse pas à ce que j’assiste à la conférence, je serai entre vous et lui. 

Bonaparte réfléchit un instant. * 

— Fais-le entrei’j dit-il: — Vous savez, mon généraR qu’excepté moi... — 

Oui, le général Hédouville aura la complaisance d’attendre nne seconde; 
notre conversation n’est point de celles que Ton épuise en une séance. Va, 
Roland. ■ 

- Roland,sortit, traversa le cabinet de Bourrienne,'rentra dans sa chambré, 
et retrouva Morgan qui se chauffait les pieds comme il l’avait dit. 

— Venez; le premier consul vous attend, dit le jeûné homme. . 

. Morgan se .leva et suivit Roland. Lorsqu’ils entrèrent dans le cabinet dé 
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Bonaparte, il était seul. Il Jeta un coup .d’eèi] rapide sur le çbef des compa¬ 
gnons de Jeiiu, et ne fit point de doute que ce ne fût le même borojne quûi 
avait vu à Avignon, Morgan s’était arrêté à quelques pas de,la porté; ,desôû 
côté il regardait eurieusement^Bonaparte, ; et s’afferpaissait dans la. eouyic- 
tion que c’était bien lui qu’il avait entrevu.à table .d’hôte le jour où il avait 
tenté celte périlleuse restitution des deux cents louis volés ,par mégarde à 
Jean Picot, 

^ Approchez, ditril., . 

Morgan s’inclina et fit trois pas en ayant. Bonaparte répondit à .son -salut 
par un léger signé de tête- 

— Yous ayez dit à mon aide de camp, le colonel Bpland, que vous aviez une 

communication à me faire, Oui, citoyen premier consul, —r .Cette, cona- 
munication exige-t-elle le tête-à-tête? — Non, citoyen premier consul, quoi¬ 
qu’elle soit d’une telle importance... — Que vous aimeriez mieux que Je fusse 
seul? — Sans doute, mais la prudence, ., Ce qu’il y .a de plus prudent en 
prance, citoyen Morgan, c’est le.çourage, — Ma présence chez vous, général, 
eslune preuvéque je suis parfaitement,de votre avis.," . . , 

Bonaparte se retourna vers le jeune colonel. 

^ Laisserons seuls, Roland, dit-il. —• Mais, mon général... insista celüUci. 

Bonaparte s’approcha de lui, puis, tout bas : 

— Je vois ce que c’est, dit-il, tu es curieux de savoir ce que ce mystérieux 

chevalier de grands chemins peut avoir à me dire ; quand il sera parti, je te 
,1e dirai, — Çe n’est pas cela; mais, si, comme vous le disiez tout à l’heure, 
cet hopame était un assassin? — Ne m’as-tu pas répondu que non? Allons, ne 
fais pas l’enfant,, laisse-^nous. : ; , ^ 

Roland sortit, '. 

— Nous voilà seuls. Monsieur, dit le premier consul, parlez ! 

Morgan, sans répondre, tira une lettre de sa poche et la présenta au géné¬ 
ral. Le général l’examina, elle était à son adresse et fermée d’un cachet aux 
trois fleurs de lis de France. 

— Oh! oh! dit-il, qu’est-ce cela. Monsieur? —Lisez, citoyen premier 

consul, , ; . 

Bonaparte pûvrit la lettre et alla droit à la signature. - 

— Louis, dit-il. — Louis, répéta Morgan. — Quel Louis? ^ Mais, Louis de 
Bourbon, je présume. — M,. je comte de Provence, le frère,de Louis XYI? 

Et par conséquent Louis XVIII, depuis,que son neveu:le dauphin est mort. 

Bonaparte regarda de nouveau l’inconnu, car il était évident que ce nom 
^ de Moygan qu’il s’était donné n’était qu’un pseudonyme destiné à cacher son 
véritable nom^ Après quoj, reportant son regard sur la lettre, il lut : 


« 3 janvier 1800. - 

« Quelle que soit ieur, conduite apparente, Monsieur, des hommes tels que 
vous n’inspirent jamais d’inquiétude ; vous .avez accepté une place éminente, 
Je vous en sais gré;mieux que personne : vous savez ce qu’il faut de force et 
de puissance pour faire le bonheur d’uqe grande nation. ,Sauvez la France 
de ses propres fureurs, et vous aurez rempli, le Vœu de mon .cœur; .rendez-lui 
son roi, et les générations futures béniront'votre ménaoire .: si vous doutez 
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que je fusse susceptible de reconnaissance, marquez voire place, fixez le sort 
de vos amis. Quant à mes principes, je suis Français; clément par caractère, 
je le serai encore par raison. Non, le vainqueur*de Lodi, de Castiglione et 
d’Arcole, le conquérant de l’Italie et de l’Égypte ne peut préférer à la gloire 
une vaine célébrité. Ne perdez pas un temps précieux, nous pouvons assiirer 
la gloire de là France; je dis nous, parce que j’ai besoin de Bonaparte pour cela, 
et qu’il ne le pourrait sans moi. Général, l’Europe vous observe, la gloire 
vous attend, et je suis impatient de rendre la gloire à mon peuple. 

* 

« Louis. » 

Bonaparte se retourna vers le jeune homme qui attendait deboût, immo¬ 
bile et muet comme une statue. 

— Connaissez-vous le contenu de cette lettre? demanda-t-il. 

Le jeune homme s’inclina. 

— Oui, citoyen premier consul. — Elle était cachetée, cependant. — Elle 
a été envoyée, à celui qui me l’a remise, sous cachet volant, et, avant de me 
la confier il me l’a fait lire, afin que j’en connusse bien toute l’importance. — 
Et peut-on savoir le nom de celui qui vous l’a confiée? — Georges Cadoudal! 

Bonaparte tressaillit légèrement. 

— Yous connaissez Georges Cadoudal? demanda-t-il. — C’est mon àmi. — 
Et pourquoi vous l’a-t-il confiée à vous plutôt qu’à un autre? —Parce qu’il sa¬ 
vait qu’en me disant que cette lettre devait vous être remise en mains propres, 
elle serait remise comme il le désirait. — En effet. Monsieur, vous avez tenu 
votre promesse. — Pas encore tout à fait, citoyen premier consul. — Com¬ 
ment cela? ne me l’avez-vous pas remise? — Oui! mais j’ai promis de rap¬ 
porter une réponse. — Et si je vous dis que je ne veux pas en faire? — Vous 
aurez répondu, pas précisément comme j’eusse désiré que vous le fissiez, mais 
ce sera toujours une réponse. 

Bonàparte demeura quelques instants pensif. Puis, sortant de sa rêverie par 
un mouvement d’épaule : 

— Ils sont fous, dit-il. — Qui cela, citoyen? demanda Morgan. — Ceux qui 
m’écrivent de pareilles lettres ; fous, archifous. Croient-ils donc que je suis 
de ceux qui prennent leurs exemples dans le passé, qui se modèlent sur d’au¬ 
tres hommes? Recommencer Monck? à quoi bon? pour faire un Charles II ? Ce 
n’est ma foi pas la peiné. Quand on a derrière soi Toulon, le 13 vendémiaire, 
Lodi, Castiglione, Arcole, Rivoli, les Pyramides, on est un autre homme que 
Monck, et l’on a le droit d’aspirer à autre chose qu’au duché d’Albemarle et 
au commandement des armées de terre et de mer de Sa Majesté Louis XVIII. 
— Aussi, vous dit-on de faire vos conditions, citoyen premier consul. 

’ Bonaparte tressaillit au son de cette voix comme s’il eût oublié que quel¬ 
qu’un était là. 

— Sans compter, continua Bonaparte, que c’est unè famille perdue, Un ra¬ 
meau mort d’un tronc pourri : les Bourbons se sont tant'mariés entre eux que 
c’est une race abâtardie, qui a usé toute sa sève et toute sa vigueur dans 
Louis XiV. Vous connaissez l’histoire. Monsieur? dit Bonaparte en se tour¬ 
nant vers le jeune homme. — Oui, général, répondit celui-ci; du moins 
comme un ci-devànt peut la connaître. — Eh bien, vous avez dû remarquer 
dans l’histoire, dans celle de France surtout, que chaque race a son point de 
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départ, sôii point culminant et sa décadénce. Voyez les Capétiens clireçtAî 
partis de Hugues, ils arrivent à leur apogée avec Philippe-Aù&ïisté et Louis IXf 
et tombent avec Philippe V et Charles lY, Voyez les Valois : partis de Phi¬ 
lippe VI, iis Ont leur point culminant dans François î®*‘ et tombent avéO . 

Charles iX et Henri HL Enfin, voyez les Bourbons : partis de Henri IV, ils 

ont leur point -culminant dans Louis XIV 

Louis XVI; seulement, ils tombent plus bas que les autres-: plus bas dans la 
débauche avec Louis XV, plus bas dans le malheur avec Louis XVI. Vous me 
parlez des Stuaris, et vous me montrez l’exemple de Monck. Vôùlez-vous me^ 
dire qui succède à Charles II? Jacques II; et à Jacques II, Guillaume d’O- 
range, un hsurpateur; n’aurait-il pas mieux valu, je vous le demande, que 
Monck mît tout de suite la couronne sur sa tête? Eh bien, si j’étais assez fou 
pour rendre le trôné à Louis XVIII, comme Charles II, il n’aurait pas d’en¬ 
fants, comme Jacques II, son frère Charles X lui succéderait, et, commë Jac¬ 
ques H, il sé ferait chasser par quelque Guillaume d’Orange. Oh! non. Dieu 
n’a pas mis là destinée d’un beau et grand pays qu’on appelle la France entre 
mes mains, pour quéje la rende à ceux qui l’ont jouée et gui l’ont perdue. — 
Hemarquez, général:,, que je ne vous demandais pas tout cela. Mais, moi, je 
vous... -- Je crois que «.vous me faites l’honneur de me prendre pour la pos¬ 
térité. . i . « .. - - ■- 

Bonaparte tressai!lit,,se retourna, vità qui il parlait, et se tut. 

^ Je n’avais besoin, continua Morgan avec une dignité qui étonnacelui au¬ 
quel il s’adressait, que; d’un oui ou d’un non. — Et pourquoi aviez-vous besoin 
de cela? — Pour savoir si nous continuerions de vous faire la guerre comme 
à un ennemi, ou si nous tomberions à vos genoux comme devant un sauveur* 

— La guerre! hit Bonaparte. La guerre! insensés ceux qui me la font; ne 
voient-ils pas que je suis l’élu de Dieu?-^Attiladisait la même chose.—Oui; 
maisi! était l’élu de la destruction, et moi je suis celui de l’ère nouveilé; 
l’herbe séchait où il avait passé, les moissons mûriront partout où j’aurai 
passé la charrue. La guerre! dites-moi ce que sont devenus ceux gui me l’ont 
faite? Ils sont couchés dans lés plaines du Piémont., de la Lombardie, ou du 
Caire! — Vous ne parlez pas pour la,Vendée ! la Vendée est toujours debout. 

— Debout, soit; mais ses chefs, mais Cathelineau,-mais ; Lescure,mais d’El- 
bée, mais Bonchâmp, mais Stqfflet, mais Gharrette? — Vous ne parlez là que 
des hommes; les hqmmès.ont été moissonnés, c’est vrai, mais le principe est 
debout, et tout autour de lui combattent aujourd’hui d’Autichamp, Suzannet, 
Grignon, Frotté, Chatillon, Cadoudal ; les cadets ne valent peut-être pas les 
aînés, mais, pourvu qu’ils meurent à.leur tour, c’est tout ce que l’on peut 
exiger d’eux. — Qu’ils prennent garde! si je décide une campagne de la Ven¬ 
dée, je n’enverrai ni des Santerre ni des Rossignol ! — La Convention y a en¬ 
voyé Kléber, et le Directoire, Hoche!... —Je n’enverrai pas, j’irai moi-même. 

— line peut rien leur arriver de pis que d’être.tués comme Lescure; ou fusillés 
comme Charrette. — Il peut arriver que je leur fasse grâce.'— Caton nous a 
appris comment qn échappait au pardon de César. ^ Ah ! vous citez un répu¬ 
blicain, prenez garde! — Caton est un de ces hommes dont on peut , suivre 
1 exemple, à quelque parti que 1 on apparlienue. r— Et si je vous disais, que .je 
tiens la \ endée dans ma main !; -^ Vous? — Et que,, si je veux; dans trois mois 

elle sera pacifiée! , r . .. . . , ; . 
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•Le jeune homme secoua la tête. 

— \ous ne me croyez pas?— J’hésite à vous croire. — Si je. vous affirme 

que ce que je dis est vrai ; si je vous le prouve en vous disant par quel moyen 
ou plutôt par quels hommes j’y arriverai? — Si un homme comme le général 
Bonaparte m’affirme une chose, je la croirai, et si cette chose qu’il m’affirme 
est la pacification de la VendéCj je lui dirai : Prenez garde! mieux vaut pour 
vous la Vendée combattant que la Vendée conspirant : la Vendée combattant, 
c’est l’épée ; la Vendée conspirant, c’est le poignardi ^— Oh! je le connais votre 
poignard, dit Bonaparte! le voilà. - 

Et il alla prendre dans un tiroir le poignard qu’il avait tiré des mains de 
Roland et le posa sur une table, à la portée de la main de Morgan. 

—^ Mais, ajoüla-t-il, il y a loin de la poitrine de Bonaparte au poignard 
d’un assassin ; essayez, plutôt. 

Et il s’avança sur le jeune homme en fixant sur lui son regard de flamme. 

— Je ne suis pas venu ici pour vous assassiner, dit froidement le jeune 
homme; plus tard, si je croyais votre mort indispensable au triomphe de la 
cause, je ferai de mon mieux; et si alors je vous manque, ce n’esf point parce 
que vous serez Marius et moi le Cimbre. Vous n’avez pas autre chose à me 
dire, citoyen premier consul? continua lé jeûne homme en s’inclinant.Si 
fait : dites à Cadoudal que, lorsqu’il voudra se battre contre l’ennemi au lieu 
de se battre contre des Français, j’ai dans mon bureau son brevet de colonel 
.tout signé. '— Cadoudal commande, non pas à un régiment, mais à une armée ; 
vous n’avez pas Voulu déchoir en devenant, de Bonaparte, Monck; pourquoi 
voulez-vous qu’il devienne, dégénérai, colonel? Vous n’avez pas autre chose à 
me dire, citoyen premier consul? — Si fait: avez-vous un moyen de faire pas^'- 
ser ma réponse au comte de Provence?^ Vous voulez dire au roi Louis XVIII? 
■—Ne chicanons pas sur les mots; à celui qui m’a écrit.—^ Son envoyé est au 
camp des Aubiers. — Èh bien! je change d’avis, je lUi réponds; ces Bourbons 
sont si aveugles que celui-là interpréterait mal mon silence. . 

Et Bonaparte, s’asseyant à son bureau, écrivit la lettre suivante avec une 
application indiquant qu’il tenait à ce qU’elle fût lisible. 

« J’âiTeçu, Monsieur, votre lettre; je vous remercie de la bonne opini'On- 
què vous y exprimez sur mOi. Vous ne devez pas souhaiter votre retour, è'à.. 
France^ il vous faudrait marcher sUr cent miHê cadavres; sacrifiez votréu^'^ 
térêt au repos et au bonheur de la France, l’histoire vous en tiendra compté;... 
Je ne suis point insensible aux malheurs dé votre famille, et j’apprendrai avec 
plaisir que vous êtes, environné de tout ce qui peut contribuer à la tranquil¬ 
lité de vôtre retraite. «Bonaparte.» 

Et, pliant et cachetant la lettre, il mit l’adresse : A monsieur le comte de 
Provence, là remit à Morgan, et, appelant Roland qui parut sur le seuil du ca¬ 
binet avec Une ptdmplitudeL qui prouvait sa présence presque immédiate : 

—. Colonel, ditTril, reconduisez Monsieur jusque dans, la rüe ; jusquefià vous 
répondez de lui. 

Roland s’inclina en signe d’obéissance, laissa passer le jeune homme, qui 
se retira sans: prononcer une parole, et sortit derrière lui. Mais, avant de 
sortir, il jeta un dernier regard sur Bonaparte. Il était debout, immobiléj 
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muet et les bras croisés, l’œil fixé sur ce pbignarâ, qui'préoccupait pliiâ sa 
pensée qu’il né voulait sé l’avouer à lüi^même. En traversant là chambre de 
Roland, le chef des compagnons de Jehü reprit son înântéaü et ses pistolets. 
Tandis qu’il les passait à si ceinture : • • ' v • : 

— Il paraît, lui dit Roland, que le citoyen premier consul vous a montré le 
poignard que je lui ai donné. Oui, Monsieur, répondit Morgan. Et vous 
l’avez reconnu? — Pas celui-là particulièrement; tous nos poignards sB res¬ 
semblent. — Eh bien, fil Roland^ je vais vous dire d’où il vient; il Vient de la 
poitrine d’un de mes amis, où vos compagnons, et peut-"élre vous-même l’aviez 
enfoncé. C’est impossible, répondit insoucieusement le jeune homme; mais 
votre ami se sera exposé à ce châtiment. — Mon ami a voulu voir ce qui se 
passait la nuit dans la Chartreuse de Seillon. Il a eu tort. — Mais moi, 
j’avais eu le même tort la veille; pourquoi ne m’est-il rien arrivé? — Parce 
que sans doute quelque talisman vous sauvegardait. — Monsieur, je vous dirai 
une chose, c’est que je suis un homme de droit chemin et de grand jour; il en 
résulte que j’ai horreur du mystérieux. — Heureux ceux qui peuvent marcher 
au grand jour et suivre le grand chemin, monsieur de MontreVelI — C’est 
pour cela que je vais vous dire lé serment que j’ai fait, monsieur Morgan, en 
tirant le poignard que vpus avez vu de la poitrine de mon ami le plus déli¬ 
catement possible, pour ne pas en tirer son âme en même temps : j'ai fait ser¬ 
ment que ce serait désormais entre ses assassins et moi nnè guerre à mort, et 
c’est en grande partie pour vous dire cela à vous-même que je vous ai donné la 
parole qui vous sauvegardait. — C’est un serment que J’espère vous voir ou¬ 
blier, monsieur de Montrevel. — C’est un serinent que je tiendrai dans toutes 
les occasions, monsieur Morgan, et vous serez bien aimable de m’en fournir 
une lé plus tôt possible. — De quelle façon. Monsieur? — Eh bien, mais, par 
exemple, en acceptant avec moi une rencontre soit au bois dé Rpulogne, soit 
au bois de Vincennes; nous n’avons pas besoin de dire, bien entendu, que 
nous nous battons-parce que vous ou vos amis avez donné un coup de poi¬ 
gnard à lord TanlayîNon, nous dirons ce que vous voudrez : que c’ést à 
propos, par exemple... Roland chercha... de l’éclipse de lune qui doit avoir 
lieu le 42 du mois prochain. Le prétexte vous va-t-il? — Le prétexte m’irait. 
Monsieur, répondit Morgan avec un accent de mélancolie dont on^’eût cru 
incapable, si le duèl lui-même me pouvait âller. Vous avez fait un serment, 
et vous le tiendrez, dites-vous? Eh bien, tout initié en fait un aussi en entraDl 
dans la compagnie de Jehu : c’est de n’exposer dans aucune querelle parti¬ 
culière une vie qui ne lui appartient pas, mais à sa cause. — Gui, si bien que 
.vous assassinez, .mais, ne yous battez pas. Vous vous trompez, nous nôïis 
battons quelquefois — Soyez assez bon pour m’indiquer une occasion d’étu¬ 
dier ce phénomène. — C’est bien simple; lâchez, monsieur de Montrevel, de 
Vous trouver, avec cinq ou six hommes résolus comme vous, dans quèîque'di- 
ligence portant l’argent du gouvernement; défendez ce que nous attaquerons, 
et l’occasion que vous cherchez sera venue; mais, croyez-moi, faites mieux 
que cela: ne vous trouvez pas sur notre chemin. — C’est une menacé, Mon¬ 
sieur? dit le jeune homme en relevant la tête. — Non, Monsieur, fil Morgan 
d’une voix douce, presque suppliante; c’est une prière. — M’est-élle particu¬ 
lièrement adressée, ou la feriez-vous à,un autre? — Je la fais à vous narticü- 
lièrement. : - 
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Et le chef des compagnons appuya sur ce dernier mot. 

— Âh! ah! fit le jeune homme, j’ai donc le bonheur de vous intéresser ? — 
Comme un frère, répondit Morgan, toujours de sa môme voix douce et cares¬ 
sante. — Allons, dit Roland, décidément c’est une gageure. 

En ce moment Bourrienne entra. 

— Roland, dit-il, le premier consul vous demande. — Le temps de recon¬ 
duire Monsieur jüsqu’à la porte de la rue, et je suis à lui. — Hâtez-vous, vous 
savez qu’il n’aime point attendre. — Voulez-vous me suivre, Monsieur? dit 
Roland à.son mystérieux compagnon. — Il y a longtemps que je suis à vos 
ordres, Monsieur. — Venez alors. 

El Roland, reprenant le ntême chemin par lequel il avait amené Morgan, 
le reconduisit, non pas jusqu’à la porte donnant dans le jardin, le jardin était 
fermé, mais jusqu’à celle de la rue. Arrivé là : 

— Monsieur, dit-il à Morgan, je vous ai donné ma parole, je l’ai tenue fi¬ 
dèlement ; mais, pour qu’il n’y ait point de malentendu entre nous, dites-moL 
bien que.cette parole était pour une fois et pour aujourd’hui seulement. — 
C’est comme .cela que je l’ai entendu, Monsieur. — Ainsi, cette parole, vous 
me la rendez? — je voudrais la garder. Monsieur ; mais je reconnais que vous 
êtes libre de me la reprendre. ,— C’est tout ce que je désirais. Au revoir, 
monsieur Morgan. — Permetlez-moi de ne pas faire le même souhait, mon- . 
sieur de Montrevel. 

Les deux jeunes gens se saluèrent avec une courtoisie parfaite, Roland ren¬ 
trant au Luxembourg, et Morgan prenant, en suivant la ligne d’ombre pro¬ 
jetée par la muraille, une des petites rues qui conduisent à la place Saint- 
Sulpice. C’est celui-ci que nous allons shivre. 
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A peine avait-il fait cent pas, que Morgan ôta son masque; au milieu des 
rues de Paris, il courait bien autrement risque d’être remarqué avec un 
masque que reconnu sans masque. Arrivé rue Taranne, il frappa à la porte 
d’un petit hôtel garni qui faisait le coin delà rue Târanne et de là rue di# 
Dragon, entra, prit sur un meublé un chandelier, à un clou la clef du n« 12, 
et montâ sans éveiller d’autre sensation que celle d’un locataire bien connu 
qui rentré après être sorti. 

Dix heures sonnaient à la pendule au moment mjême où il refermait sur lui 
la porte de sa chambre. Il écouta attentivement les heures, la lumière de la 
bougie ne se.projetantpas jusqu’à la cheminée, puis, ayant compté jusqu’à dix :, 
, Boni.dit-il à lui-même, je n’arriverai pas trop tard. 

Malgré cette probabilité,.Morgan parut décidé à ne point perdre de temps; 
il passa un papier flamboyant sous Un grand foyer préparé dans la cheminée, 
et qui à’enflamma aussitôt, alluma quatre bougies, c’est-à-dire tout ce qu’il, 
y en avait dans la chambre, en disposa deux sur la cheminée, deux sur la 
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commode en face, ouvrit un tiroir de la commode, ét étendit sur le lit ûn cos 
iume complet dÛucroyaî3ie dii dernier goût. 

Ce costume se composait d’un habit court et carré par devant» long .par 
derrière, d’une çbûleur tendre, flottant entre le'vert d’eàu el le gris perle, 
d’un gilet de panne chamoise à dix-huit boutons de nacre,. d.’uhe immensr 
cravate blanche de la plus fine hàtiste,' d’ün pantalon collant de Casimir 
blanc, avec un flot dé rubans à l’endrpit où il se boutonnait, ç’est-à^dirè au-¬ 
dessous du molièl; enfin, de bas de soie griS pêrle, rayés traosvèrsaiemént 
du même vert que l’habit, et de fins escarpins à boucles de diamants. 

Le lorgnon dé rigueur n’était pas oublié. Quant au chapeau, c’était le même 
que celui dont Carie Vérhet a coiffé son élégant du Directoire. Çes objets pré¬ 
parés ,’Morgan parut attendre avec impatience. A,U bout de cinq minutes il 
sonna, un garçon parut. 

— Le perruquier, demanda Morgan, n’estai point venu? 

A cette époque, les perruquiers n’étaient pas encore coiffeurs. 

— Si fait, citoyen, répondit le garçon, il est venu ; mais vous n’étiez pas 
encore rentré, et il à dît qu’il allait r'evénir; comme vous sonniez, on frap- 
paità la porte; c’était probablement,.. —Voila! voilà! dit nne tmii dans l’es¬ 
calier. — Ah! bravo ! fit Morgan ; arrière, maîtré Çadenettè; il s’agit de faire 
de moi quelque chose comme Adonis. — Ce ne sera pas difficile, monsieur le 
baron, fit le perruquier. — Êh bien! eh bien! vous voulez donc absolument 
me compromettre, citoyen Çadenettè? — Monsieur le baron, je vous en sup¬ 
plie,.appelêz-moiCadenette tout court, cela m’honorera, car cela sera une 
preuve de familiarité; mais ne m’appélnz pas citoyen ; fi! c’est une dénomi¬ 
nation révolutionnaire ; et, au plus fort dé là Terreur, j’ai toujours appéié 
mon épouse madame Cadènette. Maintenant, excusez-moi de ne pas vous avoir 
attendu ; mais il y a ce soir grand bal rue du Ëac, bâl des victimes, le perru¬ 
quier appuya sur ce mot, j’aurais cru que monsieur le baron devait eh être. 
— Ah çà! fit Morgan en riant, vous êtes donc toujours royaliste, Càdenette? 

Le perruquier mit tragiquement la main sur son cœur. 

— Monsieur le baron, dit-il, c’est non-seulement une affaire de conscience, 
mais d’Étal. — Dé conscience ! je comprends, maître Càdenette, mais d’Ètat r 
que diable l’honorable corporation des perruquiers a-t-elle à faire à lapoli-- 
tique? — Comment! monsieur le baron, dit Càdenette tout en s’apprêtant à 
coiffer son client, vous demandez cela? vouS, un aristocrate! Chut! Cade- 

^ette. — Monsieur le barOn, entre ci-devants, ôn peut se dire ces chosesrlà. 
—Alors, vous êtes un ci-devant? — Tout ce qu’il y a dé plus ci-devant. Quelle 
coiffure monsieur le baron désire-t-il ? — Les oreilles de chien, et les cheveux 
retroussés par derrière. — Avec un œil de poudre ? — Deux yeux si vous vou¬ 
lez, Càdenette. — Oh! Monsieur, quand on pense que, pendant cinq ans, on 
n’a trouvé que chez moi de la poud re à la maréchale, monsieur le baron ; pour 
une boîte de poudre, on était guillotiné. — J’ai connu des gens qui l’ont été 
pour moins que cela, Càdenette. Mais expliquez-moi comment vous vous trour 
vez être un çi-devant, j’aime à me rendre compté de tout.--jC’est bièn simple, 
monsieur le baron. Vous admettez, u’est-ce pas, que, parmi lés corpo¬ 
rations, il y eh avait de plus du moins arisiocratés? — Sans doute, .selon 
qu’elles se rapprochaient des hautes classés de la société. — C’est Cela, mon¬ 
sieur le baron. Eh bien, les hautes classes de la société, nous les tèhions par 
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les clieveiix; moi, tel que vous me voyez, j'ai coiffé un soir madame de Poli- 
gnac, mon père a coiffé madame Dubarry, mon grand-père, madame de Pom- 
padour; nous avions nos privilèges. Monsieur, nous portions l’épée. Il est 
vrai que, pour éviter les accidents qui pouvaient arriver entre têtes chaudes 
comme les nôtres, la plupart du temps nos épées étaient en bois, mais tout au 
moins, si ce n’était pas la chose, c’était lé simulacre. Oui, monsieur le baron, 
continua Cadenette avec un soupir, ce temps-là c’était le beau temps, non- 
seulement des perruquiers, mais de la France. Nous étions de tous les secrets, 
de toutes les intrigues, on ne se cachait pas de nous : et il n’y a pas d’exemple, 

- monsieur le baron, qu’un secret ait été trahi par un perruquier- Voyez notre 
pauvre reine, à qui a-t-elle confié ses diamanis? au grand, à l’illustre Léo¬ 
nard, au prince de la coiffure. Eh bien ! monsieur le baron, deux hommes ont 
suffi pour renverser l’échafaudage d’une puissance qui reposait surlespeiv 
ruques de Louis XIV, sur les poufs de la Régence, sur les crêpes de Louis XV 
et sur les galeries de Marie-Antoinette, — Et ces deux hommes, ces deux ni- 
veleurs, ces deux révolutionnaires, quels sont-ils, Cadenette? que je les voue 
autant qu’il sera en mon pouvoir à l’exécration publique. — M. Rousseau et 
le citoyen Talraa. M. Rousseau qui a dit cette absurdité : « Revenez à la na¬ 
ture, » et le citoyen Talma qui a inventé les coiffures à la Titus. — C’est vrai, 
Cadenette, c’est vrai. --- Enfin, avec le Directoire, on a eu un instant d’espé¬ 
rance. M. Barras n’a jamais abandonné la poudre, et le citoyen Moulin a con¬ 
servé la queue; mais, vous comprenez, le 18 brumaire a tout anéanti : le 
moyen de faire friser les cheveux, de M- Bonaparte!... Ah! tenez, continua 
Cadenette en faisant bouffer les oreilles de chien de sa pratique, à la bonne 
heure, voilà de véritables cheveux d’aristocrate, doux et fins comme de la soie 
et qui tiennent le fer que c’est à croire que vous portez perruque. Regardez- 
vous, monsieur le baronj vous voulez être beau comme Adonis. Ah! si Vénus 
vous avait vu, ce n’est point d’Adonis que Mars eût été jaloux. 

Et Cadenette, arrivé au bout de son travail et satisfait de son œuvre, pré¬ 
senta un miroir à main à Morgan, qui s’y regarda avec complaisance. 

—^ Allons, allons, dit-il au perruquier, décidément, mon cher, vous êtes un 
artiste; retenez bien cette coiffure-là. Si jamais on me coupe le cou,:comme 
il y aura probablement des femmes à mon exécution, c’est cette coiffure-là 
que je me choisis. -- Monsieur le baron veut qu’on le regrette, dit sérieuse¬ 
ment le perruquier. Oui, et en attendant, mon cher Cadenette, voici un écu 
pour la peine que vous avez prise. Ayez la bonté de dire en descendant que 
l’on m’appelle une voiture. 

Cadenette poussa un soupir. 

Monsieur le baron, dit-il, il y a une époque où je vous eusse répondu : 
Montrez-vous à la cour avec cette coiffure, et je serai payé; mais il n’y a plus 
de cour, monsieur le baron, et il faut vivre; vous aurez votre voiture. . 

Sur quoi Cadenette poussa un second soupir, mit l’écu de Morgan dans sa 
poche, fit le salut révérencieux des perruquiers et des maîtres de danse, et 
laissa le jeune homme parachever sa toilette. 

Une fois la coiffure achevée, c’était chose prompte; la cravate seule prit un 
peu de temps à cause des brouillards qu’elle nécessitait, mais Morgan se tira 
de cette tâche difficile.en homme expérimenté^ et à onze heures sonnantes 
il était prêt à monter en voiture. 

‘ 9 
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: Cadenette n’âvait pôiiit oublié la Gommissioîi ; un fiàfcre àtteiidâit à la porte. 
Morgan y sauta en criant J 

^ Rue du Bac, n® 60. , “ . 

Le fiacre prit la rue de Grenelle, remonta lé rüe du Bac et s’arrêta au n®'60. 

—^ Voilà votre course payée double, mon âmi, dit Morgan^ niais à la condi*^ 
tion que vous ne stationnerez pas à la porté. 

■ Lé fiacre reçut trois francs et disparut-au coin de la rue de Varënnes. 

' Morgan jeta les yeux sur la façade de la maison, c’était à croire qü’H s’était 
trompé de porte tant la façade était sombre et silencieuse, dépendant Morgan 
n’hésita point, il frappa d’une certaine façon. La porte s’ouvrit. Au fond dê 
là GDür s’étendait un grand bâtiment ardemment éclairé. 

- Lejeune homme se dirigea vers lé bâtiment; à mesure qu’il approchait, le 
son des instruments venait à lui. Il monta .un étage, et se trouva dans le ves¬ 
tiaire. Il tendit son manteau au contrôleur chargé dè veiller sur les pardessus. 

Voici un numéro, lui dit le contrôleur; quant aux armes, déposez-les 
dans la galerie, de manière que vous puissiez les reconnaître. 

Mofgâu mit le numéro dans la poche de son pantalon et entra dans une 
grande galerie transformée en arsenal. Il y avait là une véritable collection 
■d’armesde toutes les espèces, pistolets, IromblonSj carabines, épéés, poignards. 
Gomme le bal pouvait être tout à Coup interrompu par une descente de la po¬ 
lice, il fallait qu’à la seconde chaque danseur pût se transformer en combat-' 
tant. Débarrassé de ses armes, Morgan entra dans la salle de bal. 

Nous- doutons que la plumé puisse donner à nos lecteurs une idée de l’as¬ 
pect qu’offrait ce bal. En général, comme son nom, bal des victimes, l’indi¬ 
quait, on n’était admis à ce bal qü’en vertu des'droits étranges que vous y 
avaient donnés vos parents envoyés sur l’écbâfaud par la Convention OU la 
commune de Paris, mitraillés par Collot-d’Hérbois, ou noyés par Carrier; 
mais comme, à tout prendre, c’étaient les gnillotinés qui, pendant les trois an¬ 
nées de terrent que l’on venait dé Iraverser, l’avaient emporté en nombre sur 
les autres victimes, les costumes qui formaient la majorité étaient les costumés 
des.victimcs dé l’échafaud. 

Ainsi, la plus grande partie des Jeunes flUês dont les mères et le.s sœurs aî¬ 
nées étaient tombées sous la main du bourreau portaient elles-mêmes le cos¬ 
tume que leurs mères et leurs sœurs avaient revêtu pour la suprême et lugubre 
cérémonie, c’est-à-dire la robe blanchê, le châle rouge et les cheveux coupés 
à fleur de cou. Quelques-unes, pour ajouter à ce costume, déjà si caractéris¬ 
tique, un détail plus significatif encore, quelques-unes avaient noué autour 
de leur cou un fil de soie rouge, mince comme le tranchant d’un rasoir, le- 
rquel, comme chez la Marguerite de Faust au sabbat. Indiquait Ip passage du 
fer entre les mastoïdes et les claviculesi 

Quant aux'hommes qui se trouvaient dans le même cas,-ils-avaient lé coi— 
let de leur habit rabattu en arrière, celui de leur chemise flottant, le cou nu 
et les dvevéux coupés. Mais beaucoup avaient d’autres droits, pour entrer dans 
ce bal, que d’avoir eü des victimes dans leurs familles, beaucoup avaient fait 

euxrmêmes des victimes; ceux-là cumulaient. 

Il y avait là des hommes de quarante à quaranle-cinq^^-ans, qui avaient été 
élevés dans les boudoirs des belles courtisanes du dix-builièmo siècle, qui 
avaient connu madame Dubarry dans les mansardes dé Versaîllës, la Sophie 
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Arnoult chez M. cle;Laiiraguais, la Dulhé chez le comie d’Artois, et qui avaient 
emprunté à la politesse du vice le vernis dont ils recouvraient leur férocité. 
[Is étaient encore Jeunes et beaux; ils entraient dans un salon secouant leurs 
chevelures odorantes et leurs mouchoirs parfumés, et ce n’était point une 
précaution inutile, car s’ils n’eussent senti l’ambre ou la verveine, ils eussent 
senti le sang. 

Il y avait là des hommes de vingt-cinq à trente ans, mis avec une élégance 
infinie, qui faisaient partie de l’association des Vengeurs, qui semblaient saisis 
de la monomanie de l’assassinat, de la folie de régorgement,. qui avaient la 
frénésie du sang, et que le sang ne désaltérait pas; qui, lorsque l’ordre leur 
était venu de tuer, tuaient celui qui leur était désigné, ami ou ennemi ; qui 
portaient la'conscience du commerce dans la comptabilité du meurtre; qui 
recevaient la traite sanglante qui leur demandait la tête de tel ou tel jacobin* 
et qui la payaient à vue. 

Il y avait là des jeunes hommes de dix-huit à vingt.ans, des enfants presque, 
mais des enfants nourris, comme Achille,'de la moelle des bêles féroées, 
comme Pyrrhus, delà chair des ours; c’étaient des élèves bandits de Schiller, 
des apprentis francs-juges delà Sainte-Wehme, c’était cette génération étrange 
qui arrive après les grandes convulsions politiques, comme vinrent les.Titans 
après le chaos, les hydres après le déluge, comme viennent enfin les vautours 
et les corbeaux après le carnage. : 

C’était ce spectre de bronze, impassible, implacable, infiexihle,qU'Op.ap¬ 
pelle le talion. Et ce spectre se mêlait aux vivants, il entrait dans îles,'salons 
dorés, il faisait un signe du regard, un' geste de la main, un hiouvement de'la 
tête, et on le suivait. . ^ ^ ^ 

On faisait, dit l’auteur auquel nous empruntons ces détails si inconnus et 
cependant si véridiques, on faisait Charlemagne à la bouillotte pour une partie 
d’extermination. 


- La Terreur avait affecté un grand cynisme dans ses vêtements, une austé¬ 
rité lacédémonienne dans ses repas, le plus profond mépris enfin d’un peuplé 
sauvage pour tous les arts et tous les spectacles. La réaction thermidorienne, 
au contraire, était élégante, parée et opulente ; elle épuisait tous les luxes et 
toutes les voluptés, comme sous l'a royauté de Louis XV, seulement elle ajouta 
leiuxe de la vengeance, la volupté du sang. 

Fréron donna son nom à toute cette jeunesse que l’on appela jeunesse de 
Frér.on ou jeüness.e dorée. Pourquoi Fréron plutôtqu’ùn autre eût-il cetétrange 
et fatal honneur? 


je ne,me chargerai pas dé vous le dire : mes recherches, et quand je veux 
arriver à un hui, ceux qui me connaissent me rendront celte justice, -que les 
recherches^ne me coûtent pas, mes recherches ne m’ont rien appris là-dessus. 

. Ce fiut un;caprice de la mode'; la mode est la seule déesse plus capricieuse 
encore que la fortune. A peine nos lecteurs savent-ils aujourd’hui ce que 
c’était que. Fréron, et celui qui fut le plastron de Voltaire est plus connu que 
cèlui qui fut le patron de ces-éiéganls assassins. 

L’un était le fils de l’autre : Louis Stanislas était le fils d’Élise-Galherine; 

i y - ^ 

le père était mort de çolère de voir son journal supprimé par le garde des 
sceaux Jdiromesn il.. 

: L’autre, irrité par les dnJiUsMces dont son père avait été victime, avait d^ahord 
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ciûbr&ssé flVGC ardèor les principGS’ révôlutibnnairGs, et à là, plâce de l Année 
littéraire, morte et étranglée én'ITŸS, il avait, en 1789, créé l Orateur dûpeùr 
Envoyé dans le Midi comme agent extraordinaire, Marseille et Toiilon 
gardent encore aujourd’hui le souvenir de ses cruautés. Mais tout fut oublié 
quand au 9 thérmidor il se prononça contre Robespierre, et aida à précipiter 
de l’autel de l’Être suprême le colosse qui d’apôtre s’était fait dieu. Fréron, 
répudié par la Montagne, qui l’abandonna aux lourdes mâchoires de MoBe 
Bayle; Fréron, repoussé avec dédain par la Gironde, qui le livra aux impréca¬ 
tions d’Isnard ; Fréron, comme le disait le terrible et pittoresque orateur du 
Var, Fréron tout nu et tout couvert de la lèpre du crime, fut recueilli, caressé, 
choyé par les thermidoriens ; puis, du camp de ceux-ci, passa dans le camp 
des royalistes, et, sans aucune raison d’oûenir ce fatal honneur, se trouva 
tout à coup à la tête d’un parti puissant de Jeunesse, d’énergie et de ven¬ 
geance, placé .entre les passions du temps qui menaient à tout et rimpüissance 
des lois qui souffraient tout. 

Ce fut au milieu de cette jeundSse dorée, de cette jeunesse de Fréron, gras¬ 
seyant, zézayant, donnant sa parole d’honneur à tout propos, que Morgan 
se fraya un passage. Toute celte jeunesse, il faut le dire, malgré le costume 
dont elle était revêtue, malgré les,souvenirs que ces costumes rappelaient, 
toute cette jeunesse était d’une gaieté folle. C’est incompréhensible, mais 
c’était ainsi. . 

Expliquez si vous pouvez cette danse macabre qui, au commencement du 
quinzième siècle, avec la furie d’un galop moderne Conduit par Musard, dé ¬ 
roulant ses anneaux dans le cimèlièrê même des Innocents, laissa choir au 
milieu des lombes cinquante mille de ses funèbres danseurs. ' 

Morgan cherchait évidemment quelqu’un. Ün jeune élégant, qui plongeait 
dans une bonbonnière de vermeil que lui tendait une charmante victime un- 
doigl rouge de sang, seule partie de sa main délicate qui eût été soustraite à 
la pâte d’amande, voulait l’arrêter pour lui donner des détails sur rexpédi- 
lion dont il avait rapporté ce sanglant trophée; mais Morgan lui sourit, pressa 
celle de ses deux mains qui était gantée, et se contenta de lui répondre : 

Je cherche quelqu’un. 

- ^Affaire pressée? — Compagnie de Jéhii. 

Le jeune homme au doigt sanglant le laissa passer. Une adorable furie, 
comme eût dit'Corneille, qui avait ses cheveux retenus par un poignard à la 


lame plus pointue que celle d’une aiguille, lui barra le chemin en lui disant : 

— Morgan, vous êtes le plus beau, le plus brave et le plus digne d’être aimé 
de tou.s ceux qui sont ici. Qu’avez-vous à répondre à la femme qui vous dit 
cela? J’ai à lui répondre que j’aime, dit Morgan, et que mon cœur est trop 
étroit pour une haine et déux amours. 

Etil continua sa recherche. Deiix jeunes gens qui discutaient, l’un disant : 
C’est un Anglais, l’autre disant : C’est un Allemand, arrêtèrent Morgan. 

— Ah ! pardieu, dit l’un, voilà l’homme qui peut nous tirer d’embarras. — 
Non, répondit Morgan en essayant de rompre la barrière qu’ils lui opposaient, 
car je suis pressé. — Il n’y a qu’un mot à répondre, dit l’autre. Nous venons 
de parier, Saint-Amand et moi, que l’homme jugé et exécuté dans la char¬ 
treuse de Seillon était, selon lui un Allemand, selon moi un Anglais. — Je ne 
sais, répondit Morgan P je n’y étais pas. Adressez-vous à Hector, c’est lui qui 
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présidait ce soir-là. — Dîs-nous alors où est Hector?— Dis-moi plutôt où est- 
Tiffanges; jele cherche. —Là-bas, au fond, dit le jeune homme en indiquant 
un point de la salle où la contredanse bondissait plus joyeuse et plus animée. 
Tu le reconnaîtras à son gilet; son pantalon, non plus, n’est point à dédai¬ 
gner, et je m’en ferai faire un pareil avec la peau du premier Matharon à qui 
j’aurai affaire. 

Morgan ne prit pointle temps de demander ce que le gilet de Tiffanges avait 
de remarquable, et par quelle coupe bizarre ou quelle étoffe précieuse son 
pantalon avait pu obtenir l’approbation d’un homme aussi expert en pareille 
matière que l’était celui qui lui adressait la parole. 11 alla droit au point indi¬ 
qué par le jeune homme, et vit celui qu’il cherchait dansant un pas d’été qui 
semblait, par son habileté et son tricotage, qu’on me pardonne ce terme tech¬ 
nique, sorti des salons de Vestris lui-mérae. 

Morgan fit un signe au danseur. Tiffanges s’arrêta à l’ihstant même, salua 
sa danseuse^ la reconduisit à sa place, s’excusa sur l’urgence de l’affaire qui 
l’appelait, et vint prendre le bras de Morgan. 

Inutile de dire que le nom de Tiffanges, qui est celui d’un vieux château si¬ 
tué dans le Bocage, était, comme tous les noms des affiliés royalistes que nous 
verrons figurer dans ce livre, un faux nom servant à cacher le nom véritable. 
Les deux jeunes gens passèrent dans un cabinet qui semblait réservé aux con¬ 
férences du genre de celles pour laquelle ils venaient chercher la solitude. 

-T- L’avez-vous vu? demanda Tiffanges à Morgan. Je le quitte, répondit 
celui-ci;—Et vous lui avez remis la lettre du roi? — A lui-même. — L’a-t-il 
lue? — A l’instant. — Et il a fait une réponse? — Il en a fait deux, une ver¬ 
bale, une écrite; la seconde dispense de la première. — Et vous l’avez? La 
voici. — En savez-vous le contenu? — C’est un refus. — Positif? —^ Tout ce 
qu’il y a de plus positif, -r Sait-il que du moment où il nous ôte tout espoir, 
nous le traitons en ennemi? —Je le lui ai dit. — Et il a répondu?.— Il n’a pas 
répondu, if a haussé les épaules. — Quelle intention lui croyez-vous donc? — 
Ce n’est pas difficile à deviner.—Aürait-il l’idée de garder le pouvoir pour 
lui? — Cela m’en a bien l’air. — Le pouvoir, mais pas le trône? — Pourquoi 
pas le trône? — Il n’oserait se faire roi! — Oh! je ne puis pas vous répondre 
que ce sera roi précisément qu’il se fera; mais je vous réponds qu’il se fera 
quelque chose. — Mais enfin, ç’est un soldat de fortune. — Mon cher, il vaut 
mieux en ce moment être le fils de ses œuvres que le petit-fils d’un roi. 

Le jeune homme resta pensif. 

— Je rapporterai tout cela à Cadoudal, fit-il. — Et ajoutez que le premier 
consul a dit ces propres paroles : « Je tiens la Vendée dans ma main, et si je 
veux, dans trois mois, il ne s’y brûlera plus-une amorce. » — C’est bon à sa¬ 
voir. — Vous le savez, que Cadoudal le sache, et faites-en votre profit. 

En çe moment la musique cessa fout à coup; le bourdonnement des dan¬ 
seurs s’éteignit; il se fit un grand silence, et au milieu de ce silence, quatre 
noms furent prononcés par une voix sonore et accentuée. Ces quatre noms 
étaient ceux de Morgan, de Guyon, d’Amiet et de Leprêtrè. 

— Pardon, dit Morgan à Tiffanges, il sé ptépare probablement quelque 
expédition dont je suis; force m’est donc, à mon regret, de vous dire adieu : 
seulement, avant devons quitter, laissez-moi regarder de plus près votre gilet 
et Votre pantalon dont on m’a parlé; c’est-une curiosité d amateur, j espère 
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que vous l’excuserez. Gominent donc^ fit lé jeune Vendéen, avec le plus 
|rànd plàisir. 

Et il s’approcha des candélabres qui brûlaient sur la cheminée avec upe ra¬ 
pidité et une complaisance qui faisaient honneur à sa courtoisie. Le gilet et le 
pantalon paraissaient être de la même étoffe; mais quelle était cette étoffe, 
c’était là que le connaisseur le plus expérimenté se fût trouvé dans l’embarras^. 

Le pantalon était un pantalon collant ordinaire, de couleur tendre, flottant 
entré le chamois et la couleur de chair; il n’offràil rien de remarquable que 
d’étre sans coütitre aucune et de coller cependant exactement sur la chair. Le 
gilet avait au contraire deux signes caractéristiques qui appelaient plus parti- 
culièrêmenl rattenlion sur lui : il était troué de trois balles dont on avait 
laissé les trôus béants, en les ravivant avec du carmin qui jouait le sang à s’y' 
méprendre. 

En outre, aii côté gauche était peint le cœur sanglant ;ui servait de point 
dé, reconnaissance aux Vendéens; Morgan examina les deux objets .avec la plus 
grande attention, mais l’examen fut infructueux. 

■ — Si je n’étais pas si pressé, dit-il, je voudrais en avoir le cœur net et ne 
m’en rapporter qu’à mes propres lumières; mais, vous avez entendu, il est 
prôbàbleinent arrivé quelques nouvelles au comité; c’est de l’argent que vous 
pouvez aiinoncer à Cadoudal,, inais il faut l’aller prendre. Je commande d’or¬ 
dinaire ces sortes d’expéditions, et si je lardais, un autre se présenterait à mâ 
placé; Ditfis-moi donc quel est le tissu dont vous êtes habillé? Mon cher 
Morgan, dit le Vendéen, vous avez peut-être entendu dire que mon frère avait 
été pris à Bressüire et fusillé par les bleus? — Oui, je sais cela. ^ Les bleus 
étaient en rélraite; ils laissèrent le corps au.coin dffne haie : nous les pour-' 
suivions l’épée dans les reins, de sorte que nous arrivâmes derrière eux. Je 
rêlrouvai le corps de mon frère encore chaud. Dans une de ses blessures 
était plantée une branche d’arbre avec cette étiquette : « Fusillé comme 
brigand, par moi Claude Flageolet, caporal au 3® bataillon de Paris. » 
Jè rectieillis le corps de mon frère; je lüi fis enlever la peaü de la poitrine; 
cetté pèau qui, trouée de trois balles, devait. éternellement crier ven¬ 
geance devant mes ÿeux, et j’en fis faire mon gilet de'bataillei -i- Ah! ah! fit 
Morgan avec un certain étonnement dans lequel, pour la première fois, se 
mêlait quelque chose qui ressemblait à de la terreur.; ah! ce gilet est fait avec 
la peaü de votre frère! Et le pantalon? ^ Ah! répondit le Vendéen, le pan¬ 
talon, c’est autre chose, il est fait.avec celle du citoyen Claude Flageolet ca- 
pôràl au 3* bataillon de PariS; 

Én ce ffioménl la mêmè voix retentit, appelant pour la seconde fois, et dans 
lé même ordre, les noms de Morgan, de Guyon, d'Amiet et de Lenrêtre Mnr 
gan s’élança hors du cabinet. ’ ^ 
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Morgan traversa la salle de danse dans toute sa longueur et se dirigea vers 
un petit salon situé de l’autre côté du vestiaire. Ses trois compagnons, Le- 
prêtre, Amiet et Guyon l’y attendaient déjà. 

Avec eux se trouvait un jeune homme portant le costume d’un courrier-dé 
cabinet à la livrée du gouvernement, c’est-à-dire à l’habit vert et or. Il avait 
les grosses bottes poudreuses, la casquette-visière et le sac de dépêches qui 
constituent le harnachement essentiel d’un courrier de cabinet. Une carte de 
Cassini, sur laquelle on pouvait relever jusqu’aux moindres sinuosités de ter¬ 
rain, était étendue sur une table. 

Avant de dire ce que faisait là ce courrier et dans quel but était étendue 
cette carte, jetons un coup d’œil sur les trois nouveaux personnages dont les 
noms venaient de retentir dans la salle de bal et qui sont destinés à jouer un 
rôle important dans la suite de cette histoire. 

Le lecteur connaît déjà Morgan, l’Achille et le Pâris tout à la fois de cette 
étrange association ; Morgan avec ses yeux bleus, ses cheveux noirs, sa taille 
haute et bien prise, sa tournure gracieusei vive et svelte, son œil qu’on n’a¬ 
vait jamais vu sans un regard animé, sa bouche aux lèvres fraîches et aux 
dents blanches qu’on n’avait jamais vue sans un sourire, sa physionomie 
qu’on né poüvait oublier une fois qu’on l’avait vue, qui se composait d’un mé¬ 
lange d’éléments qui semblaient étrangers les uns aüx,autres, et sur laquelle 
on retrouvait tout à la fois là force et la tendresse, la douceur et l’énergiè, et 
tout cela mêlé à l’étourdissante expression d’une gaieté qui devenait ef¬ 
frayante parfois, lorsqu’on songeait que cet homme côtoyait éternellement la 
mort, et la plus effrayante de toutes les morts, celle de l’échafaüd. 

Quant à Leprêtre, c’était un homme de quaraulê-huit ans, aux cheveux 
touffés et grisonnants, mais aux sourcils et aux moustaches d’un noir d’ébène ; 
quant aux yeux, ils étaient de cette admirable nuance des yeux indiens tirant 
sur le marron. C’était un ancien capitaine de dragons admirablement bâti 
pour la lutte physique et morale, dont les muscles indiquaient la force, et la 
physionomie l’entêtement. Au reste, d'une tournure noble, d’une gr-ande élé¬ 
gance de manières, parfumé comme un petit-maître, et respirant, par manie 
ou par manière de volupté, soit un flacon de sels anglais, soit une cassolette 
de vermeil contenant les parfums les plus subtils. 

Guyon et Amiet, dont on né connaissait pas plus les véritables noms que l’on 
ne connaissait ceux de Leprêtre et de Morgan, étaient généralement appelés 
dans la compagnie (es inséparables. Figurez-vous Damon etPythias, Euryale 
et Nisüs, Oreste etPyladeà vingt-deux ans : l’un joyeux, loquace, bruyant; 
l’autre triste, silencieux, rêveur, partageant tout, dangers, argent, maî¬ 
tresses ; se complétant l’un par l’autre, atteignant à eux deux les limites de tous 
les extrêmes, chacun dans le péril s’oubliant lui-même pour veiller sur l’autre. 
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comme les jeunes Spartiates du bataillon sacré, et vous aurez une idée de 
Guyon et d’Amiet. Il va sans dire que tous trois étaient compagnons de Jehu. 
Ils étaient convoquéSj comme s’en était douté Morgan, pour affaire de la com¬ 
pagnie. Morgan, en entrant, alla droit au faux courrier et lui serra la main. 

_Ab ! cher ami, dit celui-ci avec un mouvement de l’arrière-train indi¬ 
quant qu’on ne fait pas impunément, si bon cavalier que l’on soit, une cin¬ 
quantaine de lieues à franc étrier sur les bidets de poste, vous vous la passez 
douce, vous autres Parisiens, et, relativement à vous, Annibaî à Capoué était 
sur des ronces et sur des épines; je n’ai fait que jeter un coup d’œil sur la 
salle de bal, en passant, comme doit faire un pauvre courrier de cabinet por¬ 
tant les dépêches du général Masséua au citoyen premier consul, mais vous 
avez là, ce me semble, un choix de victimes parfaitement entendu ; seulement,. 
mes pauvres amis, il faut pour le moment dire adieu à tout cela; c’est désa¬ 
gréable, c’est malheureux, c’est désespérant, mais la maison Jehu avant 
tout.— Mon cher Hastier, dit Morgan. Holà! dit Hastier, pas de noms 
propres, s’il vous plaît. Messieurs. La famille Hastier estime honnête famille 
de Lyon faisant négoce, comme ôn dit, place des Terreaux, de père en fils, et 
qui serait fort humiliée d’apprendre que son héritier s’est fait courrier de ca¬ 
binet et court les grands chemins avec la besace nationale sur le dos. Lecoq, 
tant que vous voudrez, mais Hastier, point : je ne connais pas Hastier. Et 
vous. Messieurs, continua le jeune homme s’adressant à Guyon, à Amiet et à 
Leprêtre, le connaissez-vous? — Non, répondirent les trois jeunes gens, et 
nous demandons pardon pour Morgan qui a fait erreur. — Mon cher Lecoq,- 
fît Morgan. ^A la bonne heure ! interrompit Hastier, je réponds à ce nom-là. 
Eh bien, voyons, que voulais-tu me dire? — Je veux te dire que, si tu n’étais 
pas l’antipode du dieu Harpocrate, que tes gens représentaient un doigt sur la 
bouche, au lieu de le jeter dans des divagations plus ou moins fleuries, nous 
saurions déjà pourquoi ce costume et pourquoi celte carte? — Eh pardieu! si 
tu ne le sais pas encore, reprit le jeune homme, c’est ta faute et non la 
mienne. S’il ne t’avait point fallu appeler deux fois, perdu que tu étais.proba¬ 
blement avec quelque belle Euménide demandant à un beau jeune homme 
vivant vengeance pour de vieux parents morts, lu serais aussi avancé que ces 
Messieurs, et je ne serais pas obligé de bisser ma cavatine. Voilà ce que c’est : 
il s’agit tout simplement d’un reste de trésor des ours de Berne, que, par ordre 
du général Masséna, le général Lecourbe a expédié au citoyen premier con¬ 
sul : une misère, cent mille francs, qu’ori n’ose faire passer par le Jura à cause 
des partisans de M. de Teysonnet, qui seraient, à ce que l’on prétend, gens 
à s’en émparer, et que l’on expédie par Genève, Bourg, Mâcon, Dijon et 
Troyes; route bien autrement sûre, comme on s’en apercevra au passage. — 
Très-bien! — Nous avons été avisés de la nouvelle par Renard, qui est parti 
de Gex à franc étrier, et qui l’a transmise à l’Hirondelle, pour le moment en 
station à.Ohâlons-sur-Saône, lequel ou laquelle l’a transmise à Auxerre à moi 
Lecoq, lequel vient de faire quaranie-cinq lieues pour vous la iransmetlre à 
son tour. Quant aux détails secondaires, les voici. Le trésor est parti de Berne 
octodi dernier, 28 nivôse an viii de la République triple et divisible 11 doit 
arriver aujourd’hui duodi à Genève; il en partira demain Lridi avec la dili¬ 
gence de Genève à Bourg ; de sorte qu’en parlant cette nuit même après- 
demain quintidivous pouvez, mes chers fils d’Israël, rencontrer le trésor de 


LES COMPAGNONS DE JEHÜ. 137 

messieurs les ours enlre Dijon et Troyes, vers Bar-sur-Seine. Qu’en dites- 
vous? — Pardon, fit Morgan, ce que nous en disons, il me semble qu’il n’y a 
pas de discussions là-dessus; nous disons que jamais nous ne nous serions 
permis de loucher à l’argent de messeigneurs les ours de Berne tant qu’il ne 
serait pas sorti des coffres de leurs seigneuries, mais que du moment où il a 
changé de destination une première fois, je ne vois aucun inconvénient à ce 
qu’il en change uùe seconde; seulement, comment allons-nous partir? — 
N’avez-vous donc pas la chaise de poste? —Si fait, elle est ici, sous la remise. 
— N’avez-vous pas deux, chevaux pour vous conduire jusqu’à-la prochaine 
poste? — Ils sont à l’écurie. — N’avez-vous pas chacun votre passe-port? — 
Nous en avons chacun quatre. — Eh bien! — Eh bien, nous ne pouvons pas 
arrêter la diligence en chaise de poste; nous ne nous gênons guère, mais nous 
ne prenons pas encorenos aises à ce point-là.— Bon! pourquoi pas? dit Guyon, 
ce serait original. Je ne vois pas pourquoi, puisqu’on prend un bâtiment à 
l’abordage avec une barque, pourquoi l’on ne prendrait pas une diligence à 
l’abordage avec une chaise de poste; cela nous manque comme fantaisie; en 
essayons-nous, Amiet? — Je ne demanderais pas mieux, répondit celui-ci; 
mais le postillon, qu’en feras-tu? — C’est juste, répondit Guyon. —Le cas est 
prévu, mes enfants, dit le courrier; on a expédié une estafette à Troyes, vous 
laisserez votre chaise de poste chez Dclbauce, vous y trouverez quatre che¬ 
vaux tout sellés qui regorgeront d’avoine; vous calculerez votre temps, et 
après-demain, ou plutôt demain, car minuit est sonné, demain, entre sept et 
huit heures du matin, l’argent de messieurs les ours passera un mauvais 
quart d’heure. — Allons-nous changer de costume? demanda Leprêtre. — 
Pourquoi faire? dit Morgan ; il me semble que nous sommes fort présentables 
comme nous sommes : jamais diligence n’aura été soulagée d’un poids incom¬ 
mode par des gens mieux vêtus. Jetons un dernier coup d’œil sur la carte, 
faisons porter du buffet un pâté, une volaille froide et une douzaine âe bou¬ 
teilles de vin de Champagne dans les coffres de la voiture, armons-nous à 
l’arsenal, enveloppons-nous dans de bons manteaux, et fouette, cocher. — 
Tiens, dit Guyon, c’est une idée, cela. — Je crois bien, continua Morgan, 
nous crèverons les chevaux s’il le faut; nous serons de retour ici à sept heures 
du soir, nous nous montrerons à l’Opéra. — Ce qui établira un alibi, dit Le¬ 
prêtre, —^ Justement, continua Morgan avec son inaltérable gaieté; le moyen 
d’admettre que des gens qui applaudissent mademoiselle Clôtilde et M. Ves- 
tris à huit heures du soir, étaient occupés le matin, entre Bar etChâtillon, à 
régler leurs comptes avec le conducteur d’une diligence. Voyons, mes enfants, 
un coup d’œil sur la carte, afin de choisir notre endroit. 

Les quatre jeunes gens se penchèrentsur l’œuvre de Cassini. 

-Si j’avais ün conseiltopographique à vous donnerj dit le courrier, ce se¬ 
rait de vous embusquer un peu en deçà de Mussu ; il y a un gué en facé' de 
Riçeys, tenez là, et le jeune homme indiqua le point précis sur la carte, je 
gagnerais Chaource que voilà; de Chaource vous avez une route départemen¬ 
tale, droite comme un I, qui vous conduit à Troyes; à Troyes, vous'retrouvez 
votre voiture, vous prenez la route de Sens au lieu de celle de Coulommiers; 
les badauds, il y en a même en province, qui vous ont vus passer la veille, ne 
s’étonnent pas de vous voir repasser le lendemain ; vous êtes à l’Opéra à dix 
heures, au lieu d’y être à huit, ce qui est de bien meilleur ton, et ni vu, ni 
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connu, je t’èmbrouille. — Adopté pour mon compte, dit Morgan; Adopté^ 
répétèrent en cliœur les trois autres jeunes gens. - • 

Morgaô tira une des deux montres dont les draines se balançaient 4 sa cein¬ 
ture; c’était un chef-d’œuvre de Petitot comme émail, et sur læ double boîte, 
qui protégeait la peinture, était un chiffre en diamants. La ffiiation de ce mer¬ 
veilleux bijou était établie comme celle d’un cheval arabe : elle avait été faite 
pour Marie-Antoinette, qui l’avait donnée à la duchesse de'Polastron, qui l’a¬ 
vait donnée à la mère de Morgan. 

Une heure du malin, dit Morgan ; allons. Messieurs, il faut qu’à trois 
heures nous relayions à Lagny. 

A partir de ce moment, l’expédition était commencée, Morgan devenait le 
chef; il ne consultait plus, il ordonnait. Leprêtre, ancien capitaine de dra¬ 
gons, qui en son absence commandait, lui présent, obéissait tout le premier. 
Une demi-heure après. Une voiture, enfermant quatre jeunes gens enveloppés 
de leurs manteaux, était arrêtée à la barrière Fontainebleau par le chef du 
poste qui demandait les passe-ports. 

“Oh! la bonne plaisanterie, fit l’un d’eux en passant sa tête par la por¬ 
tière et en affectant l’accent à la modei II faut donc des passe-ports à préseni; 
pour sasser à Grosbois, chez lé citoyen Baas? Ma /jaofe d’honneur 
vous êtes fou, mon çhé hami 1 Allons, fouette, cocher ! 

Le cocher fouetta et la voiture passa sans autre difSculté. 


ly 


EN FAMILLE.' 


Laissons nos quatre chasseurs gagner Lagny, où, grâce aux passe-ports qu’ils 
doivent à la complaisance des employés du citoyen Foucher, ils troqueront 
leurs chevaux de maître contre des chevaux de poste, et leur cocher contre un 
postillon, et voyons pourquoi le premier consul avait fait demander Roland. 

Roland s’était empressé, en quittant Morgan, de se rendre aux ordres de son 
général. Il avait trouvé celui-ci debout et pensif devant la cheminée. Au bruit 
qu’il avait fait en entrant, le général Ronaparte avait relevé la tête. 


— Que vous êtes-^vous dit tous les deux? demanda Ronaparte sans préam 
bule, et se fiant à rbabitude que Roland avait de répondre à sa pensée. - 
Mais, dit Roland, nous-nous sommes fait toutes sortes de compliments et non 
nous sommes quittés les meilleurs amis du monde. — Quel effet te fait-il ? — 
Mais l’effet d’un homme parfaitement élevé. — Quel âge lui donnes-tu?-- Moi 
âge. tout au plus. Qui, c’est bien cela; la voix est jeune. Ah çà! Roland 
est-ce que je me tromperais? est-ce qu’il y aurait une jeune génératioi 
royaliste?-—Eh ! mon général, répondit Roland avec un mouvement d’épaules 
c’est un reste de la vieille. Eh bien ! Roland, il faut en faire une autre au 

soiUlévouéc à mon fils, si jamais j’ai un fils. - ^ 

Roland fil un geste qui pouvait se traduire par çcs mots 

— Je. né m’y oppose pas. 
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fibriâparte comjpHt parfaitement le geste. 

---Ce n’est point le tout que tu ne t’y opposes pas, dit-il, il faut y contribuer. 

Un frissonnement nerveux passa par le corps de Roland. 

Et comment Cela, général ? deînanda4-il. 

— En te mdriànt. 

Roland éclata de rire. 

Don! avec mon anévrisme, dit-il. Bonaparte lerègardà. — Mon cher Ro¬ 
land, dit-il, ton anévrisme m’a bien l’air d’un prétexte pour rester garçon. — 
Vous croyez? — Oiii ; et comine je suis un homme moral, je veux qu’on se 
marie.Avec céla qtle je suis immoral, moi, répondit Roland, et que je 
cause du scandale avec mes maîtresses?—Auguste, dit Bonaparte, avait 
rendu des lois contre les célibalairés; ils les privait de leurs droits de citoyens 
romains. — Auguste. — Eh bien? — j’attendrai que vous soyez Auguste, vous 
n’êtes encore que César. 

Bonaparte s’approcha du jeune homme : 

— Il y a des noms, mon cher Rôlând?, lui dit-il en lui posant la main sur 
l’épaule, que je ne veux pas voir s’étèindre, et le nom de Montrevel est de ceux- 
là. — Eh bien , générai, ést-ce qu’à mon défaut, et en supposant que par un 
càpriCe, urfe fantaisie, Un entêtement, je me refuse à le perpétuer, est-Cé qü’il 
n’y a pas mon frère? —Comment, ton frère ; tu as donc un frère 7*^Mais oui, 
j’ai un frère, pourquoi donc n’aurais-je pas un frère? — Quel âge a-t-il? — 
Onze à douze ans. — Pourquoi hé m’en as-tu jamais parlé? — Parce que j’ai 
pensé que les faits et gestes d’un gamin de cet âge-là ne vous intéressaient pas 
beaucoup. — TU te trompes, Roland, je m’intéresse à tout ce qui touche mes 
amis; il fallait me demander quelque chose pour ce frère. — Quoi, général? 
— Son admission dans un collège de Paris.—Bon, Vous avez assez dé sollici¬ 
teurs autour de Vous sans que j’en grossisse lé nombre. — Tu entends, il faut 
qu’il vienne dans un collège de Paris; quand il aura l’âge, je le ferai entrer à 
l’Ecole militaire ou à quelque âütrê école que je fonderai d’ici là. — Mà foi, 
général, répondit Roland, à l’heure qu’il est, comme si j’eusse deviné vos 
bonnes intentions à son égard, il est en route ou bien près de s’y mettre. — 
Comment cela? — J’ai écrit, il y à trois jours, à ma mère d’amener l’enfant à 
Paris; je comptais lui choisir Un collège sans vous en rien dire, ét, quand il 
aurait l’âge, vous en parler, en supposant toutefois que mon anévrisme ne 
m’ait pas enlevé d’ici là. Mais dans cé cas... — Dans ce cas? — Dans ce cas, je 
laissais un bout de testament à votre adressé qui vous recommandait la mère 
et le fils, la fille, tout le bataclan. — Comment, la fille? — Oui, ma sœur. •— 
TU as donc aUssi Une scèur? — Parfaitement. — Quel âge? — Dix-sept ans. — 
jolie? — Charmante. — Je mé chargé dê son établissement. 

Roland se mit à rire. 

■ 

— Qü’as-tu? lui demanda le premier consul. — Je dis, général, que jetais 
faire mettre un écriteau àu-dessus de la grande porte du Luxembourg. — Et 
sur cet écriteau? —Bureau de mariages. — Ah çà! mais, si tu ne veux pas te 
màriér,toi, Cé n’est point une raison pour que ta sœur resté fille. Je n’aime pas 
plus lès vieilles filles que les vieux garçons. — Je ne vous dis pas, mon géné¬ 
ral, qiiè ma sœur restera vieille fille; c’est bien assez qu’un membre de la 
farailie de Montrevel encoure voire mécontentement.—Eh bien! alors, que 
inedis4ü? —je vous dis que, si vous le vouiez bien, comme là chose la re*- 
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garde, nous la consullerons là-dessus. — Ah ! ah ! y aurait-il quelque pas¬ 
sion de province? — Je-he dirais pas non ! J’avais quitté la pauvre Amélie 
fraîche et souriante, je l’ai retrouvée pâle et triste. Je tirerai tout celajau clair 
avec elle; et puisque vous voulez que je vous en reparle, eh hien ! je vous en 
reparlerai. — Oui, à ton retour de la Vendée; c’est cela.—■ AhI je vais donc 
eh Vendée? — Est-ce comme pour le mariage, as-tu des répugnances?—Au¬ 
cunement. — Eh bien, alors, tu vas en Vendée ! — Quand cela? — Mais cela 
ne presse pas, et pourvu que tu partes demain malin... — A. merveille! plus tôt 
si vous voulez ; diles-moi ce que j’y vais faire. — Une chose de la plus haute 
importance, Roland. Diable ! ce n’est pas une mission diplomatique, je pré¬ 
sume. — Justement, c’est une mission diplomatique pour laquelle j’ai besoin 
d’un homme qui ne soit pas diplomate. — Oh! général, comme je fais votre 
affaire! Seulement, vous comprenez, moins je suis diplomate, plus il me faut 
des instructions précises, —■ Aussi vais-je te les donner. Tiens, vois-tu cette 
carte? . " 

Et il montra au jeune homme une grande carte du Piémont étendue à terre 
et éclairée par une lampe suspendue au plafond. 

— Oui, je la vois, répondit Roland, habitué à suivre son général dans tous 
les bonds inattendus de son génie; seulement c’est une carte du Piémont. 
Oui, c’est une carte du Piémont.— Ah! il est donc question de l’Italie? — Il 
est toujours question de Tltalie. — Je croyais qu’il s’agissait de la Vendée? 

Secondairement, — Ah çà, générai, vous n’allez pas m’envoyer dans la 
Vendée et vous en aller en Italie, vous? Non, sois tranquille. — A la bonne 
heure! je vous préviens que dans ce cas-là je déserte et vais vous rejoindre. 
— Je te le permets; mais revenons à Mêlas. — Pardon, général, c’est la pre¬ 
mière fois que nous en parlons. ^ Oui, mais il y a longtemps que j’y pense. 
Sais-tu où je bats Mêlas? — Parbleu ! — Où cela? — Où vous le rencontrerez. 

Bonaparte se mit à rire. 

— Niais, dit-il avec la plus intime familiarité. Puis, se couchant sur la 
carte : Viens ici, dit-il à Roland. 

Roland se coucha près de lui. ' 

— Tiens, dit-il, voilà où je le bats. — Près d’Alexandrie? ~ A deux ou 
trois lieues. Il a à Alexandrie ses magasins, ses hôpitaux, son artillerie, ses 
réserves; il ne s’en éloignera pas. Il faut que je frappe un grand coup, je n’ob¬ 
tiendrai la paix qu’à cette condition. Je passe les Alpes, il montra le grand 
Saint-Bernard, je tombe sur Mêlas au moment où il s’y attend le moins, et je 
le bats à plate coulure. — Oh î je m’en rapporte bien à vous pour cela. —- 
Mais tu comprends, pour que je m’éloigne tranquille, Roland, pas d’inflam¬ 
mation d’entrailles, c’est-à-dire pas de Vendée derrière moi, — Ah! voilà 
votre affaire, pas de Vendée, et vous m’envoyez en Vendée pour que je sup¬ 
prime la Vendée! — Ce jeûne homme m’a dit de la Vendée des choses très- 
graves. Ce sont de braves soldats que ces Vendéens conduits par un homme 
de tête; il y a Georges Cadoudal surtout. Je lui ai fait offrir un régiment qu’il 
n acceptera pas. Peste! il est bien dégoûté. — Mais il y a une chose dont 
il ne se doute point. Qui, Cadoudal? — Cadoudal. C’est que l’abbé Bernier 
m’a fait des ouvertures. - L’abbé Bernier! - Oui. - Qu’est-ce que c’est que 
cela, l’abbé Beruier? - C’est le fils d’un paysan de l’Anjou, qui peut avoir 
aujourdhui de trente-trois à trente-quatre ans, qui était curé de Saint-Laud 
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à Angers lors de l’insurrection, qui a refusé le serment, et qui s’est jeté parmi 
les Vendéens. Deux ou trois fois la Vendée a été pacifiée, une ou deux fois on 
l’a crue morte. On se trompait, la Vendée était pacifiée; mais l’abbé Dernier 
n’avait pas signé la paix; la Vendée était morte, mais l’abbé Dernier était vi¬ 
vant. Un jour la Vendée fut ingrate envers lui : il voulait être nommé agent 
général de toutes les armées royalistes de l’intérieur; Stofflet pesa sur la dé¬ 
cision et lit nommer le comte Colbert de Maülevrier, son ancien maître. A 
deux heures du malin le conseil s’élail séparé, l’abbé Dernier avait disparu. 
Ce qu’il fit, celle nnit-là. Dieu et lui le savent seuls ; seulement, à quatre 
heures du matin, un détachement républicain entourait la métairie où dor¬ 
mait Stolïlel désarmé et sans défense. A quatre heures et demie Stofflet était 
pris; huit jours après, il était exécuté à Angers, Le*^lendemain, d’Auti- 
champs prenait le commandenient en chef, et le même jour, afin de ne pas 
tomber dans la niême faute que son prédécesseur Stofflet, il nommait l’abbé 
Dernier agent général : y es-tu? — Parfaiteraentl —Eh bien! l’abbé Dernier, 
agent général des puissances belligérantes, fondé des pleins pouvoirs du comte 
d’Artois, l’abbé Dernier m’a fait faire des ouvertures. ^ A vous? àDonaparle, 
premier consul, il daigne... Savez-^vous que c’est très-bien de la part de l’abbé 
Dernier? Et vous acceptez les ouvertures de l’abbé Dernier? Oui, Roland, 
que la Vendée me donne la paix, je lui rouvre ses églises, je lui rends ses 
prêtres. — Et s’ils chantent le Domine, salvum fac regem? Cela vaut encore 
mieux que de ne rien chanter du tout, Dieu est tout-puissant et décidera, La 
mission te convient-elle, maintenant que je te l’ai expliquée? —A merveille! 

— Eh bien, voilà une lettre pour le général Hédouville. Il traitera avec l’abbé 
Dernier, comme général en chef de l’armée de l’Ouest; mais lu assisteras à 
toutes les conférences : lui ne sera que la parole; toi, tu és ma pensée. Main¬ 
tenant, pars le plus tôt possible; plus tôt tù reviendras, plus tôt Mêlas sera 
battu. ^ Général, je vous demande le temps d’écrire à ma mère, voilà tout. 

Où doit-elle descendre? --■ Hôtel des Ambassadeurs. — Quand crois-tu 
qu’elle arrive? •^Nous sommes dansla nuit du 21 au 22 janvier, elle arrivera 
le 23 au soir ou le 24 au matin. — Et elle descend hôtel des Ambassadeurs ? 
—^ Oui, général. -- Je me charge de tout. — Comment, vous vous chargez de 
tout? — Certainement! ta mère ne peut pas rester à l’hôtel. -- Où voulez-vous 
donc qu’elle reste ? --- Chez un ami. — Elle ne connaît personne à Paris. — 
Je vous demande bien pardon, monsieur Roland, elle connaît le citoyen Do- 
napàrte, premier consul, et la citoyenne Joséphine sa femme. — Vous n’allez 
pas loger ma mère au Luxembourg, général ; je vous préviens que cela la gê¬ 
nerait beaucoup. — Non, mais je la logerai rue de la Victoire. — Oh ! général ! 

— Allons! allons! c’est décidé, pars et reviens le plus vite possible., 

Roland prit la "main du premier consul pour la baiser, mais Bonaparte, l’at¬ 
tirant vivement à lui : 

Embrasse-moi, mon cher Roland, lui dit-il, et bonne chance. 

Deux heures après, Roland roulait en chaise de poste sur là route d’Or¬ 
léans. Le lendemain, à neuf heures du matin, il entrait à Nantes après trente- 
trois heures de'voyage. 
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la diligence de GENÈVE. 

A l’heure à peu près où Roland entrait „ 4e^5"^rande rue de 

chargée s’arrêtait i l’auberge de la Cront-d Or. au milieu ne ta g 

Cli&iillon-sur-Seine. i, reite énodue de deux compartiments seu- 

^ Les diligences se comp« a-i^^aution 

r 1 Sêencè fpetoe arrêtée, le postillon mit pied À terre et ourrit 
Z porüères. La diligence éventrée donna passage à s^ ™î^anra- 

sonnes. Dan! l’intérieur, trois hommes, deux femm^ forâmes dfl’huérUor 

éiaienl. l’un un médecin de Trojes. l’antre un horloger de J™! 

sième un architecle de Bourg, Lés deux femmes étaient, 1 une une 
cUanibre qui allait rejoindre sa maîtresse à Paris, l’autre uuq nouriice. en 
fant était le nourrisson de celle dernière : elle le ramenait à ses pâyents. La 
■ mère et le üls.du coupé étaient, la mère une femme d’une quarantaine d an^ 
nées, gardant les traits d’une grande beauté, et le fils un enfant de onze à 
douze ans. La troisième place du coupé était occupée par le conductenr.'Le 
déjeuner était préparé, comme d’babilude, dans la grande salle de l’iiôtel; un 
de ces déjeuners que le conducteur, d’accord sans doute avec l’hôte, ne lais¬ 
sait jamais aux voyageurs le temps de manger. La femme et la nourrj.ce desrr 
cendirent pour aller chez le boulanger y prendre chacune un petit pain chaud, 
auquel la nourrice joignit un saucisson à l’ail, et toutes deux remontèrent 
dans la voilure, où elles s’établirent tranquillement pour déjeuner, s’épar^ 
gnanl ainsi les frais, sans doute trop considérables pour leur budget, dudé-r 
jeûner de riiôtel. 

Le médecin,.rarçhileçle, l’horloger, la mère et son fils entrèrent à l’au¬ 
berge, et après s’élre rapidement cbaufies en passant à la grande cheminée 
de la- cuisine, entrèrent dans la salle à manger et se-mirent à^able. La mère 
se cou tenta d’une tasse de café à la crème et de quelques fruits. L’enfant, en^ 
chaulé de constater qu’il était un homme, par l'apiJélit du moins, attaqua hraT 
vemenl le déjeuner à la fourchette. Le premier moment fut, comme toujours, 

donné à 1 apaisement de la faim. L’horloger de Genève prit le premier la pa¬ 
role. . \ 

Ma foi! citoyens, djt-il, dans les endroits publics on s’appejait-èneore ci¬ 
toyen, je -ypus avouerai franchement que je n’ai aucunement été fâché ce matin' 
quand J ai vu venir Je jour, -- Monsieur ne dort pas en voiture? demanda le 
médecin. Si fait. Monsieur, répondit le compatriote de Jean-Jac,ques; d’ha- 

“A T'®’ l’inquiétude a é é plus 

forte que la fatigue. - Vous craigniez de versèr'^ demanda l’archifPrfP _ 

Nod pas, j’ai la chance sous ce rapport, et je erois qu’il suffit que je sois dans 
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une voiture pour qü’éllé devienne inversable; non, ce n’est point cela encore. 
— Qu’était-ce donc? demanda le médecini — C’est qu’on dit là-bas, à Genève, 
que les routes de France ne sont pas sûres,— C’est selon, dit l’architecte. — 
Ah c’est selon, lit le Genevois. — Oui» continua l’architecte; ainsi, par 
exemple, si nous transportions avec nous de l’argent du gouvernement, nous 
serions bien sûrs d’être arrêtes, ou plutôt nous le serions déjà. — Vous croyez? 
dit le Genevois. Ça, c’est immanquable ; je ne sais comment ces diables de 
compagnons de Jehu s’y prennent pour être si bien renseignés; mais ils n’en 
manquent pas une. 

Le médecin fit un signe affirmatif. 

^ Ah ! ainsi, demanda le Genevois au médecin, vous aussi, vous êtes de 
l’avis de Monsieur? ^ Entièrement. — Et sachant qu’il y a de l’argent du gou- 
-verneraent sur la diligence, auriez^vous fait l’imprudence de vous y embar¬ 
quer? — Je vous avoue, dit le médecin, que j’y eusse regardé à deux fois. — 
Et vous, Monsieur? demanda le questionneur à l’architecte. Ah! moi, dit 
celui-ci, étant appelé par une affaire très-pressée, je fusse parti tout de même. 

J’ai bien envie, dit le Genevois, de faire descendre ma valise et mes caisses 
et d’attendre la diligence de demain, parce que j'ai pour Une vingtaine, de 
mille francs de montres dans mes caisses; nous avons eu de la chance jus-^ 
qu’aujourd’hui, mais il ne faut pas tenter Dieu. N’âvez-vous pas entendu. 
Monsieur, dit la mère, se mêlant à la conversation, que nous ne courrions 
risque d’être arrêtés, ees Messieurs le disent du moins, que .dans le cas où 
nous porterions de Uargent du gouvernement? — Eh bien, c’est justement 
cela, reprit l’horloger en regardant avec inquiétude tout autour de lui ;, nous 
en avons, là! 

La mère pâlit légèrement en regardant son fils : avant de craindre pour elle, 
toute mère craint pour son enfant. 

Comment, nous en transportons? reprirent èn même temps et d’une voix 
émue, à des degrés différents, le médecin/et l’architecte; êtes-vous sûr de ce 
que vous dîtes? — Parfaitement sûr. Monsieur. ^ Alors vous auriez dû nous 
le dire plus tôt, ou, nous le disant maintenant, vous deviez nous le dirjs tout 
bas;—Mais, .dit Je médecin. Monsieur n’est peut-être pas bien certain de ce 
qu’il dit? —^ Ou Monsieur s’amuse peut-être? dit l’architecte. — Dieu m’en 
garde ! Les Genevois aiment fort à rire, reprit le médecin. — Monsieur, dit 
le Genevois fort blessé que l’on pût penser qu’il aimât à rire, Monsieur, je l’ai 
yq eliarger devant moii — Quoi ? — L’argent. — Et y en a-t-il beaucoup? =- 
J’ai vu passer bon nombre de sacs. Mais d’où vient cet argent-rlà? — Il 
vient du trésor des ours de Berne. Vous n’êtes paS'sans savoir. Messieurs, qiie 
les ours de Berne ont eu jusqu’à cinquante et même soixante mille livres de 
rente. . 

Le médecin éclata de rire. 

— pécidément, dit-il. Monsieur nous fait peur. Messieurs, dit l’horloger, 
je vous donne ma parole d’honneur. — En voiture! Messieurs, dit le conduc¬ 
teur ouvrant la porte; en voiture! nous sommes eu retard de trois quarts 
d’heure, —- ün instant, conducteur, un instant, dit l’architecte; nous nous 
consultons. — Sur quoi? -^Fermez donc la porte, coaducteur, et venez donc 
ici. Buvez donc un verre de vin avec nous, conducteur. Avec plaisir, 
Messieurs, dit le çonducteur; un verre de vin, cela ne se refuse pas. 
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Le conducteur tendit son verre» les trois voyageurs trinquèrent avec lui. 
Au,moment où il allait porter, le verre à sa bouche, le médecin lui arrêta. 


le bras. 

— Voyons,,conducteur, franchement, est^ce que c’est vrai? Quoi? Ce 
que nous dit Monsieur? 

Et il montra le.Genevois. ; > 

■^ Monsieur Féraud? — Je ne sais pas si Monsieur s’appelle monsieur Fé- 
raud. — Oui, Monsieur, c’est mon nom, pour vous servir, dit le Genevois en 
s’inclinant ; Féraud et compagnie, horlogers, rue du Rempart, n® 6, à Genève. 

Messieurs, dit le conducteur, en voiture ! Mais vous ne nous répondez 
pas? ^ Que diable youlezfVôus que je' vous réponde? vous ne me demandez 
rien, — Si fait, nous vous demandons s’il est vrai que vous transportez dans 
votre diligence une somme_ considérable appartenant au.gouvernement fran¬ 
çais?-—Bavard, dit le conducteur à l’horloger; c’est vous qui avez dit cela? 
— Dame! mon cher Monsieur. Allons, Messieurs, en voiture! —= Mais c’est 
‘qu’avant de remonter, nous voudrions savoir... ^ Quoi? si j’ai de l’argent du 
gouvernement? oui, j’en ai ; maintenant, si nous sommes arrêtés, ne soufflez 
pas_mot, et tout se passera à merveille. Vous êtes sûr? — Laissez-moi 
arranger l’affaire avec ces Messieurs. -— Que ferez^vous, si l’on; nous arrête? 
demanda le médecin à l’architecte. — Ma foi! je suivrai le conseil du conduc¬ 
teur. ^ C’est ce que vous avez de mieux à faire, reprit celui-^ci, Et moi 
aussi, dit le médecin. Et moi aussi, dit l’horloger. —^ Allons, Messieurs, en 
voiture, dépêchons-nous! . v . 

L’enfant avait écouté toute cette conversation le sourcil contracté, les dents 
serrées. 

T- Eh bienl moi, dit-il à sa mère, si nous sommes arrêtés, je sais bien ce 
que je ferai. Et que feras-tu? demanda celles-ci. — Tu verras. ^ Que dit 
ce jeune enfant ? demanda l’horloger.Je dis que vous êtes tous des pol¬ 
trons, répondit l’enfant sans hésiter. — Eh bien, Édouard! fitla mère, qu’est- 
ce que cela? — Je voudrais qu’on arrêtât la diligence, moi, dit l’enfant l’œil 
étincelant de volonté. — Allons, allons. Messieurs, au nom du ciel! en dili¬ 
gence! s’écria pour la dernière fois le conducteur. — Conducteur, dit le mé- 
décin, je présume que vous n’avez pas d’armes. — Si fait, j’ai des pistolets. 
-^Malheureux! . 


Le conducteur se pencha à son oreille, et, tout bas : 

— Soyez tranquille, docteur; ils ne sont chargés qu’à poudre. — A la 
bonne heure. 

Et il ferma la portière de l’intérieur. - ‘ 

— Allons, postillon, eh route. 

Et, tandis que le postillon fouettait ses chevaux et que la lourde machine 
s’ébranlait, il referma la portière du coupé. • 

— Ne montez-vous pas avec nous, conducteur ? demanda la mère, Merci 
madame de Montrevel, répondit le conducteur, j’ai affaire sur l’impériale. ’ 

• Puis, en passant devant l’ouverture du carreau : 

— Prenez garde, dit—il, que Mi Édouard ne touche aux pistolets qui sont 
dans la poche, il pourrait se blesser. — Bon!- dit l’enfant, comme si l’on ne 
savait pas ce que c’est que des pistolets; j’en ai de plus beaux que les vôtresj 
allez, que mon ami sir John m’a fait venir d’Angleterre; n’est-ce pas, ma- 
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man? — N’importe, dit madame de Montrevel; je t’en prie, Édoufird, ne 
touche à rien. ^— Ohî sois tranquille, petite mère. 

Seulement, il répéta à demi voix : 

—C’est égal, si les compagnons de Jehu nous arrêtent, je sais bien ce que 
je ferai, moi. 

La diligence avait repris sa marche pesante et roulait vers Paris. Il faisait 
•une de ces belles journées d’hiver qui font comprendre, à ceux qui croient la 
naluçe morte, que la nature ne meurt pas, mais dort seulement. L’homme, qui 
vit soixante-dix ou quatre-vingts ans, dans ses longues années a des nuits de 
dix à douze heures, et se plaint que la longueur de ses nuits abrège encore la 
brièveté de ses jours; la nature, qui aune existence infinie, les arbres, qui 
ont une vie millénaire, ont des sommeils de quatre ou cinq mois qui sont des 
hivers pour nous et qui ne sont que des nuits pour eux. Les poêles chantent 
dans leurs vers envieux l’immortalité de la nature qui meürl chaque automne 
et ressuscite chaque printemps; les poètes se trompent : la nature ne meurt 
pas chaque automne, elle s’endort; la nature ne ressuscite pas chaque prin¬ 
temps, elle se réveille. Le jour où notre globe mourra réellement il sera bien 
mort, et alors il roulera dans l’espace ou tombei’a dans les abîmes du chaos 
inerte, muet, solitaire, sans arbres, sans fleurs, sans verdure, sans poêles. 

Or, par celte belle journée du 23 février 1800, la nature endormie semblait 
rêver du printemps; un soleil brillant, presque joyeux,, faisait étinceler, sur 
l’herbe du double fossé qui accompagnait la route dans toute sa longueur, 
ces trompeuses perles de givre qui fondent aux doigts des enfants, et qui ré¬ 
jouissent l’œil du laboureur lorsqu’elles tremblent à la pointe de ses blés sor¬ 
tant bravement de la terre. On avait ouvert les vitres de la diligence, pour 
donner passage à ce précoce sourire de Dieu, et l’on disait âü rayon depuis si 
longtemps absent : Sois le bienvenu, voyageur que nous avions cru perdu dans 
les profonds nuages'de l’ouest ou dans les vagues tumultueuses de l’Océan. 

Tout à coup, et après avoir roulé une heure à peu près depuis Châtillon, en 
arrivant à un coude de-la rivière, la voiture s’arrêta sans obstacle apparent : 
seulement quatre cavaliers s’avancaient tranquillement au pas de leurs che¬ 
vaux, et l’un d’eux, qui marchait deux ou trois pas eû avant des autres, avait 
fait de la main au postillon sigrie’dè s’arrêter. Le postillon avait obéi. 

—- Oh! maman, dit le petit Édouard, qui, debout malgré les recomman¬ 
dations de madame dé Montrével, regardait par l’ouverture de la vitre bais¬ 
sée; oh! maman, les beaux chevaux ! mais pourquoi doncJes cavaliers ont- 
ils un masque? nous ne sommes point en carnaval. 

Madame de Montrevel rêvait; une femme rêve toujours un peu : jeune, à 
l’avenir; vieille, au passé. Elle sortit de sa rêverie, sortit â son tour la tête de 
la diligence et poussa un cri. Édouard se retourna vivement. 

^ Qu’asitù donc, nière? lui demanda-t-il. 

Celle-ci, pâlissant, le prit dans ses bras sans lui répondre. On entendait des 
cris de terreur dans rintérieur de la diligence. . , 

^ Mais qu’y a-t-il donc ? qu’y a-t-il donc ? demandait le petit Édouard en 
se débattaut dans la chaîne passée à son cou par lé bras dé sa mère. — Il y a, 
mon petit ami, dit d’une voix pleine de douceur un des hommes masqués en 
passant sa tête dans lé coupé, que n^us avons, à régler avec le conducteur un 
compté qui ne regarde en rieîi messieurs les voyageurs ; dites donc àmadame 





446 les-COMPAGNONS DE lElHü. 

ipptre pière de vouloir bien agréer l’hommage de ndsTÆspecls, et de fie pas 
faire plus d’attention à nous que si.nôus n’étions pas là. . - ,> 

Puis passant à rintérieur : - . ^ . 

.Messieurs, ÿotre serviteur, dit-ilj ne craignez rien pour votre bourse ou 
pour vos bijoux, et rassurez la nourrice; nous ne sommés pas venus pour-^fairà 
tourner son lait. . . 

Puis au conducteur-: . ' ; ^ ^ 

-^ Allons! père Jérôme, nous avons Une centaine de mille francs sur l’im¬ 
périale et dans.les coffres, n-eskce pas? -^ Messieurs, je vous assure... ^L’ar¬ 
gent est au gouvernement, il appartient au trésor des ours de Beéne; soixante- 
dix mille francs sont en or, le reste en argent ; l’argenl est sur la-voiture, l’or 
dans le coffre du coupé; esWce cela, et sommes-nous bien renseignés? 

; A ces mots, dans le coffre du coupé, madame de Montrevel poussa un second 
cri de terreur; elle allait sé trouver en contact immédiat avec ces hommes 
gui, malgré leur politesse, lui inspiraient une profonde, terreuci 
^ Mais qu’âs-lu donc, mère? qu’as-lü donc? demandait l’enfant avecinipà- 
tience. -r.tais^pi, Édouard, tais-toi. — Pourquoi me faire taire? Né çom^ 
prends-tu pas? —Non. Là diligence est arrêtée. ^ Pourquoi? mais dis 
donc pourquoi? Ah I mère, je comprends, ^Non, non, dit madame de Mont- 
revel, tu ne comprends pas. Ces Messieurs, ce sont des voleurs. Garde; 
toi bien,de dire cela. Comment! ce ne sontpas des voleurs? les voilà qui 
prennent l’argent du conducteur. . • ^ 

En effet l’ün d’eux chargeait, sur la croupe de son cheval, les sacs d’argent 
que le conducteur lui jetait de dessus l’impériale. ^ 

— Non, dit madame de Montrevel, non, ce ne sont pas des voleurs. 

Puis, baissant la voix : ' . , 

— Ce sont compagnons de Jehu. Ah! dit l’enfant, ce sont donc ceux-là 
qui ont assassiné mon ami sir John? 

Et l’enfant devint très^pâle à son tour, et sa réspiràtion commença de sif¬ 
fler entre ses dents serrées. En ce moment, un des hommes masqués ouvrit 
la portière du coupé, et, avec la plus exquise politesse : . , 

Madame la comtesse, dit-il, à notre grand regret nous sommes forcés de 
vous déranger; mais nous avons, ou plutôt lë conducteur à affaire dans le 
coffre de son coupé; soyez donc assez bonne pour mettre un instant pied à 
terre, Jérôme fera, la chose aussi vite que. possible. ■ . 

Puis, avec un accent de gaieté qui n’était jamais complètement absent de 
cette voix rieuse : ..... 

-f? Nest-ce pas, Jérôme? dit-il. 

Jérôme répondit:du haut de la diligence, Gonfîrmantles paroles de son in¬ 
terlocuteur. Par-un mouvement instinctif, et pour se mettre entre Je danger 
et son fils, s’il y avait danger, madame de Montrevel, tout an obéissant à l’m- 
vilalion, avait fait passer. Édouard derrière elle. 

Cet instant avait suffi à l’enfant pour s’emparer des pistolets du conducteur. 
Le jeune homme à la voix rieuse aida avec les plus grands égards :maàame de 
Montrevel à descendre, fit signe à un de ses compagnons de lui offrir le hras 
et se retourna vers la-voilure. Mais en ce moment liné double détonation se 

fit entendEe.;.Édouard venait de faire Jejjde^es deux mains sur le compagnon 
de Jehu,-qui disparut dans un nuage de fumée. ■ 
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Madame de Montrevel jeta un cri et s’évanouit. Plusieurs cris, expression 
de sentiments divers, répondirent du cri maternel. Dans l’intérieur, ce fut un 
■cri d’angoisse; on était bien convenu de n’opposer aucune résistance, et voilA 
que quelqu’un résistait. Chez les trois autres jeunes gens ce fut un cri de sup-r 
prise ; c’était la première fois qu’arrivait pareille chose. 

Ils se précipitèrent vers leur camarade, qu’ils crurent pulvérisé. Ils le trou¬ 
vèrent debout, sain et sauf et riant aux éclats, tandis que le conducteur, les 
nâaihs jointes, s’écriait : 

— Monsièur, je vous jure qu’il n’y avait pas de balles; Monsieur, je vous 
proteste qu’ils étaient chargés à poudre seulement. — Pardieu! lU le jeune 
homme, je le vois bien qu’ils étaient chargés à poudre seulement; mais la 
bonne intention y était, n’est-ce pas, mon petit Édouard? 

Puis, ge retournant vers ses compagnons 

Avouez, Messieurs, dit-il, que voilà un charmant enfant, qui est bien le 
fils de son père et le frère' de son frère ; bravo, Édouard! tu seras un homme 
un jour! 

Et, prenant l’enfant dans ses bïaS, il le baisa malgré lui sur les deux joues. 
Édouard se débattait comme un démon, trouvant sans doute qu’il était humi;- 
liânt d’être embrassé par un homme sur lequel il venait de tirer deux coups 
dé pistolet. Pendant cé temps, un des trois compagnons avait emporté la 
mèréd’Édouard à quelques pas de la diligence, et l’avait couchée sur un man¬ 
teau au bord d’un fossé. Celui qui venait d’embrasser Édouard avec tant d'af¬ 
fection et de persistance la chercha un instant dés yeux, et, l’apercevant : 

^ Avec tout cela, dit-il, madame de Montrevel nè revient pas à elle; nous 
ne pouvons pas abandonner une femme dans cet état, Messieurs; conducteur, 
cbarg'ez-voUs deM, Édouard. Il remit l’enfant entre ses bras, et, s’adressant 
à l’tin de .ses compagnons ; Voyons, toi, l’homme aux précautions, dit-il, est- 
ce que lu n’as pas sur-toi quelque flacon de sels ou quelque bouteille d’eau de 
mélisse? —'Tiens, répondit celui aiiqnel il s’adressait. ' « 

Et il tira de sa poche un flacon de vinaigre anglais. 

^ La, maintenant, dit le jeûne homme qui paraissait le chef de là bandé, 
terminé sans moi avec maître Jérôme moi, je me charge de porter secours à 
madame de Montrevel. 

Il était temps, en. effet; l’évanouissement dé madame de Montrevel prenait 
peu à peu le caractère d’üné attaque de nerfs ; dés mouvéments saccadés 
agitaient tout son corps, et des cris sourds s’échappaient de sa poitrine. Le 
jeune homme s’inclina vers elle et lui fit respirer les sels. Madame de Mont¬ 
revel rouvrit des yeux effarés, et, tout en appelant : Édouard ! Édouard ! d’un 
geste involontaire, elle fit tomber le masque de celui qui lui poftairsccoürs. 
Lé visage du jeûne homme sé trouva découvert. Lé jeune homme courtois et 

rieur, nos lecteurs l’ont déjà reconnu, c’était Morgan. 

Madame de Montrevel demeura stupéfaite à-l’aspect de ces'beaux yeux 
blêûs, de ce front élevé, dé ces lèvres gracieuses, de ces dents blanches en- 
tr’ôûverlés par Uu sourire. Bile comprit qu’elle ne courait aucun, danger aux 
mains d’un pareil homme, et que rien de mal n’avait pu arriver à Édouard; 
et, traitant Morgan non pas comme le bandit qui ésl Ta cause dé l’évanouis- 
sèment, mais comme Thômme du monde qiii porte secours à une femme ëvâ- 
noüie : . ’ ^ 
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---Oh ! Monsieur, dlVelle, que'vôùs ôtés boTi! 

Et il ÿ avait, dans ces paroles et dans l’intonation aveç laqüejle elles avaient 
été prononcées, tout un monde de remerciements, non-seulement pour elle^ 

mais pour son enfant.' . ' ' 

Avec une .coquetterie étrange et qui était tout entière dans son caractère 
chevaleresque, Morgan, au. lieu de ramasser vivement son masque et .de le 
ramener assez rapidementsur son visage pour que madame de Montrevel n’en 
gardât qu’un souvenir passager et confus, Morgan répondit par une saluta¬ 
tion au compliméiit, laissa à sa physionomie tout le temps de produire sOn 
effet, et, passant le flacon de Leprêtre aux mains de madame de Montrevel, 
renoua seulement alors les cordons de son masque. Madame de Montrevel 
comprit cette délicatesse du jeune homme. 

^ Oh! Monsieur, dit-elle, soyez tranquille, en quelque lieu et dans quel¬ 
que situation que je vous retrouve, Vous m’étes inconnu.—Alors, Madame, 
dit Morgan, c’est à moi de vous remercier et de vous dire, à mon tour, que 
vous êtes bonne! — Allons, messieurs les voyageurs, en voiture ! dit le con¬ 
ducteur avec son intonation habituelle, et comme si rien d’extraordinaire ne 
s’était passé.—Êtes-vous remise. Madame? et avez-vous besoin encore de 
quelques instants? la diligence attendrait, demanda Morgan. —Non, Mes¬ 
sieurs, c’est inutile, je vous rends grâces et me sens parfaitement bien. 

Morgan présenta son Bras à madame de Montrevel, qui s’y appuya pour tra¬ 
verser tout le revers du chemin et pour remonter dans la diligence; Le con¬ 
ducteur y avait déjà introduit le petit.Édouard. 

Lorsque madame de Montrevel eut repris sa place, Morgan, qui avait déjà 
fait la. paix avec la mère, voulut la faire avec le,fils. 

— Sans rancüne, mon jeune héros, dîMl en lui tendant la main. 

Mais l’enfant se reculait. 


— Je ne donne pas la main à un voleur de grande route, dit-il. 
Madame de Montrevel fit un mouvement d’effroi. 


— Vous avez nn charmant enfant, Madame.’dit Morgan ; seulement, il a 
des préjugés. El, saluant avec la plus grande courtoisie ; Bon voyage. Madame, 

dilT-il en refermant la portière. — En route! cria le conducteur,' 

La voiture s’ébranla. 

— Oh! pardon-. Monsieur, s’écria madame de Montrevel, votre flacon, votre 
flacon ! — Gardez^e, Madame, dit Morgan, quoique j’espère que vous soyez 
assez bien remise pour n’en avoir plus besoin. 

Mais l’enfant l’arrachant des mains de sa mère ; 

— Maman, ne reçois pas de cadeau d’un voleur, dit-il. 

Et il jeta le flacon par la portière;. , , x 


Diable! murmura Moigan avec le. premi.er soupir que ses compagnons 
lui aient entendu pousser, je crois que je-fais bien.de ne paa demander ma 
pauvre Amélie en mariage.. 

Puis, à ses camarades : 

Alors, Messieurs, dit-il, est-ce fini? — Oui! répondirent ceux-ci d’une 
seule voix. •! Allons ! à cheval, et en route !-n’oublions nas nue nous ' devons 
être à neuf heures à l’Opéra ce soir. 


Et, sautant en selle, il s^él'ança le premier par-dessus de fossé, gagna le bord 
de la rivière, et sans hésiter s’engagea dans le gué indiqué sur la carte de 
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Cassini par le faux courrier. Arrivé sur l’autre bord et tandis que les jeûnes 
gens se ralliaient : , ’ 

— Dis donc, deinanda Leprêtre à Morgan, est-ce que ton masque n’est pas 
tombé? Oui, mais madame de Montrevel seule a vu mon visage. — Hum! 
fit Leprêtre, mieux vaudrait que personne ne l’eût vu. 

Et tous quatre, mettant leurs chevaux au galop, disparurent à travers 
champs du côté de Chaource. 


VI 


RAPPORT DU CITOYEN FOUCHÉ.- 

En arrivant le lendemain, vers onze heures du malin, à l’hôtel des Ambas¬ 
sadeurs, madame de Montrevel fut tout étonnée, au lieu de Roland, de trouver 
un étranger qui raltendait. Cet étranger s’approcha d’elle. 

— ,Yous êtes la veuve du général de Montrevel, Madame? lui demanda-t-il. 

— Oui, Monsieur, répondit madame de^Montrevel assez étonnée. —* Et vous 
cherchez votre fils? En effet*, et je-ne comprends pas, après la lettre qu’il 
m’a écrite... ^ L’homme propose et le premier consul dispose, répondit en 
riant l’étranger; le premier consul a disposé de votre fils pour quelques jours 
et m’a envoyé pour vous recevoir à sa place. 

Madame de Montrevel s’inclina. 

•--Et j’ai l’honneur de parler...? demanda-^t-‘elle.—-Aücitoyen Fauvelet dé 
Bourrienne, son premier secrétaire, répondit l’étranger. —Yoüs remercierez 
pour moi le premier consiil, répliqua madame de Montrevel, et vous aurez la 
bonté de lui exprimer, je l’espère, le profond regret que j’éprouve de ne pou¬ 
voir le remercier moi-même. — Mais rien ne vous sera plus facile, Mâdanie., 

— Comment cela? ^ Le premier consul m’a ordonné de vous conduire au 
Luxembourg^ — Moi? — Vous et monsieur votre fils. — Oh! je vais voir lé 
général Bonaparte,'je vais voir le général Bonaparte! s’écria l’enfant, quel 
bonheur! 

Et il sauta de joie en battant des mains. 

_Èh-hien 1 eh bien ! Édouard, fit madame de Montrevel. 

Puis se retournant vers Bourriennè : 

— Excusêz-le, Monsieur, dit-elle, c’est un sauvage des montagnes du Jura. 

Bourrienne tendit la main à l’enfant. 

^ Je suis un ami de votre frère,' lui dit^il, voulez-vous m’embrasser? 

-T-Bien.volontiers, Monsieur, répondit Édouard; vous n’êtes pas un voleur, 
vous., ^ Mais; non, je l’espère, répondit en riant le secrétaire. — Encore une 
fois excusez-le. Monsieur, mais nous avons été arrêtés en route. — Comment/ 
arrêtés? Oui. Par des voleurs? — Pas précisément. — Monsieur, dit 
Édouardj est-ce que les gens qui prennent l’argent ne sont pas des voleurs?-^ 
En général, mon cher enfant, on les nomme ainsi, — La ! tu vois, maman ? 
Voyons, Édouard J tais-toi, je t’en prie. 

Bourrienne jeta un regard sur madâme de Montrevel et vit clairement à 
l’expression de son yisage que le sujet dé là conversation lui était désagréable, 
il n’insista point. 
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— Màclàinè, dit*H, oserài-jé vous rappeler que j’ài i’èçü i’oMre de ^ y 
conduire au Luxembourg, comme fai déjà eu l’honneur de vOüs le dire, et 
d’ajouter que ihadamè Bonaparte vous ÿ aîtèhd? ^ Monsieur,-le temps de 
changer de robe et d’habiller Édouafd; Et ce temps-làV Madame, Combiên 
durera-t-il?—Est-ce trop de vous demander Uhe demi-heUré?—Ohî nom et 
SI Une demi-^hèüre vous suffisait, je trouverais là demande fort faisonuablé-^— 
Soyez tranquille. Monsieur, elle me suffira. — Eh bièh, Madame, dit lé secré¬ 
taire en s’jiiclinant, je fais'une course, et dans une demi-heure je viens me 
mettre à vos.ordçes. — Je vous remercie, Monsieur, —Ne m’en veuillez pas 
• si je suis ponctuel. — Je ne vous ferai pas attendre. 

Bourrienne partit. Madame de Montrével habilla d’abord Édouard, puis elle- 
même ; quand Bourrienne reparut, depuis cinq minutes elle était prête. 

— Prenez garde. Madame, dit Bourrienne en riant, que je ne fa.sse part 
au premier consul dé vôtre ponctualité. — Et qu’aurais-je à craindre dans ce 
cas? Qu’il vous retint près dé lui, pour donner des leçons d’exactitude à 
madame Bonaparte. — Oh! fit madame de Mohtrevel, il faut bien passer 
quelque chosé aux créoles. -^Mai's voüs êtes créole aussi, Madamej à Ce que 
. je crois. — Madaniè Bonaparte, dit^^n riant madame de Montrével, vOit son 
fùari tous les jours, tandis que moi, je vàis voir le premier consul pour làpre- 
mière fois.— Partons j parlons! mère, dit Édouard. ■ ■ • 

Le secrétaire s’effaça pour laisser passer madame de Montrevêl, Un quart 
d’heure après ou était au Luxembourg. Bonaparte occupait aü petit Luxem¬ 
bourg l’appariement du rez-de-chaussée à droitè ; Joséphine avait sâ chambre 
et son boudoir au premier étage, tin côüloir conduisait du cabinet du premier 
consul chez elle. - 

Elle était prévenue, car, en apercevant madame de MontreVei, elle lui ou¬ 
vrit les bras comme à une amie. Màdàme de MOhtrevel s’étâît arretée respec¬ 
tueusement à la pôhe. - 

— Oh! venez donc, venez donc ! Madame, dit Joséphine, je ne vous connais 
pas d'aujourd’hui, mais du joui* où j’ai connu votre digne et excellentB.olaDd; 
savez^vous une chose qui me rassure, quand' Bonaparte ine quitte, c’est que 
Roland le suit, et que, quand je sais Roland près de lui, je crois qu’il hè peut 
plus lui arriver malheur. Eh bien! vôus ne voulez pas m’einbraSser? . 

Madame de MonlCéVel était confuse de taiil dé bonté. - . - 

— Nous sommes compatriotes, n’est-cè pas? cbntinûa-t-éîlè. Oh! je me 
rappèllé parfaitement M. de Là GléCaencière, qtii avait un si bëàü jardin et 
des fruits si magnifiques! Je me rappelle même avoir vùi entrevu'plutôt, 
quand mon père, me conduisait tout enfant dans ce jardin pour y xiiànger 
des fruits, je me rappelle avoir entfévu une belle jeune fille qui en paraissait 
la reine. Vous vous êtes mariée bien jéüne, Madame? — A quatorze ans. — 

Il faut cela pour que vous ayez un fils de i’âge dè Roland r mais asseyéz-voüs 
donc! ^ ; 

Elle donna rexemple en faisant signe à madame deMontrevel de s’asseoir 
à ses côtés. 


Et ce charmant enfant, continua-t'-ëlle en montrant Édouard, c’est aussi 
votre fils? Elle poussàun soupir : Dieu a été prodigue envers vous, Madame, 

ditrèlle, et, puisqu’il fait tout ce què vous pouvez désiréfi vous devriez-bien 
le prier de m’en envoyer un. 
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Ellô appuya envieusement ses lèvres sur le front d’Édouard. 

— Mon mari sera bien hébreux de vous voir. Madame. Il aime tant votre 
fils! aussi ne.seraît-ce pas chez moi que l’on vous eût conduite d’abord, s’il 
n’était pas avec le ministre de la police. Au reste vous arrivez, ajouta-l-elle 
en riant, dans Un mauvais moment; il est furieux ! — Oh ! s’écria madame de 
Montrevél presque effrayée, s’il en était ainsi, j’aimerais mieux attendre. — 
Non pas! non pas! au contraire, votre vue le calmera; je ne sais ce qui est ar¬ 
rivé ; on arrête, à ce qu’il paraît, les diligences comme dans la forêt Noire, 
au grand jour, en pleine route. Fouché n’a qu’à se bien tenir, si la chose se 
renouvelle. 

Madame de Montrevel allait répondre ; mais en ce moment la porte s’ouvrit, 
/Ct un huissier paraissant : 

— Le premier consul attend madame de Montrevel, dit-il. — Allez, allez, 

dit Joséphine, le temps est si précieux pour Bonaparte, qu’il est presque aussi 

impatient que Louis XIV, qui n’avait rien à faire. Il n’aime pas attendre. 

- Madame'de Montrevel se leva vivement et voulut emmener son fils. • . 

* 

— Non, dit Joséphine, laissez-moi ce bel enfant-là; nous vous gardons à 
dîner, Bonaparte le verra à six heures; d’ailleurs, s’il a envie de le voir, il le 
fera demander; pour l’heure, je suis sa seconde maman. Voyons, qu’allons- 
nous faire pour vous amuser? — Le premier consul doit avoir de bien belles 
armes,,Madame? dit l’enfant. Oui, très-belles. Eh bien, on va vous mon¬ 
trer les armes du premier consul. - 

Joséphine sortit par une porte, emmenant l’enfant, et madame de Montrevel 
par l’autre, suivant l’huissier. Sur le chemin, elle rencontra un homme blond, 
au visage^âle et à l’œil terne, qui la regarda avec une inquiétude qui semblait 
lui être habituelle. Elle se rangea vivement pour le laisser passer. L’huissier 
vit le mouvement. . 

— C’est le préfet de police, lui dit-il tout bas. 

Madame de Montrevel le regarda s’éloigner avec une certaine curiosité; 
Fouché, à celte époque, était déjà fatalement célèbre. En, ce moment la porte 
du cabinet de Bonaparte s’ouvrit, et l’on vit se. dessiner sa tête dans l’entre¬ 
bâillement. Il vit madame de Montrevel. 

'• -....Madame de Montrevel, dit-il, venez, venez! Madame de Montrevel 
pressa le pas et entra dans le cabinet. Venez, dit Bonaparte en refermant 
la porte sur lui-même. Je vous ai fait attendre, c’est bien contre mon désir ; 
j’étais en train de laver la tête à Fouché. Vous savez que je suis très-content 
de -Roland, et que je compte en faire un général au premier jour. A quelle 
heure êtes-vous.arrivée? rr-. A lünstant même, général. — D’où venez-vous? . 
Roland me l’a dit, mais je l’ai oublié. — De Bourg, -r Par quelle route? — Par 
' la route de Champagne. Par la roule de Champagne! alors voqs étiez à 
jChâtillon, quand.i.. — Hier, mâtin,, à neuf heures. -- En ce cas, vous avez dû 
untèndre parler de l’arrestation d’une diligence?^ Général...Oui, une 
diligence a été arrêtée à dix heures du malin, entre Châtillon et Baivsur- 
Seine. Général, c’est la n.ôtre..'^ Comment,, c’est.la vôtre? -r- Oui. Vous 
étiez dans là diligence qui était arrêtée? — J’y étais. — Ah! je vais donc 
avoir des détails précis. Exçusez-moi, vous comprenez mon désir d’être ren¬ 
seigné, n’estyîe pas?;Dans un .pays civilisé .qui a le général,Bonaparte pour 
premier magistrat, on n’arrêtê pas impunément une diligence sur une grande 
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roule, en plem jour, ou alors...— Généra!,vje ne-puis rienTyous direy-sinon 
que ceux qui ont arrêté la diligence étaient.à chevalpUiiasqués. —Combien 
étaient-ils?— Quatre. — Combien y avait-il d’hommes dans la diligence? 
Quatre, y compris le conducteur. — Et l’on ne s’e.st pas défendu ?— Non, gé¬ 
néral. — Le rapport de la police porte cependant que deux coups de pistolet 
ont été tirés. — Oui, général ; mais ces dpux coups de pistolet... — Eh bien? 

— Ont été tirés par mon fils. — Votre fils! mais votre fils est en Vendée. — 
Roland, oui; mais Édouard était avec moi. — Édouard ! qu’est-ce qu’Édouard? 

_Le frère de Roland. — Il m’en a parlé; mais c’est un enfant! — Il n’a pas 

encore douze ans, général. — Et c’est lui qui a tiré lés deux coups de pis¬ 
tolet?—Oui, général. Pourquoi ne me l’avez-voiis pas amené?.—Il est 
avec moi. — Où cela? — Je l’ai laissé chez madame Bonaparte. 

Bonaparte sonna, un huissier parut. 

— Dites à Joséphine de venir avec l’enfànt. 

Puis, se promenant dans son cabinet; 

— Quatre • hommes ! murmura-t-il, et c’est un enfant qui leur montre 
Pexémple du courage! et pas un de ces bandits n’a été blessé! — Ij n’y avait 
pas de halles dans les pistolets. — Gomment, il n’y avait pas de:balles? — 
Non, c’étaient ceux du conducteur, et le conducteur avait eu la précaution de 
né les charger-qu’à poudre. — C’est bien, on saura son nom. 

En ce moment la porte s’ouvrit, et madame Bonaparte parut, tenant l^enfant 
par.la main. 

— Viens ici, dit Bonaparte à l’enfant. 

Édouard s’approcha sans hésitation, et fit le salut militaire. 

■ — C’est donc*toi qui tirés des coups de pistolet aux voleurs? — Vois-tu, 
•maman, que ce sont dés voleurs? interrompit l’enfant. — Certainement que 
ce sont des voleurs; je voudrais bien qu’on me dît ie contraire! Enfin, c’est 
donc toi qui tires des, coups de pistolet aux voleurs, quand les hommes ont 
peür ? — Oui, c’est moi, général ; mais, par malheur, ce poltron de couduc- 
teur.n’avait chargé ses pistolets qu’à poudre; sans cela, je tuais leur chef..-^ 
Tu n’as donc pas eu peur, toi? — Moi? non, dit l’enfant; je n’ai jamais peur. 

— Vous avez fait une race de lions, Madame, fit Bonaparte en se retournant 
vers madame de Montrevel, appuyée-au bras de Joséphine. Puis, à l’enfant: 
C’est bien, dit-il en l’embrassant, on aura soin de loi; que ..veux-tu. être?' 

— Soldat.d’abord. — Comment, d’abord? — Oui; et.puis plus tard cofonel 
comme mon frère, et général comme mon père. — Ce ne sera point ma faiité 
si tu ne l’es pas, dit le premier consul. — Ni la mienne, répliqua l’eufant,-^ 
Édouard! fit madame de Montrevel craintive. — Eh bien! n’allez-vous pas le 
gronder pour avoir bien répondu? 

Il prit l’enfant, l’amena à la hauteur de son visage et l’embrassa. 

Voiis dînez avec nous, dit—il, e.t .ce soir Bourrienne, qui a été vous cher_ 

cher à l’hôtél, vous installera rue de la Victoire ; vous resterez là jusqu’au re¬ 
tour de Roland, qui vous cherchera un logement à sa guise. Édouard entrera 

au prytanée, et je marié votre fille. — Général! — C’est convenu avec Ro¬ 
land. 

» ■ > 

Puis, sé tournant vers Joséphine : 

— Emmène madame dé Montrevel, et lâche.qu’elle ne s’ennuie pas trop. 
Madame de Montrevel, si votre amie, Bonaparte appuya sur ce mol, veut en- 
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Irer chez une marchande de modes, empêchez-la; elle ne doit.pas manquer 
de chapeaux, elle en a acheté Irente-huit le mois dernier. 

El, donnant un petit soufflet d’amilié à Édouard, il congédia les deux 
feinmes du geste. 


VIÎ 

LE FILS DU MÈUNIÊÛ DE KEDLEANO, 

A 

Nous avons dit qu’au moment même où Morgan et ses trois compagnons ar¬ 
rêtaient la diligence de Genève, entre Bar-sur-Seine et Châtillon, Roland en¬ 
trait à Nantes. 

Si nous voulons savoir le résultat de sa mission, nous devons, non pas le 
suivre pas à pas, au milieu des tâtonnements dont l’abbé Beriiier,enveloppait 
ses désirs ambitieux, mais le prendre au bourg de Muzillac, situé entre Ambon 
et lé Giierno/ à deux lieues au-dessus du petit golfe da'ns lequel se jette la 
Vilaine. * ' 

Là, nous sommes en plein Morbihan, c’est-à-dire à l’endroit où la chouan 
nerie a,pris naissance ; c’est près de Laval, sur la closerie des Poiriers, que 
sont nés, de Pierre Cottereau et de Jeanne Moyné, les quatre frères chouans 
Un de leurs aïeux, bûcheron misanthrope, paysan morosê, se tenait éloigné 
dès autres paysans comme le chât-huant sê tient éloigné des autres oiseaux. 
De là, par corruption, lé nom de chouan. Ce nom devint celui de tout ûn parti ; 
sur la rive droite de la Loire ôn disait les chouans pour dire les Bretons, 
comme sur là rivé gàuché on disait les brigands pour dire les Vendéens.; 

Ce n’est pas à nous de raconter la mort, la destruction de cette héroïque fa¬ 
mille ; de suivre sur réchafaud lès deux sœurs et Un frère, sur les champs de 
bataille où iis se couchent blessés ou morts, Jean et René, martyrs de leur 
foi. Depuis lés exécutions de Perrine, de René et de Pierre, depuis là mort de 
Jean, bien des années se sont écoulées, et le supplice des soèurs et les exploits 
dés frères sont passés à l’état de légende. C’est à leurs successeurs que nous 
avons affaire. li est vrai que ces gars sont fidèles aux traditions : tels on les a 
vus comibàttre aux côtés de La Rouërie, dé Bois-Hardy ét de Bernard de Ville- 
neiivè, tels ils çombattént aux côtés de Bourmont, de Frotté et de Georges Ca¬ 
doudal; c’est toujours le même courage et le même dévouement; ce sont tou¬ 
jours les soldats chrétiens et les royalistes exaltés ; leur aspect est toujours-le 
môme, rüde et sauvage; leurs armes sont loüjours les mêmes, le'fusil oü ce 
simple bâton que, dans lé pays. On appelle une ferle; c’est toujours lé même 
costume, c’est-à-dire lé bonnet de laihe brune ou le chapeau à larges bords , 
ayant peine ’à couvrir les longs cheveu)^ plats qui roulent en désordre sur leurs 
épâiiléS; ce sont éncdre les' vietiX Aulerei Cenomani, comifie au temps de Cé- 
sû.r, promisso capilio; cé sont encore lés Bretons aux larges braies dont Martial 

a dit : . ' 

« 3'am laxa est... 

Quam veteris bracae Bretonis pauperis. » 


i 
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Pour se protéger contre la pluie et le froid ils pôrtent la casaque de peau de 
chèvre garnie-de longs poils ; et pour signé de ralliement ^ sur la poilripe, 
ceux-ci un scapulaire et un chapelet, ceux-là un cœur, le cœur de Jésus, 
marque disiincte d’une confrérie qui s’astreignait chaque jour à une prière 

commune. ^ 

Tels sont les hommes qui, à l’heure où nous traversons la limite qui sépare 

la Loirè-Inférieure du Morbihan, sont éparpillés de la Rôche^Bernard à 
Yannes, et de Quertemberg à Billiers, enveloppant, par conséquent, le bourg 
de Muzillâc. 

Seulement, il faut l’œil de l’aigle qui plane du haut des airs ou du chat^ 
huant qui voit dans les • ténèbres, -pour les distinguer au milieu des genêts, 
des bruyères et des buissons où ils sont tapis. ' '' 

Passons au milieu de ce réseau de sentinelles invisibles, eU après avoir tra¬ 
versé à gué deux ruisseaux affluents du fleuve sans nom-quî vient se jeter à la 
mer près de Billiers, entre Arzâl.et Damgan, entrons hardiment dans le village 
deMu^iiliae. Tout y est sombre élcalme;,une seule lumière brille à travers lés 
fentes des volets d’une maison ou pluiôt d’une ùhauiïiière, que rien, d’âil- 
ieuré, ne distingue des autres. C’est la quatrième à ■ droite, en entrant. Ap¬ 
prochons notre œil d’une des fenêtres de ce volet, et regardons. Nous voyons 
un honiime vêtu du costume des fiches paysans du.Morbihan ; seulement, un 
galon d’or, large d’un doigt,- borde lé collet et les boutonnières de son habit 
et les extrémités de son chapeau. -Le reste de son coslume se complète d’un 
pantalon de peau et dé hottes à.rêtroussis. Sur une chaise son sabre est jeté/ 
Une paire de pistolets est à la portée de sa main. Dans la cheminée^ les canons 
de deux ou trois carabines reflètent , un feu ardent/ïî est assis devant une 
table; une lampe éclaire des papiers qu’il lit avec là plus grande attention et 
éclaire en même temps son visage.; . . ; ■ 

Ce visage est celui d’un hommede trente ansj qüand res soucis d’une guerre 
de partisans ne l’assombrissent; pas, on voit que .son expression doit être 
franche et joyeuse ; de beaux cbeveux bonds l’encadrenL de grands yeux bleus 
l’animent, la tête a cette forme particulière aux têtes bretonnes, et qu’ils doU 
ven t, si l’on en croit le sy slème dé Gai 1, au développement exagéré dés or- 
ganès de l’eptêlement. Aussi, cethomme a-rt-il dèux npins. Son nom familier, 
le nom sous lequel le désignent ses soldats : la fête ronde; enfin son nom, ce¬ 
lui qu’il a reçu de ses dignes et braves parents, Georges Càdudal; ou plutôt 
Georges Cadoudal, la tradition, ayant changé l’orthographe de ce nom devenu 
historique. ^ . .. .. .. , 

. .Georges était le fils d’nn cnltivateur du village de ; KerleanO, dans lapa- 
roisse dé Breçh. La légende Têql que ce cultivateur ait été en inême temps 
meunier, n Venait au collège de/Vannes, dont Brech n’est distant que de quél- 
ques lieues, de rècevoir une bonne, et solide éducation, lorsque les premiers 
appels deTinsurrection royalisle éclatèrent dans la Vendée : Gadoudaî lès en¬ 
tendit, réunit quclquês-iins de ses compagnons de chasse et de plaisir, tra¬ 
versa la-Loire .à leur téte^ et vint .offrir ses services à Stofflet ; ,mais Slofflet 
exigea de le voir à l’œuvre avant de l’atlapher à lui, c’est ce que demandait 
Georges. Ôn n attendait pas longtemps ces sortes d’occasions dans l’armée 
vendéenne . dès le lendemain il y eut combat; Georges se mit à là besogne et 
s y acharna si bien, qu en le voyant charger îoshléus, l’ancien gàfde-chasse 
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de M. de Maulevrier ne put s’empêcher de dire tout haut à Boncliamp qui était 
près de lui: 

— Si un boulet de canon n’einporté pas cette grosse tête ronde^ elle ira loin, 
je vous le prédis. 

Le nom en rèsta à Cadoudal. C’était ainsi qiie, cinq siècles ■auparavant, les 
sires de Malestroil, de Penhoet, de BeaUmanoiret de Rochefort désignaient le 
grand connélablé dont les femmes de la Bretagne filèrent la rançon. 

— Voilà la grosse tête ronde, disaient-ils, nous allons échanger de bons 
coups d’épée avec les Anglais. 

Par malheur, ce n’était plus Bretons contre Anglais que l’on échangeait les 
coups d’épée, à cette heure : c’était Français contré Français. Georges resta 
en Vendée jusqu’à la déroute de Savenay. L’armée vendéenne tout entière 
demeura sur le champ de bataille ou s’évanouit comme uné fumée. Georges 
âvaitj pendant près de trois ans, fait des prodiges dé courage, d’adresse et de 
force ; il repassa là Loire et rentra dans le Morbihan avec un seul dé ceux qui 
l’avaient siiivi. 

Celui-là sera à son tour Son aide dé camp, ou plutôt son compagnon de 
guerre; il ne le quittera plus, et, en échange dé la rude campagne qu’ils ont 
faite ensemble,il changera son nom de Lemercier contre celui de Tifîanges. 
Nous l’évOus vu au bal des victimés chargé d’Uné mission pour Morgan. 

Rentré sûr sa terre natale, c’est pour son cpmple que Cadoudal y fomente 
dès lors l’insurrection; les boulets ont respecté la grosse tête roude^ et la 
grosse tête ronde, justifiant la prophétie de Stofflet; succédant aux La Roche- 
jâqüelein, aüx d’Elbéé, aux Bonchamp, aux Lescure, à Stofflel lüi-mêmè, est 
devenu leur rival en gloire et leur supérieur en puissance, car il en était ar¬ 
rivé, chose qui dOnnérala*mesüre dé sa force; à lutter à peu près seul contre 
le gouvernement de Bonaparte, nommé premier consul depuis trois mois. Lés 
deux chefs restés fidèles avec lui à la dynastie bourbonnienne étaient Frotté 
êlBourmOnt. • . ' 

A i’heure où nous sommes arrivés, c’ést-à-dire au ?6 janvier 1800, Cadoudal 
commande trois ou quatre mille hommes, avec lesquels il s’apprête à bloquer 
dans Vannes le général Harty. Tout le temps qu’il a attendu la réponse du 
premier consul à la lettre de Louis XVilI, il à suspendu les hostilités; mais, 
depuis dëUx jours, Tiffauges éSt arrivé et la lui a remise. 

Elle est déjà expédiée pour l’Angleterre, d’où elle passera à Mittau, etj 
puisqUè le prémièr consul ne véüt point -là paix àuX conditions dictées par 
Louis XVIII, Cadoudal, général ên chef de Louis XVlII dans l’Ouest, contir 
nùera la guerre contre Bonaparte, dût-il la faire seùl avec son, ami Tifîanges, 
eh ce moment, âü reSte>.àRouanCé, Où se tiennent les conférences entre Chà- 
tillon, d’Autichamp, l’abbé Berhier et le général Hédoùville..; 

11 réfléchit, à cette heure, ce dernièr sUrviVant des grands lutteurs de la 
guerre civile,: et les nonvellés qn’il vient d’apprendre sont en effet matière à 
rêflexioin. Le général Brüliè; le vainqUêar de Bergen et de Casfricum, le sau- 
veUr de la Hollànde, vient d’être nommé général en chef des armées républi¬ 
caines de TGu est, et, depuis trois jours; est arrivé à Nantes, H doit, à tout priXi 
écraser CàdOùdàl et ses chouans. Ti réfléchit; car il faut à tout prix prouver 
au hotiveâu geoérâl én chef que l’bn n’a pas peur et qu’il n’a rien à attendre 
de l’intimidation. ' 
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■ D&ns ç 6 jiioiii 6 iî:t;l 6 gfllop d.*un chBvEil retentit 5 le çsvûlier 

mol d'ordre, car U passe sans difificulté au milieu des patrouilles échelonnées; 
surlaroute.de ]aRoche~Bernard, et, saps dij^culte, il est entré dans le bour^. 
de Miiziliac. Il s’arrête devant la porte de la chaumlèreoù est Georges, Georges 
lève la tête, écouté, et à tout hasard met la main .sur ses pistolets, quoiqu'il 

soit probable qu’il va avoir affaire à un ami, . 

J Le cavalier met pied à terre, s’engage dans" l’allée, et ouvré la porte de la 

chambre où se trouve Georges. , > 

— Ah ! c’est loi, Cœur-^de^Roi ! dit Cadoudal, d’où vieus-tu ? De Pouancé, 

général ! —Quelles nouvelles? Une lettre de TiffangéSi Donne. 

Georges prit vivement la lettre des mains de ÇoeUr-de^Roi, et, la lut. 

Ahî, tit-il. . . . . ' 

Et il la relut une seconde fois. , . , - . 

— As-tu vu celui dont il m’annonce l’arrivée ? demanda Cadoudal. — Oui, 
général, répondit le courrier, Quel bommo est-ce? Un beau jeune 
homme de vingt-six à vingt-sept an s. ^ Son air? — Déterminé! -7^ C’est bien 
cela,,; quand arriye-=*t-il ? — Prohablement celte nuit. —,L’as-tu recommandé 
tout le long de la roule? — Oui, il passera librement, Recommande-le de 
nouveau, il ne doit lui arriver aucun mal, il est sauvegardé par Morgan. 
C’est convenu, général; —As-tu autre chose à ma dire? — L’avant‘"garde des 
républiGains est à la Roché--Bernard. — Combien d’hommes? — Un millier 
d’hommes à peu près; ils ont’avec eùx une guillotine, et le commissaire du 
pouvoir exécutif. Minière.— Tu en es sûr? — Je les ai rencontrés en route, 
le commissaire était â cheval près du colonel,, je l’ai parfaitement reconnu. Il 
a fait.exécuter mon frère, et j’ai juré qu’il ne mourrait que de ma main. — 
Et lu risqueras ta vie pour tenir ton serment ? — A la première, occasion, 
Peut-être ne se fera-t-elle point attendre. 

En ce.moment le galpp.d’un cheval retentil dans la rue. 

— Ah! dit Cœur-de-Roi, voilà probablement celui que vous attendez, 
Non, dit Georges, .le cavalier qui nous arrive vient du côté de Vannes. 

En effet, le bruit étant devenu plus distinct, on put reconnaître que Ga-r 
doudal avait raison. Comme.le premier, le secondpavalier s’arrêta devant ia 
porte, comme le premier il. mit pied à terre, .comme le premier il entra; 
Georges le reconnut au premier coup d’œil, malgré le manteau dont il était 
enveloppé. .. _ .. . . . / ; 

— C’est loi, Benediçitéj dihil. — Qui, mon général. D’où viens-tu? 

De Vannes où vous m’avez envoyé pour surveiller les bleus, — Eh:bien, que 
font-ils, les bleus? — Ils craignent de mourir de faim, si vous bloquez la ville, 
et, pour se procurer des vivres, le général Harty a le projet d'enlever cette 
nuit les magasins de.-Grandchamps; le général commandera en personne 
l’expédition, et, ponr qu’elle se fasse plus lestement, la colonne sera de cent 
hommes seulement. — Es-tu fatigué. Bénédicité? — Jamais, général. — Et 
ton cheval ? 11 est venu bien vite^ mais il peut faire .encore'quatre ou ciiiq 

lieues du même train sans crever. — Donne-lui deux heures de reposa double 
ration d’avoine, et qu'il en fasse dix. — A ces oondilions il les fera.Pans 

. deux heures tu partiras, tu seras à Grandchamps àu point du jour, tu don-^ 
neras l’ordre en mon nom d’évacuer le village; je me charge du général Harty 
et de sa colonne; est-ce tout ce que tu as à me dire ? — Non ! j'ai à vous ap^ 
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prendre une nouvelle. — Laquelle? — C’est que Vannes a un nouvel évêque. 

— Àh! l’on nous rend donc nos évêques ? -^ Il paraît; mais, s’ils sont tous 
comme celui-là, ils peuvent bien les garder. — Et quel est celui-là? — Au- 
drein ! — Le régicide ? — Audrein le renégat. — Et quand arrive-t-il? — Cette 
nuit oü demain'. — Je n’irai pas au-devant de lui, mais qu’il ne tombe pas 
entre lés mains de més hommes. 

Bénédicité et Cœur-de-Roi firent entendre un éclat de rire qui complétait 
la pensée de Georges; 

— Chut! fit Cadoudal. 

Les trois hommes écoutèrent. 

— Cette fois, c’est probablement lui, dit Georges; 

On entendait le galop d’un cheval venant du côté de la Roche-Bernard. 

— C’est lui bien certainement, répéta Cœur-de-Roi. — C’est bien, mes 
ainis, laissez-moi seul; loi. Bénédicité, à Grandchamps le plus tôt possible, 
toi, Cœur-de-Roi, dans la cour avec une trentaine d’hommes, je puis avoir 
des messagers à expédier sur différentes routes; à propos; arrange-toi pour 
que l’on m’apporté ce que l’on aura do mieux à souper dans le village. — Pour 
combien de personnes, général? Oh! pour deux personnes.-^ Vous sortez? 
-i-Non, je vais àu-devant decelùi qui arrive. 

Deux ou trois gars avaient déjà fait passer dans la cour les chevaux des deux 
messagers. Les messagers s’esquivèrent à leur tour. Georges arrivait à la porte 
de la rue, juste au moment où un cavalier, arrêtant son-cheval et regardant 
de tqus côtéSj paraissait hésiter; 

— C’est ici. Monsieur^ dit Georges. Qui est ici? demanda le cavalier, — 
Celui que vous cherchez. —^ Comment savez-vous quel est celui que je cherche? 

— Je présume que c’est Georges Cadoudal, autrement ditla grosse tête ronde. 

— Juslenient! — Soyez le bienvenu alors,-monsieur Roland de Montrevel, car 
je suis celui que vous cherchez. — Ah ! ah ! •fit le jeune homme étonné et met¬ 
tant pied à terre; il sembla chercher des yeux quelqu’un à qui Confier sa 
monture. — Jetez la bride au Cou de votre cheval, et ne vous inquiétez point 
de lui, vous le retrouverez quand vous en aurez besoin; rien ne se perd en 
Bretagne, vous êtes suria terre de la loyauté. 

Le jeune homme ne fit aucune observation, jeta la bride sur le cou de son 
cheval, comme il en avait reçu l’invitation, et suivit Cadoudal qui marcha de¬ 
vant lui. " ' ' ' 

— C’est pour vous montrer le chemin, colonel, dit lè chef des chouans. 

Et tous deux entrèrent dans la cliaumière, dont une main invisible venait de 
ranimer le feu. , 


TOI 

- - . tA DIPLÔMATIÈ DE GEORGES CADOUDAL, 

* - . . 

Roland entra, comme nous l’avons dit, derrière Georges, et en entrant jeta 
tout autour de lui un regard d^ihsouciânte curiosité. • 

Ce regard lui suffit pour voir qu’ils étaient parfaitement seuls. 
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G’ésl ici votre quartiei^ général ? demanda Roland, avec;ïin sourire et eu 
approchant de la flamme le dessous de ses bottes. Gui, colonel. ^4 II est 
singulièrement gardé. 

Georges sourit à sdn touri ;■ ’ ; 

— ypus me^demandez cela, dUdl,-parce ^ne de la Rochè-Bernârd ici vous 
avez trouvé la routé libre? C’esWà-dire que Je n’ai point rencontré une 
âirie. — Gela ne prouvé aucunement que la route n’était point gardée, À 
moins qu’elle ne l’aU été par’les chouettes et les chats-hiiants qui semblaient 
voler d’arbre en arbre pour m’accompagner, général: en ce cas-là, Je relire 
ma proposition.-— Justement, répondit Gadoudal' ce sontcéscbais-^huantset 
ces chouettes qui sont mes sêntinelles, sentinellés qui ont de bons yeux, 
puisque ces yeux ont sür ceux des hommes l’avantage d’y voir la nuit, -i— Il 
n’én est pas moins vrai qnè par bonheur Je m’étais fait renseigner à la Reche- 
BérUard, sans quoi je n’eussé pas trouvé un chat pour me dire où Je pourrais 
vous renconlrer.>— A quelque endroit de la roule que vous eussiez demandé 
à haute voix : Oü frouv'erai-jé Georges Gadoudal? une voix vous eût ropondu ; 
Au bourg de Muzillac, la quatrième mciison à droite. Vous .n’avez.,Vu. personne, 
colonel • seulement, .à l’heure qu’il est, U y a quinze cents hommes à peu près 
qui savent que le colonel Roland, aide de camp dù prêmièr consul, est en con¬ 
férence avec le fils du meunier de Eerléano. Mais; s’ils savent que Je suis 
colonel au service de là république ét aidé de camp, du premierxonsul, com¬ 
ment m’onMls laissé passer?.-^ Parce qu’ils en avaient reçu l’ordre.—- Vous 
saviez donc qué Je venais? Non-séulement je savais que vous veniez, mais 
encore pourquoi vous véniéz; 

Roland regarda fixëménl son interlocütetir. - : 


Alors,il est inutile que Je vous le dise; étvojis me répondriez qüand 
même Je garderais le silence? Mais, à peu près. ^ Ah ! pardieu, Je serais 
curieux de voir celle supériorité» de rexeell en ce de votre police, sur la nôtre. 
— Je m’offre de vous la donner, colonel. — J’écoute, et cela avec, d’autant 
plus de satisfaction que je serai tout entier à cet exeéllent feu qui, lui aussi, 
semblait m’attendre. -— Vbus ne croyez pas si bien dire, colonel, et il n’y a 
pas jusqu’au feu qui ne fasse de son mieux pour vous souhaiter la bienvenue. 
^ Oui, maispasplus que vous il Béme, ditl’objet de ma mission.^Votre mis¬ 
sion, que vous me faites l’honneur d’étendre jusqu’à moi, colonel, était primi¬ 
tivement pour l’abbé Bernier tout seul. Par malheur, l’abbé Berniei?, dans la 
lettre qu’il a fait passer à son ami Martin Duboj's, a un peu trop présumé de 
ses forces ; il offrait sa médiation, au . premier consul, — Pardon, interrompt 
Roland, mais vous m’apprenez là nne chose que J’ignorais, ç’est que l’abbé 
Bernier eût écrit au général Bonaparte. — Je dis qu’il a écrit à son ami Mar¬ 
tin Dübdys, ce qui est bien différent; mes gens ont intercepté sa lettre et me 
l’ont apportée : je l’ai fait copier et J’ai envoyé la lettre, qui, J’en suis certain, * 
.est parvenue à bon port; voire visite au général Hédoüville en fait foi. -- Vous 


savez que ce n’est plus lé général Hédoüville qui commande à Nantes, mais le 
.général Brune. — Vous pouvez même dire qui commande à la Roche Ber¬ 


nard, car un millier de soldats républicains ont fait leur entrée dans celle 
ville ce soir vers six heures, accompagnés de la guillotine et du ciloyen com¬ 
missaire général Thomas MUlière. Ayant L’instrument, il fallait le bpurreaqi 
*— Vous dites donc>' général, que j’étais venu pour i’abbé .Bernier ?— Oui 




LES COMPAGNONS i)Ë JEHÜ. 


439 


l’abbé BernicF avait offert sa médiatiop ; liiais il a oublié qu’aujourd’hui il y a 
deux Vendées, la Vendée de la rive gauche et la Vendée de la rive droite ; 
que si l’on peut traiter avec d’Autichamp, Cliâtillon et Suzannet à Pouancé, 
reste à traiter avec Frotté, Bourmont et Cadoudal ; mais où cela? voilà ce que 
personne ne .peut dire, — Que vous, général. —Alors, avec la chevalerie qui 
faille fond de votre caractère, vous vous êtes chargé de venir m’apporter le 
traité signé le 23. L’abbé Bernier, d’Aulichamp, Çhâtillon et Suzannet vous 
ont signé uji laissez-passer, et vous voilà, -r Ma foi! général, je dois dire que 
vous êtes parfaitement renseigné; le premier consul désire la paix de tout 
cœur, -il sait qu’il a affaire en vous à un brave et loyal adversaire, et, ne pou¬ 
vant vous voir, attendu que vous ne viendrez probablement point à Paris, il 
m’a dépêché vers vous. — C’est-à-dire vers l’abbé Bernier. — Général, peu 
vous importe si je me fais fort de faire ratifier par le premier consul ce que, 
nous aurons arrêté entre nous. Quelles sont vos conditions pour la paix? 

^ Oh! elles sont bien simples : que le premier consul rende le trône à 
Louis XVIII, devienne son connétable, son lieutenant général, le chef de ses 
années de terre et de mer, et je deviens, moi, son premier soldat.r-Le premier 
consul a déjà répondu à cette demande. —Et voilà pourquoi je suis décidé-à 
répondre moi-même à cette réponse. — Quand? Cette nuit même si l’oc^ 
casioii s’en présente. — De quelle façon? En reprenant les hostilités. — 
Mais vous savez que Çhâtillon, d’Auüçha.mp et Suzannet ont déposé les armes? 
— Ils sont chefs des Vendéens, et au nom .des Vendéens peuvent faire tout ce 
qu’ils veulent; je suis chef des chouans, et au nom des chouans je ferai ce qui 
me. conviendra, ^ Alors, c’est une guerre d’extermination à laquelle vous 
condamnez ce malheureux pays, général., -r- C’est un martyre auquel je con? 
vogue jdes chrétiens et des royalistes, Le général Brune est à Nantes avec 
les huit mille prisonniers que les-Anglais viennent, de nous rendre, après 
leurs,défaites de Bergen et de Castricum. ^ C’est la dernière fois qu’ils .au¬ 
ront eu cette chance; les. bleus nous ont donné celte mauvaise hahitude de 
ne point faire, de prisonniersi-quant au nombre de nos ennemis, nous ne nous 
en soucions pas, c’est unS affaire de détail, Si le général Brune et ses huit 
mille prisonniers joints'aux vjngt-mille soldats qu’il reprend des mains du 
général Hédouville ne suffisent point, le premier consul est décidé à marcher 
contré vous en personne, et avec cent mille hommes, 

■ .Cadoudal sourit. . , . 


^ Nous tâcherons, dit-il, de lui prpuyer que nous sommes dignes de Ig 
combattre. Il-incendmra vos villes ! Nous nous retirerons dans nps.ehau-' 
mières. Il brûlera vos chaumières! Nous vivrons dans nps boiSi rr^Vous 
réfléchirez, général. ^ Faites-moi l’honneur de rester avec moi quarante=^ 
huit heures, eolquel, et vous verrez que mes réflexions sont faites, J’ai bien 
envie d’accepter. ^ Seulement, colonel, ne me demandez pas plus que je ne 
puis vous donner, le sommeil sous un toit de chaume ou, dans un manteau, 
sotis les branches d’un chêne ; un de mes chevaux pour me suivre, un sauf- 
conduit pour, me quitter .. 7 t?r J’accepte, Votre parole, colonel, de ne vous 
opposer en rien aux ordres que je donnerai, de ne faire échouer en rien les 
surprises que je tenterai ? Je suis trop;çuneux de vous voir faire pour celaî 
vous avez ma pârple, général, Quelque chose qui se passe sous vos yeux ? 
- 7 ^ Quelque chose qiif se passe, soüs mes. yèuxv je renonce an rôle d’acteur 
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âu prêmier 


pour m’enfermer dans celui dé spéctatéur : je veux pouvoir ( 
consul : J’ài vu, ■ 

■-l'H 

CadOudal sOUril. ■ - ' ^ " 

^ Eh bienrrodS verrez, diMl. 

En ce moment la porté s’oüvrit, et déüx paysans apportèrent u^e table toute 
servie, où fümàit une soupé aux choux et un morceàti dé lard ; un énorme pot 
de cidre, qui venait d’êtfé.tiré à; la pièce,, débcfrdait et- moussait entre dieux 
verres. QuélqUes gaîettés de sarrasin étaient destinées à faire le Ressert de ce 
modeste répas. La table portait deux couverts. 

• -- Vous le voyez, monsieur de Montrevel, dit Çadùùdal, mès gars espèrent 
que vous me ferez l’honneür de souper avec moi. —^ Et, sur ma foi, ils n’ont 
pas tort; je Vous le demanderais si vous né m’invitie? pas, et je tâcherais de 
, vous en prendre de force ma part, si vous me la refusiez. — Alors à table. 

Le jeune colonel s’assit gaiement. 

-^ Pardon pour le repas que je vous offre, dit Cadoudâj, je n’ai point comme 
vos généraux des indemnités de campagne, et ce sont mes soldats qui me 
nourrissent. Qu’as-lü à nous donner avec cela, Bvise^Bleu? -^Uue fricassée 
de poulet, général, Voilà le menu de votre dinef, monsieur de. Montrevel. 

C’est un festin. Maintenant je n’ai qu’une crainte, général./^ Laquelle? 
—^ Cela ira très-bien tant que nous mangerons ; mais quand il s’agira de 
boire?Vous n’aimez pas le cidre? ah! diable, vous m’embarrassez. Du 
cidre ou de î’éaü, voilà ma cave. — Ce n’èSt point cela j à la santé de qui boi- 
rOns-^nous? — N’est-ce que cela, Monsieur? dit Cadoudal ’avec une suprême 
dignité, nous boirons à la santé de notre mère commune, la France ; nous la 
servons Chacun avec ün éspril différent, mais, jél’espère, avec un même cœur. 
A la France! Monsieur, dit Cadoudal en remplissant les deux verres. A la 
France! général, répondit Roland en choquant son verre contre celui de 
Georges. '■ ■ ' . ■ 

Et tous deux se rassirent gaiement, ét, la conscience en repos, attaquèrent 
la soupe avec des appétits dont le plus âgé n’avait pâS trente ans. - 

-^Maintenant, général, dit Roland lorsque le souper fut ûni, et que les 
deux jeunes gens, les coudes sur la table, allbngés devant un grand feu, com¬ 
mencèrent d’éprouver ce bien-être, suite ordinaire d’un repas dont Tappétil 
et la jeunesse ont été rassai.Sonnemént ; maintenant vous m’avez promis dé 
me faire voir des choses que j’e puisse rapporter au premier consul, Et vous 
avez promis, vous, de né pas vous y opposer ? Oui , mais je me réserve, si ce 
que vous me ferez Voir heurtait trop ma consciéhcê, de me retirer. — OU 
n’aura que la selle à jeter sût le dos dé votre cheval,..colonel, ou sur le dos du 
mien dans le cas où le vôtre sérait trop' fatigué, et voUs êtes libre. •^ Très- 
bien. — Justémént, dit Cadoudal, les événémêrils vous servent; je suis ici non- 
seulement général, mais haut justicier, et il y a longtemps que j’ai une jus¬ 
tice à faire. Vous m’avez dit, colonel, que le général Brune était à Nantes, je 

le savais ; voüf m’avez dU que son avant-garde était à qUatré lieues d’ici, à la 

Roche-Bernard, je le savais encore; mais une chose que vous no savez peut- 
être pas, c est que Cette avant-garde n’ést pas conimândéé par un soldat 

. comme vous et inoi, elle est cômmandéepar leciloyenThomas Millière, com- 
missâirè du pouvoir-exécutif. Une autre chose que vous ignorez peiit-êtrej 
C’est que le citoyen Thomas Millière ne se bat point comme nous, avec des ca^ 
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nons, desïusils, desbaïonnelles, des pislolels et des sabres, mais avec un ins- 
Irumcnt inventé par un de vns philanthropes républicains et qu’on appelle la 
guillotine. — Il est impossible. Monsieur, s’écria Roland, que sous le pre¬ 
mier consul on fasse cette sorte de guerre. — Ah ! entendons-nous bien, colo¬ 
nel; je ne vous dis pas que c’est le premier consul qui la fait, je vous dis qu’elle 
se fait en son nom.'— Et quel est le misérable qui abuse ainsi de l’autorité qui 
lui est confiée pour faire la guerre avec un étal-major de bourreaux? — Je 
vous l’ai dit, il s’appelle le citoyen Thomas Milliôre; informez-vous, colonel, 
et dans toute la Vendée et dans toute la Bretagne, il n’y aura qu’une seule 
voix sur cet homme. Depuis le jour du premier soulèvement vendéen et bre¬ 
ton, c’est-à-dire depuis six ans, ce Millière a toujours été et partout un des 
agents les plus actifs de la Terreur; pour lui la Terreur n’a point fini avec 
Robespierre. Dénonçant aux autorités supérieures ou se faisant dénoncer à 
lui-même les soldats bretons ou vendéens, leurs parents, leurs amis, leurs 
frères, leurs sœurs, leurs femmes, leurs filles, jusqu’aux blessés, jusqu’aux 
mourants, il ordonnait de toj^t fusiller, de tout guilioliner sans jugement. 
A Daumeray, par exemple, il a laissé une trace de sang qui n’est point encore 
effacée, qui ne s’effacera jamais ; plus de quatre-vingts habitants ont été égor¬ 
gés sous ses yeux, des fils ont été frappés dans les bras de leurs mères, qui 
jusqu’ici ont vainement, pour demander vengeance, levé leurs bras sanglants 
au ciel. Les pacifications successives de la Vendée ou de la Bretagne n’ont 
point calmé cette soif de meurtre qui brûle ses entrailles. En 1800, il est lé 
même qu’en 1Y93. Eh bien! cet homme... 

Roland regarda le général. . 

» — Gêt homme, conlinüa Gèorges avec le plus grand calme, voyant queda 
société ne le condamnait pas, je l’ai condamné, moi ; cet homme va mourir, 
— Comment,il va mourir, à la Roche-Bernard, au milieu des républicains^ 
malgré sa garde d’assassins, malgré son escorte de bourreaux? ^ Son heure 
a sonné, il va mourir. 

Cad,oftdaVproponça ces paroles avec une telle solennité, que pas un doute 
ne demeura dans l’esprit de Roland, non-seulement sur l’arrêt prononcé, mais 
sur rexéculion de cet arrêt, Il demeura pensif un instant. 

.-.Ètvdüs vous croyez le droit de juger et de coudamuer cet homme, tout 
coupable qii’il soit? Oui, car cet homme.a jugé et condamné, non pas des 
coupablés, mais des innocents. — Si je vous disais : A mon .retour à Paris, je 
demanderai la mise'en açGusalion et le jugement de cet homme, n’auriez-vous. 
pas foi en'ma paroie? -^ J’aurais foi en voire parole; mais je vous dirais ; üné 
bête enragée Sè sauve de sa çage, ün mêurlrief èe sauve de sa prison, les 
hommes sont des hommes,sujets à l’erreur. Ils ont parfois condamné des inno¬ 
cents, ils peuvent épargnèr un eoupahle. Ma justice est plus sûre que la vôtre, 
colonel, car c’êst la jastice de DieU- Cet homme mourra !,—‘Et dequél droitdites- 
vous, que Vôtre jusliCé à vous, homme soumis à l’erreur comme les autres 
hommes, soit la justice de Dieu?Parce que j’ai misDiéü de moitié dans mon 
jugemeni. Oh ! cè ii’èst pas d’hier qu’il est jugé.-^ Comment cela? ^ Au milieu 
d’undrageôùla.îoiidfe grondait sans iüteiTUplion,l5ù l’éclair brillait de minute 
en initiùle, j’ai levé lés bras aû ciel et j’aidit à Dieu ? Mon Dieu ! loidont cet éclair 
est ié regard, lOi dont cè tonnérre 'êst la voix, si cet bomme doitmoürir,-éteins 
pendant dix minüteslon tonnerre et teséclairs; Ie silencedesairs et l’obscijrHô 
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du ciel seront ta réponse ! et, ma montre à la majn, j’ai compté onze minutée 
gané éclairs et sans tonnerres. J’ai tu à la pointe du grand mbpt, par une tem¬ 
pête terrible, une bàrqüe montée par Un seul homme et qui menaçait à chaque 
instant d^éire submergée ; Une lame l’enleva cqmnie le souffle d’ün énfant en¬ 
lève Une plume et la laissa retomber sur un rocher. La barque vola en mor¬ 
ceaux, l’homme se crorapohna au rocher ; tout le monde s’écria : « cet homme 
est perdu! » Son père était lâ, ses deux frères étaient là, et ni frerès ni père 
n’osaient lui porter secours. Je levai leS bras âu Seigneur et je dis : Si Jiîil- 
lière est condamné, mon Dieu, par vous comme par mbi, jè sauverai cet 
homme, et, sans autre secours que vbiis, je me sauverai moi-mém®* uié 
déshabillai, je nouai le bout d’une corde autour de naoU bras et je nageai jus¬ 
qu’au rbcherj On eût ditqUé la mer s’aplanissait soüs ma ppitrine; j’attei-r 
guis rhomme; Son père et ses frères tenaient l’autre bout de la corde. Il gagna 
le rivage. Je pouvais y revénir comttié lui, en fixant ma corde au rocbér. Je 
la jetai loin de moi, et me confiai à Dieu et aux flots; les flots me portèrent au 
rivage aussi doucement et aussi sûrement que^ès éaUx du Nil portèrent le ber¬ 
ceau de Moïse vers la fille de Pharaon. Une sentinellè ênnemie était placée en 
avant du village de SainUNoff ; j’étais caché dans lé bois de ôfahdchâmp avec 
cinquante hommes. Je^sortis seul du bois en recommandant mon âme à Dieu 
et en disant : Seigneur, si votis avez décidé lâ mort de Minière, cêlté senti¬ 
nelle tirera sûr moi et me manquera, et moi Je reviendrai vers lesmïens sans 
faire de mal à celle sentinelle, car vous aurez été avec elle un instant. Je 
marchai au républicain; à vingt pas, il fit feu sur moi et me manqua. Voici 
le trou de la balle dans mon chapeau, à un pouce de ma tôtè; la Tnaîn de 
Dieu elle^même a levé Parme. C’est hier que la chose est arrivée. Je crbyais 
MiHière à Nantes. Çe soir on est venu m’annoncer que Milliëré ei sa guillo¬ 
tiné étaient àla Roche-Bernard. Alors j’ai dit -.Dieu me l’amène, il va mourir? 

Roland avait écouté avec uii certain respect la sUperstitieusé narration du 
chef breton. Il comprenait cette croyance et cette poésie dans l’homme ha¬ 
bitué à vivre en facé de la mer sauvage, au milieu dés dolmens de karnac. 
Il comprit queMilîïère était véritablemént condamné, et qüe Dieu, qui sem¬ 
blait trois fois avoir approuvé son jugement, pouvait seul le sauver. Seule¬ 
ment une dernière question restait à lui faire. 

^ Comment le frâppèrez-vôus ? dèmanda-Hl. ^ Oh ! dit Georges, Je né 
m’inquiète^point dé cela; il sera frappé. 

Uu dés hommes qui avaient apporté la table du sbiipèr entrait en ce mo¬ 
ment. ■ 

^ Brise-Bleu, lui dit Cadoudal, préviens Coenr-dé-Roi qüé j’ai un mbt à 

lui dire. . ‘ " v 

Deux minutes après le Bréton était en face de son générâl. 

-^Cœur-de-Roi, lui demanda Cadoudal, n’ést-ce pas toi qui m’as dit quél’as^ 
aassin Thomas Millière était à la Rpché^^Bernârd? — Je J’y ai vu entrer côte à 
côte avec le colonel républicain, qui paraissait même peti flatté du voisinàge. 
■?!»N’a.Mu pas ajouté qu’il était suivi de sa ggillptine î-^je voüs ai dit que sa 
gpillotine suivait entre.dedî canons, ét je crois que si les çanions avai'éni pu 
S écarter d elle, ils 1 eussent laissée rouler toute seule.——QuèiieS'SOtitles pré- 
çatitions que prend MUlière dans lés villés qu’il habUé^-^lf a autour de lui 
une garde spéciale, il fait barricader les rues qui couclUisenl à sa maison* il 
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â toujours une paire de pistolets à portée de sa main. — Malgré celle garde, 
malgré celte barricade, malgré ces pistolets, te charges-lu d’arriver jusqu’à 
lui? — Je ïu’en charge, général ! — J’ai* à cause de ses crimes, condamné cet 
homme; il faut qu’il meure! —Ah! s’écria Cœur-de-Roi, le jour de la jus¬ 
tice est donc Tenu? —Te charges-tu d’exécuter mon jugeinent, Cœur-de-Roi? 
—‘ Je m’en charge, général.— jâ, Cœur-de-Roi, prends le nombre d’hommes 
que tu voudras; mais parviens jusqu’à lui et frappe ! — Si je raeurs,-général ? 
— Sois tranquille, le curé de Guéhenno dira assez de raessesà Ion intention 
pour que ta pauvre âme ne demeure pas en peine; mais lu ne mourras pas, 
Cœur-de-Roi.— C’est bien, c’est bien, général! Du moment où il y aura des 
messes, on ne vous en demande.pas davantage, j’ai mon plan.-- Quand pars- 
tu?— Cette nuit. —Quand sera-t-il mort? — Demain. — Va, et que trois 
cents hommes soient prêts à me suivre dans une demi-heure. 

Cœur-de-Roi sortit aussi simplement qu’il était entré. 

—Vous voyez, dit Cadoudal, voilà les hommes auxquels je commande; votre 
premier consul est-il aussi bien servi que moi, monsieur de Montrevel?— 
Par quelques-uns, oui. — Eh bien, moi, ce n’est pas par quelques-uns, c’esi 
par tous. 

Bénédicité entra et interrogea Georges du regard. 

— Oui, répondit Georges tout à la fois de la voix et de la tête. . 

Bénédicité sortit. . . ^ 

Vous n’avez pas vu un homme en venant ici ? dit Georges. — Pas un. — 
J’ai demandé.trois cents hommes dans une demi-heure, et dans une demi- 
heure ils seront là; j’en eusse-demandé cinq cents, mille, deux mille, qu’ils 
eussent été prêts aussi promptement. — Mais, dit Roland, vous avez, comme 
nombre du moins, des limites que vous ne pouvez franchir. -^Vpus voulez 
connaître l’effectif de mes forces, c’est.bien simple, je ne vous le dirai pas 
moi-même, vous iie me croiriez pas, mais attendez, je vais vous le faire dire. 

Il ouvrit la porte et appela. 

— Branche^d’Or? 

Deux secondes après, Branche-d’Or parut. 

C’est mon major général, dit en riant Cadoudal, il remplit près de 
moi les fonctions que le général Berlhier remplit près du-premier consul. 
Branche-d’Or ! — Mon général ? — Combien d’hommes échelonnés depuis la 
Roçhe-Bernard jusqu’ici, c’est-à-dire sur la route suivie par Monsieur pour 
venir me trouver? -r. Six cents dans lés landes d’Arzâl, six cents dans les 
bruyères de Marzan-, trois cents à Peaule, trois cents-à Billier. Total dix-' 
huit cents; combien entre Noyai êtMuzilIac? — Quatre cents. ^Deux mille 
deux cents; combien d’ici à Vannes? — Cinquante à'Thei, trois cênls à la 
Trinité, six cents entre la.Trinité et Muzillac. >^ Trois mille deux cents; et 
, d’Ambon à Leguerno? — Douze cents. -^Quatre mille quatre cênts; et dans 
le bourg inême autour de moi, dans les jardins, dans les caves? — Cinq à six 
cents, général. Merci, Branche-^d’Or. , ■ 

Il fit un signe de tête, Branche-d’Or sortit. - 

-^Vçus le voyez, dit simplement Cadoudal, cinq mille hommes à peu pfèsi 
Eh bien, avec ces cinq mille hommes tous du pays, .qui connaissent chaque 
arbre, chaque pierre, chaque buisson, je puis faire la guerre aux cent mille 
hommes qüé le premier consul menace d’envoyer contre moi. 
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Roland sourit. ^ ^ , . . > , : 

• ^ Oui, c’est fort, n’est-ce pas?. — Je crois que ; vous vnus; vantez nii peu, 

général, Ou plutôt que vous vantez vos honiines. — Non, car. j’ai pour auxi¬ 
liaire toute la population ; un de vos généraux ne peut pas , faire .un inouver- 
ment que je ne le sache, il ne peut pas trouver un refuge que je ne l’y pour-r 
suive; la terre même est royaliste et chrétienne, elle parlerait à, .defaut 
d’habitants pour me dire : Lés bleus sont passés ici, les égorgeurs sont cachés 
là; au reste, vous allez en juger. ~ Comment?—Nous allons faire une expé¬ 
dition à six lieues d’ici; quelle heure est-il? . 

Les deux jeunes gens tirèrent leurs montres à la fois. 

-—Minuit moins un quart, dirent-ils.^Bon, fit Georges, nos montres mar¬ 
quent la même heure, c’est bon signe, peut-être un jour nos cœurs seront-ils 
d’accord comme nos montres. — Vous disiez, général?.. -— Je disais qu’il était 
minuit moins un quart, colonel,. qu’à six heures, avant le jour, nous devions 
être à sept lieues d’ici; avez-vous besoin de repos? r—Moi ?—Oui, vous pouvez 
dormir une heure. —Merci. — Alors, nous partirons quand vous voudrez. — 
Et voshommes?—Oh! mes hommes sont prêts. — Où cela? — Partout. — Je 
voudrais les voir. — Vous les verrez. — Quand?—Quand cela vous sera 
agréable ; oh ! mes hommes sont des hommes fort discrets^ et ils ne se mon¬ 
trent que si je.léur fais signe de se montrer. — De sorte que quand je désire- 
rai'les voir? — Vous me le direz, je ferai un signe, et ils se montreront. — 
Partons, général! — Parlons. 

Les deux jeunes gens s’enveloppèrent de leurs manteaux et sortirent, A la 
porte, Roland se heurta à un petit groupe^ de cinq hommes. .Ces cinq hommes 
portaient runiforme républicain, l’un d’eux avait sur ses manches des galons 
de sergent. 

— Qu’est-ce cela? demanda Roland. — Rien, répondit Cadoudal en riant. 
—Mais enfin, cesbpmmes, quels sont-ils?—,Cœur-de-Roi.etles siens,qui par¬ 
lent pour l’expédition que vous savez, — Alors ils comptent, à l’aide de cet 
uniforme?... — Oh! vous allez tout savoir, colonel, je n’ai point de secret 
pour vous. 

Et se tournant du côté .du groupe :, 

..P—Gœur-de-Roi! dit Cadoudal. 


L’homme dont les. manches étaient ornées de deux galons se détacha di 
groupe et vint à Cadoudal/ 

- ■ ■■ I ■■ h ■ ' 

r— Vous m’avez appelé, général ? demanda le faux, sergent. — Oui, je veu 
“Savoir ton plan. Oh! général , il est .bien simpiet -—-Voyons! j’en jugerai 
—T Je passe ce papier dans labaguette de mon fusil, Cœur-de-Roi montra un 
lurge enveloppe scellée d’un cachet rouge,qui sans doute avait.renferm 
quelque Ordre républicain surpris par les chouans, je me présente aux fac 
lionnaires en disant : Ordonnance du général de division! J’en ire au premie 
poste, je demande qu’on m’indique la maison du citoyen commissaire, on m 
1 indique, je remercie : il faut toujours être poli ; j’arrive à la maison f 
irouVe un second factionnaire, je lui fais, le même conté qu’au premier i 
monte ou. ji descends chez le ritoyen.Millière, selon qu’il demeure aûgrenie 
ou à la pave, j’entre sans .dilRcuUé aucune ; vous com^prenez Ordonnance d\ 
général de division! le trouve da.ns son cabinet,ou aiil.eürs, jelui présent 
mon papier, et tandis qu’il le décachette, je le tue, avec ee poignard caché dan 




LÉS COMPAGNONS DE JEHÜ, 165 

ma manche. — Oui, mais loi et tes hommes? — Ah ! ma foi, à la garde de 
Dieu , nous défendons sa cause, c’est à lui de s’inquiéter de nous. — Eh bien! 
vous le voyez, colonel, dit Cadoudal, ce n’est pas plus difficile que cela. A 
cheval, colonel; bonne chance, Cœur-de-Roi! — Lequel des deux chevaux 
dois-^je prendre? demanda Roland. — Prenez au hasard, ils sont aussi bons 
l’un que l’autre, et chacun a dans ses fontes une excellente paire de pistolets 
dé fabrique anglaise. — Tout chargés? ^ El bien chargés, colonel, c’est une 
besogne de laquelle je ne me fie à personne. — Alors, à clieval. 

Les deux jeunes gens se mirent en selle, et prirent la roule qui conduisait à 
Vannes, Cadoudal servant de guide à Roland, et Branche-d’Or, le major gé¬ 
néral de l’armée, comme l’avait appelé Georges, marchant une vingtaine de 
pas en arriére. 

Arrivé à l’extrémité d a village, Roland plongea son regard sur la roule qui 
s’étend sur une ligne presque tirée au cordeau de Muzillac à la Trinité. La 
roule, entièrement découverte; paraissait parfaitement solitaire. On fit ainsi 
une demi-lieUc à peu près. Au bout de celte demi-lieue : 

— Mais, où diable sont donc vos hommes? demanda Roland, -r- A notre 
droite, à notre gauche, devant nous, derrière nous.—Ali! la bonneplaisantérie, 
fil Roland. — Ce n’est point une plaisanterie, colonel; croyez-vous que je sois 
assez imprudent pour me hasarder ainsi sans éclaireurs? ^ Vous m’avez dit, 
je crois, que si je désirais voir vos hommes, je n’avais qu’à vous le dire. — Je 
vous l’ai dit. —Eh bien! je désire les voir.— En totalité, ou en partie? — 
Combien avez-vous dit que vous en emmeniez avec vous? — Trois cents. — 
Eh bien ! je désire en voir cent cinquante. — Halte! fit Cadoudal, 

Et rapprochant ses deux mains de sa bouche, il fit entendre un houhoule- 
ment de chat-huant, suivi d’un cri de chouette; seulement, il jeta le houhou- 
lement à droite, et le cri de chouette à gauche. Presque instantanément, aux 
deux côtés de la route,'on vit s’agiter des formes humaines, lesquelles, fran¬ 
chissant le fossé qui séparait le chemin du taillis, vinrent se ranger aux deux 
côtés des chevaux. 

— Qui commande à draite? demanda Cadoudal. —? Moi, Moustache, répon ■ 
dit un paysan s’approchant. — Qui commande à gauche? répéta le général. 
— Moi, Chante-en-Hiver, répondit un paysan s’approchant. — Combien 
d’hommes avec toi. Moustache? Cent. — Combien d’hommes avec rtoi, 
Chante-en-Hiver?— Cinquante. — En tout cent cinquante, alors? demanda 
Georges. — Oui, répondirent les deux chefs bretons. — Est-ce votre compte, 
colonel? demanda Cadoudal en riant. — Vous êtes un magicien, général.—^ 
Eh ! non, je suis un pauvre paysan comme eux ; seulement, je commande une 
troupe où Chaque cerveau se rend compte de ce quMl fait, où chaque cœur bal 
pour les deux grands principes de ce monde : la religion et la royauté! 

Puis se tournan t vers ses hommes : _ 

--- Qui commande l’avant-garde? demanda Cadoudal. — Fend-l’Air, répon¬ 
dirent lès'deux chouans.— Et Parrière-garde?La Giberne. 

La secondé réponse fut faite aVec le même ensemble que la première. 

Alors, nous pouvons continuer tranquillement notre route?— Ah! gé¬ 
néral, comme si vous alliez Ala messe à l’église de votre village.—Continuoni? 
donc notre route, colonel, dit Cadoudal à Roland. 

puis, se retournaqt ver? ses hommes ‘ 
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r-Égayez-vous, mes gars, leur dit-il. 

. Au même iustant, chaque homme sauta le fossé et disparut. - - 

On entendit, pendant quelques secondés, le froissement des branches dans 
le taillis^ et le bruit dés pas dans les broussailles. Puis on .n’entendit plusTien; 

— Eh bien ! demanda Cadoudal, croyez vous qu’avec de pareils hommies 
j’aie quelque chose à craindre de vos bleus, si braves qu’ils soient? 

Roland poussa un soupir; il était pàrfâitenient dè l’avis de Cadoudal. On 
continua de marcher. 

A une lieue à peu près de la Trinité, on vit sur la route apparaître comme 
un point noir qui allait grossissant avec rapidité. Devenu plus visible, ce point 
s’arrêta et parut hésiter; : i 

— Qu’est-ce cela? demanda Roland. — Vous le Voyez bien,-répondit Ca-^ 
doudal, c’est un homme. — Sans doute; mais cet homme, quel est-il ? ^Vous 
avez pu deviner, à la rapidité de sà course, que c’est un messager^—Pourquoi 
s’arrête^-il? -^ Parce qu’il nous a aperçus de son côté, et qu’il ne saU s’il 
doit avancer ou reculer. — Que va-t-il faire? —^ Il âltend pour se décider. — 
Quoi?-r Un signal. — Et, à ce signal, il-répondra? — Non-seulement il ré¬ 
pondra, mais U obéira. Youlez-vous qu’il avance? voulez-vous qu’il recule? 
voulez-vous: qu’il se jette-de côté ? Je désire qu’il avance, c’ejst un moyen 
que nous sachions la nouvelle qu’il porte. 

Cadoudal fit entendre le chant du coucou avec une telle perfection, que Ro¬ 
land regarda tout autour de lui. 

— C’est moi, dit Cadoudal, ne cherchez pas.— Alors, îe messager va ve¬ 
nir?— il ne va pas venir, il vient. 

En effet, le messager avait repris sa course .et s’avançait rapidement; en 
quelques secondes il fut près de son général : 

— AhI dit celui-ci, c’est toi, Monte-à-rAssaut! • 

■ Le général se pencha; Monte-à-TAssaut lui dit-quelques mots à l’oreille. 

—J’étais déjà prévenu par Bénédicité, dit Georges. 

Puis se retournant vers Roland : 

— Il va, diMl, se passer, dans un quart d’heure, au village de la Trinité, 
une chose grave et que vous devez voir; au galop! 

Et, donnant l’exemple, il mit son cheval au galop. Roland le suivit. En ar¬ 
rivant au village, on put distinguer de loin une multitude-s’agitant sur la 
place, à la lueur de torches résineuses, Les cris et les mouvements de celte 
multitude annonçaient en effet Un grave événement. 

— Piquons, piquons, dit Cadoudal. 

Roland ne demandait pas mieux : il mit les éperons au-ventre de sa mon¬ 
ture. Au bruit du galop des chevaux les paysans s’écartèrent ; ils étaient cinq 
ou six cents au moins, tous armés. Cadoudal et Roland se trouvèrent dans le 
cercle de lumière, au milieu de l’agitation et des rumeurs. 

Le tumulte se pressait, surtout à l’entrée de la rue conduisant au village de 
Tridon. Une diligence venait par cette rue, escortée de douze chouans ; deux 
se tenaient à chaque côté du postillon, les dix autres gardaient les portières. 
Au milieu de la place la voiture s’arrêta. Tout le monde était si préoccupé de 
la diligence, qu’à peine si l’on avait fait attention à Cadoudal. " 

— Holà! cria Georges, que se passe-t-il donc ici? : 

A cette voix bien connue chacun se retourna,-et les fronts se découvrirent. 
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La grosse léte ronde! murinura chaque voix. — Oui, dit Cadoudal. • 

Un homme s’approcha de Georges : 

— N’étiez-vous pas prévenu, et par Bénédicité et par Monte-à-1’Assaut? de¬ 
manda-t-il. — Si fait j est-ce donc la diligence de Ploërmel à Yunnes que vous 
ramenez là? ^ Oui, ïnon général ; elle a été arrêtée entre Tréfléon et Saint- 
Nolff.,^ Est-il dedans? — Ou le croit, -r- Faites selon votre conscience : s’il 
y a crime vis-à^vis de Dieu, prenez-le sur vous; je ne me charge que de la 
responsabilité vis-à-vis des hommes;, j’assisterai à ce qui va se passer, mais 
sans y prendre part, ni pour l’empêcher, ni pour y aider. — Eh bien! deman¬ 
dèrent cent voix, qu’a-t-il dit, Sabre^^Tout? — Il a dit que nous pouvions 
fairè selon notre conscience, et qu’il s’en lavait les mains. — Vive la grosse 
tête ronde! s’écrièrent tous les assistants en se précipitant vers la diligence. 

Cadoudal resta immobile au milieu de ce torrent. Roland ôtait debout près 
de lui, immobile comme lui, plein de curiosité, car il ignorait complètement 
de qui et de quoi il était question. Celui qui était venu parler à Cadoudal, et 
que ses compagnons avaient désigné sous le nom de Sabre-Tout, ouvrit lapôr:- 
tière. On vit alors les voyageurs se presser,, tremblant, dans les profondeurs 
de la diligence. 

f-Si vous^ n’avez rien à vous reprocher contré-le roi ou la religion, dit 
Sabre-Tout d’une voix pleine et sonore, descendez sans crainte; nous ne 
sommes pas des brigands, mais des chrétiens et des royalistes. 

Sans doute cette déclaration rassura les voyageurs, car un homme se.pré¬ 
senta à la portière et descendit,, puis deux femmes, puis une mère serrant son 
enfant entre ses bras, puis une jeune fille, puis un homme encore. 

. Les .chouans les recevaient aü bas du marchepied, les regardaient avec at¬ 
tention, puis, ne reconnaissant pas celui qu’ils cherchaient, disaient : Passez! 

Un seul homme resta dans la.voiture. Un chOuàn y introduisit la flamme 
d’une torche, et l’on vit qüe cet homme était un prêtre, . _ 

— Ministre du Seigneur, dit Sàbre^Tout, pourquoi ne descends-tu pâsavec 

les autres? n’as-tu pas entendu que j’ai dit que nous étions des royalistes et 
des chrétiens? . ^ . 

Le prêtre ne bougea pas; seuleinent, ses dents claquèrent. 

Pourquoi, celte terreur, continua Sabre.-Tout ; ton habitue plaide^t-il 
pas pour toi? L’homme, qui porie une soutane né peut avoir rien fait ni 
contre la royauté, ni contre la religion. 

Le prêtre se ramassa sur lui-même en murmurant : 

. ^ Grâce ! grâce ! Pourquoi grâce? demanda Sabre-Tout ; tu te sens donc 
coupable,.misérable? ^ Ôh! oh! fit Roland; messieurs les royalistes et chré¬ 
tiens, voilà comme vous parlez aux hommes de Dieu! ^Cet homme, répondit 
Cadoudal,.n’est pas l’homme de Dieu, mais l’hommo du démon! ^ Qui est-çe 
donc? — C’est â la lois un athée et un régicide : il a renié son Pieu et voté la 
mort de son roi;: c’est le conventionnel Audrein. 

; Roland frissonna. . 

Que vônt-il lui faire ? demanda-HL Il a donné la mort, il recevra la 
mort,répondit Gadaudal, . a , 

Pendant çe tempsÿ les chouans avaient tiré Atidrein de la diligence. 

--^Ahl c’est donc bien toi, évêque du Vannes? dit ;Sabre-Toüt. — Grâce! 
a’écria l’éyêque. Nous étions prévenus dé ton passage, et c’est toi que nous 
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attendions, — Grâee ! répéla l’évêque pour la Irpisième tpîs, As-tu' avec 
toi tes habits ppnliflcaux? — Oui, bes amis, je les ai. Eh bien! hâbiiie-toi 


en prélat, il y a lohgternps iqué nous n’cn avons TU, . ; 

On descendit de la diligence une malle au nom du prélat ; on l’ouvrit, on ùn 
lira un costume complet d’évêque, èt on Je, présenta à Audrein qui le revêtit. 
Puis, lorsque le costume fut entièrement revêtu, les payses se rangèrent en 
cercle, chacun tbnant son fusil à la main. La lueur des torches reflétait sùr les 
canons qui lançaient de sinistres éclairs. 

Deux hommes prirent l’évêque et l’amenèrent dans le cercle, en le sou¬ 
tenant par-dessous les bras. Il était pjîle comme un mort. ïl se fit un instant 


s 


de lugubre silence. Une voix le rompit; c’était celle de SabrerTout. . ' 

—^ Nous allons, dit le chouan, procéder à ton Jugement : prêtre de Dieu, tu 
as trahi l’Église; enfant de la France, lu as condamné ton roi, Hélas! hé¬ 
las ! balbutia le prêtre. — Est-ce vrai? -“- Je.ne le 'nie pas, Parce que c’est 
impossible à nier. Qu^as-tuà répondre pour ta justification? -^ Citoyens,.. 
Nous né sommes pas des .citoyens, dit Sabre-Tout d’une voix de tonnerre, 
nous sommes des royalistes, -r- Messieurs... — Nous ne sommes pas des mes¬ 
sieurs, nous sommes des chouans. — Mes amis... — Nous ne sommés pas tes 
amis, nous sommes tes juges; tes juges t’interrogent, réponds. Je me re- 
pens de ce que j’ai fait, et j’^cn demande pardon à Dieu et aux hommes, ^ Les 
hommes ne peuvent te pardonner, répondit la même voix implacable, car, 
te pardonner aujourd’hui, tu recommencerais demain; tu peux changer de 
peau, mais jamais de cœur. Tu n’ûs plus que.la mortà attendre des hommes ; 
quant à Dieu, iinplore sa miséricorde. 


Le régicide courba la tête, le renégat fléchit le genou; mais, tout à coup, se 
redressant 

— J’ai voté la mort du roi, dit-il, c’est vrai, mais avec la réserve... —^ Quelle 
réserve? — La réserve du temps où l’exécution devait avoir lieu. Proche ou 
éloignée, c’élail toujours pour Ja mort que tu votais, et le roi était innocent. 
— Q’est vrai, c’est vrai, dit le prêtre, mais j’avais peur, -e- Alors, lu es non- 
seulement uu régicide, non-seulement un apostat, mais encore un lâche; 
nous ne sommes pas des prêtres, nous, mais nqüs serons plus justes que loi; 
tu às voté-la mort d’ün innocent, nous votons la mort d’un coupable. Tu as 

dix minutes pour te préparer à paraître devant Dieu. 

L’évêque jeta un cri et tomba sur ses deux genoux ; les cloches de l’église 
sonnèrent comme'si elles s’ébranlaient toutes seules, et deux de ces hommes, 
habitués aux chants d’église, commencèrent à répéter les prières des agoni¬ 
sants. L’évêque fut quelque temps sans trouver les paroles par lesquelles il 
devait y réporidre. Il tournait sur ses juges des regards effarés qui allaient 
suppliants des uns aux autres; mais sur aucun visage il ii’eiil la consolation 

de rencontrer la douce expression de la pitié. , 

Les torches qui tremblaient au vent donnaient au contraire à tous ces vi¬ 
sages une expression sauvage et terrible. Alors il se décida à mêler sa voix 
aux voix qui priaient pouf lui. Les juges laissèrent s’épuiser jusqu’au dernier 
mot la prière funèbre. Pendant ce temps, -des hommes préparaient un bûcher. 

~ Oh! s écria lé prêtre, qui voyait ces apprêts avec une terreur croissante, 
auriez-vous la cruauté de me réserver une pareille mort?— Non, répondit 
l’inflexible accusateur, lé feu ést la mort des martyrs, et tu n’es pas digne 
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d’une pareille mort. Allons, aposlatj l’heure, est venue. — Oh! mon Dieu, mon 
Dieu !,s’écria le prêtre en levant les hras aii ciel. — Debout! dit le chouan. 

L’évêque essaya d’obéir^ mais les forces lui manquèrent, et il retomba sur 
ses genoux. 

Allez-vous donc laisser s’accomplir cet assassinat sous vos yeux? dit Ro¬ 
land à Cadoudal. J’ai dit que je m’en lavais les mains, répondit celui-ci. 
— C’est le mot de Pilate, et les mains de Pilate sont restées rouges du sang 
de Jésus-Christ. — Parce que Jésus-Christ était un juste, mais cet homme, ce 
n’est pas Jésus-Christ, c’est Barabbas. — Baise ta creix, baise ta croix! cria 
Sabre-Tout. 

Le prélat le regarda d’un air effaré, mais sans obéir; il était évident qu’il 
ne voyait déjà plus, qu’il n’entendait déjà plus. ■ 

— Oh! s’écria Roland en faisant un mouvement pour descendre de cheval, 
il né séra pas dit que l'on aura assassiné un homme devant moi et que je ne 
lui aurai pas porté secours. - 

Un murmure de menacés gronda tout autour de Roland; les paroles qü’il 
venait de prononcer avaient été entendues. C’était juste ce qu’il fallait pour 
exciter l’impétueux jeune homme. 

Ah! c’est ainsi? dit-il. 

Et il porta la main droite à une de ses fontes. Mais, d'un mouvement ra¬ 
pide comme la pensée, Cadoudal lui saisit là main, et tandis qu’ii essayait 
vainement de la dégager de l’étreinte de fer : 

Feu! dit Cadoudal,- 

Vingt coups de fusil retentirent à la fois, et, pareil à une masse inerte, l’é- 
vêqüe tomba foudroyé. 

— Ah ! s’écria Roland, que venez-vous de faire ? Je vous ai forcé de tenir 
vôtre serment, répondit Cadoudal; vous aviez promis de tout voir et de tout 
entendre sans vous opposer à rien. ^ Ainsi périra tout ennemi de Dieu et du 
roi, dit Sabre-Tout d’une voix solennelle. Amen, répondirent tous les as¬ 
sistants d’une seule voix et avec un sinistre ensemble. 

Puis ils dépouillèrent le cadavre de ses ornemenls sacerdotaux, qu’ils je¬ 
tèrent dans la flamme du bûcher, firent remonter les autres voyageurs dans 
la diligence, remirent lé postillon én selle, et s’oüvrant pour les laisser passer : 

— Allez avec Dieu, dirent-ils. ’ 

La diligence s’éloigna rapidement. 

AilùnS,’ allons, en routé, dit Cadoudal, nous avons encore quatre lieues 
à faire et nous avons perdu Une heure ici. 

Puis, s’adressant atix exécuteurs : 

Cet homme était coupable, cet homme a été puni, la justice humaine et 
la justice divine sont satisfaites. Que, les prières des morts soient dites sur son 

cadavre, et qu’il ait une sépulture chrétienne; vous entendez? 

Et; sûr-d’être obéi; Cadoudal mit son cheval àü galop. Roland sembla hé¬ 
siter un instant s’il le suivrait; puis, comme s’il se décidait à accomplir un 
devoir ' • 

^ Allons jusqu’au bout, dit-il. 

Et lançant à sôn toür son cheval dans la direction qu’avait prise Cadoudal, 
ille rejoignît en quelques élans.. 

Tous deux disparurent bientôt dans l’obscurité qui allait s’épaississant au fur 
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et à mesure que l’on s'éloignait de.la place, où les torches éclairaient le;prélat 

mortj où le féu dévorait ses vêlements. ; - 

Le sentiment qu’éprouvait Roland en suivant Geqrgés Cadoudal ressemblaii 
à celui d’un homme à moilié éveillé qui se sent sous l’einpire d’un rêve, et,qui 
se rapproche peu à' peu des limites qui séparent pour lui la nuit du jour; il 
cherche à se rendre compte s’il marche sur le terrain de la- ficlion ou de là 
réalité, et'plus il creuse les ténèbres de son cerveau, plus il s’enfonce dans le 

doute. ' 

Un homme existait pour lequel Roland avait un culte presque divin; acçoU" 
tümé de vivre dans l’atmosphère glorieuse qui enveloppait cel homuto, ha^ 
bitiié â voir les autres obéir à ses commandements et à y obéir lùi-même avec 
une promptitude et une abnégation presque orientales, il lui semblait éton-- 
nant de rencontrer aux deux extrémités de la France deux pouvoirs, ennemis 
du pouvoir de cet homme, et prêts à lutter contre ce pouvoir. Supposez un dé 
ces Juifs de Judas Machâbée, adorateur de Jéhovah, l’ayant depuis son én^ 
fance entendu appeler le Roi des rois^ Je Dieu fort, le Dieu vengeur, le Dieu 
des armées, l’Éternél, enfin,' et se heurtant tout à coup au mystérieux Osiris 
des Égyptiens ou au foudroyant Jupiter des Grecs. 

Ses aventures à Avignon et à Bourg avec Morgan et ses compagnons de Jehu, 
ses aventures au bourg de Muzillac et au village de la Trinité avec Cadoudal 
et ses chouans, lui semblaient une initiation étrange à quelque religion iU’' 
connue ; mais, comme ces néophytes courageux qui risquaient la mort pour 
connaître le secret de l’initiation, il était résolu d’aller jusqu’au boùt. D’ail¬ 
leurs il n’était pas sans une certaine admiration pour ces.caractères excep-* 
tionnel's, ce n’était pas sans étonnement qu’il mesiirait ces titans révoltés qui 
luttaient contré son dieu, et il sentait bien que ce n’étaient pojnt des hommes 
Vulgaires, ceux-là qui poignardaient sir John à la Chartreuse de Seillon, et 
qui fusillaient l’évêquéde Vannes au village delà Trinité. 

Maintenant, qù’allait-il voir encore? c’est ce qu’il ne tarderait pas à savoir; 
on élait en marche depuis cinq heures et demie et le jour s’approchait. : 

Au-dessus du village de Tridpn, on avait pris à travers champs, puis, lais¬ 
sant Vannes à gauche, on avait gagné Tréfléon ; à T.réfiéOn Cadoudal, toujours 
suivi de son major général Branche-d’Or, avait retrouvé Monterà-rAssaut et 
Chante-en^Hiver, leur avait donné ses ordres, et avait continué sa route en 
appuyant à gauche et en gagnant la lisière du petit bois qui s’étend de Grand- 
champ à Larré. Là, Cadoudal fit halte, imita trois fois de suite le houhoule- 
ment du hibou, et au. bout d’un instant se trouva entouré de ses trois hents 
hommes. 

line lueur grisâtre apparaissait du côté de Tréfléon et de Saint-Nôlff; c’é¬ 
taient, non pas les premiers rayons du soleil, mais les premières lueurs du 
jour. • : - ■ , . . ' . ; 

Une épaisse vapeur sortait de terre, qui empêchait que l’on nie vît à cin¬ 
quante pas devant soi. 

Avant de se hasarder plus loin, Cadoudal semblait attendre des nouvelles. 
Tout à coup, on entendit à cinq cents pas à peu près retentir le chant du 
coq . Cadoudal dressa 1 oreille, ses hommes se regardèrent en riant. Le chant 

sé fit entendre une seconde fois, mais plus rapproché. -, 

C’est lui, dit Cadoudal, répondez. 
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Le hurlèment d’un chien se fit entendre, à trois pas de Roland, imité avec 
une telle perfection, que le jeune homme chercha des yeux l’animal qui pous¬ 
sait la plainte lugubre. 

Presque au même instant on vit se mouvoir au milieu du brouillard un 
hommé qui-s’avançait rapidement, et dont la forme se dessinait au fur et à 
mesure qu’il avançait. Il vit deux hommes à cheval et se dirigea vers eux. Ca¬ 
doudal fit quelques pas en avant, tout eh faisant signe du doigt à celui qui ac¬ 
courait de parler bas. Celui-ci, en conséquence, ne s’arrêta que lorsqu’il fut 
près du g'énéral. 

— Eh.:bien, Fleur-d’Épine, demanda Georges, les tenons-nous? — Comme 
la souris dans la souricière, et pas un ne rentrera à Vannes si vous le voulez. 
— C’est bien mon intention. Combien sont-ils?^ Cent hommes, commandés 
par le général eh personne. — Combien de chariots? — Dix-sept. r— Quand 
se mettent-ils en marche? — Ils doivent être à trois quarts de lieue d’ici. — 
Quelle route sùivent-ils? — Celle de Grandchamp à Vannes. — De sorte qu’en, 
m’étendant de Mençon à Plescop... Vous leur barrez le chemin. C’est 
tout ce qu’il faut. 

Cadoudal appela à . lui ses quatre lieutenants Chante-en-Hiver, Monte-à- 
l’Assaut, Fend-l’Air et là Giberne. Puis^ quand ils furent près de lui, U donna 
à chacun ses ordres. Chacun fit entendre à son toür le cri de la chouette et 
disparut avec cinquante hommes. 

Le brouillard continuait d’être si épais que les cinquante hommes formant 
chacun de ces groupes, en s’éloignant de cent pas, disparaissaient comme des 
ombres. Cadoudal restait avec uue centaine d’hommes, Branche-d’Or et 
Fleur^d’Épine. Il revint près de Roland. 

Eh bien, général, lui demanda celui-ci, tout va-Wl selon vos désirs? — 
Mais, oui, à peu près, colonel, répondit le chouan ; et dans une demi-^heure 
vous allez en juger par vous-^même. Ce sera difficile de juger de quelque 
chose avec ce brouillard-là. 

Cadoudal jeta les yeux autour de iuL 

— Dans une demi-heure, dit-il, il sera dissipé. Voulez-vous utiliser cette 
demi-heure en mangeant un morceau et en buvant un coup?— Ma foi, dit le 
jeune homme, j’avoue que la marche m'a-creusé. —Et moi, dit Georges, j’ai 
l’habitude, avant de me battre, de déjeuner du mieux que je puis. ^ Vous 
allez donc vous battre? — Je le crois. — Contre qui? — Mais contre les répu¬ 
blicains, et comme nous avons affaire au général Hartÿ en personne, je doute 
qu’il se rende sans faire résistance. •—Et les républicains savent-ils qu’ils 
vont se battre contre vous? Ils ne s’en doutent pas. — Alors c’est une sur¬ 
prise?—Pas tout à fait, attendu que le brouillard se lèyera; ils nous verront 

alors comme nous les verrons eux-mêmes. 

Alors se retournant vers celui qui paraissait chargé du département des 

vivres’:-'’' ■■■'--■ . - ■ ' ■ ' '■'■■■ 

— Brise-Bleu, demanda Cadoudal, as-tu de quoi nous donner à.déjeuner? 

Brise-Bleu fit un signe affirmatif, entra dans lebois èt en sortit en traînant 

un âne chargé .de deux paniers. 

- En un instant un manteau fut étendu sur une butte de terre, et sur le man¬ 
teau, un poulet rôti, un morceau de petit salé froid, du pain et des galettes 
de sarrasin furent étalés. Cette fois Brise-Bleu y avait mis du luxe : il s’élait 
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prociiré udg boutcilic de vin. Gt uii'VérrG» C3doud.3.l .inûn.trS' & EoliiDi^ 1^ lAljiG 
mise et le repas improvisé.. Roland sauta à bas de son cheval èt remit là bride 
à un chouan, Cadoudal en fit autant. 


— Maintenant, dit celui-ci en se tournant vers ses hommes,; vous avez une 
dembheure pour en faire autant que nous : ceux qui n’auront pas déjeuné 
dans une demi-heure sont prévenus qu’ils se battront le ventre vide, ; 

L’invitation semblait équivaloir à un ordre, tant elle fut exécutée avec 
promptitude et précision. 

Chacun lira un morceau de pain ou une galette de sarrasin de son sac Ou 
de sa poche, et imita l’exemple de son général, qui avait déjà écartelé le pou¬ 
let à son profit et à celui de Roland. 

Comme il n’j' avait qu’un verre, tous deux burent dans le même. Pondant 
qu’ils buvaient côte à côte, comme deux amis qui font une balte de chasse, le 
jour .se levait, et. comme .l’avait prédit Cadoudal, le brouillard devenait de 


moins en moins intense. 


Bientôt on commença d’apercevoir les arbres les plus proches, puis on dis-- 
tingua la ligne du bois s’étendant à droite de Mençon à Grandchamp, tandis 
qu’à gauche, la plaine de Plescop, coupée par un ruissean, allait en s’abais¬ 
sant jusqu’à Vannes. On y sentait cette déclivité natureile à la terre au fur et 
à mesure qu’ellé s’approche de l’Océan. Sur la route de Qrandchamp à Pies-; 
cop, on distingua bientôt une ligne de chariots dont la queue sè perdait dans 
le bois. Cetle ligne de chariots était imniobile, il était facile de. comprendre 
qu’un obstacle imprévu l’arrêtait dans sa course. 

En effet, à un demi-quart de lieue en ayant du premier chariotj on pouvait; 
distinguer les deux cents hommes de Monte-à-l’Assaüt, de Chante-en-Hiver, 
de Fend-l’Air et de la Giberne qui barraient le chemin * 

Les républicains,:inférieurs,en jiombre, nous avons dit qu’ils n’étaient que 
cent, avaient fait halte, et attendaient l’évaporation entière du brouillard pour 
être sûrs du nombre de leurs ennemis et des gens .à qui ils avaient affaire. ' 
Hommes et chariots étaient dans un triangle dont Cadoudal et ses cent 
hommes formaient une des extrémités, 

, A la vue de ce petit nombre d’hommes enveloppés par dès forces triples, à 
l’aspect^de cet uniforme dont la couleur avait fait donner le nom de bleus aux 
républicains, Roland se leva vivement, Quant à, Cadoudal, il resta nonchalam¬ 
ment étendu, achevant son repas. Des cent hommes qui entouraient le général, 
pas tin ne semblait préoccupé du spectacle qu’il avait sous les yeux, on eût' 
dit qu’ils attendaient l’ordre de Cadoudal pour y faire attention. RÎoland n’eut 
besoin de jeter qu’un seul coup d’œil sur les républicains pour voir qu’ils 
étaient perdus. Cadoudal suivait sur le visage du jeune homme les divers sen- 
limenls qui s’y succédaient. 


— Eli bien, lui demanda le chouan après un moment de silence, trouvez- 
vous mes dispositions bien prises, colonel? — Vous pourriez même dire vos 
précautions, général, répondit Roland avec Un sourire railleur., — N’èst-çe 

point l’habitude du premier consul, demanda Cadoudal, de prendre ses avan- 
tagps quand il les trouve? 

Roland se mordit tes lèvres, et au lieu de répondre à la question dti chef 
royaliste : , , . , 


—r Général, dit-il, j’ai à vous demander une faveur, 


* - ' - ' ^ " 

que vous* ne me refit- 
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serez pas, je l’espère. Laquelle?— C’est la permission d’aller me faire tuer 
avec mes compagnons. ' 

Cadoudal se leva. ' 

— Je m’attendais à celte demande, dit-il. ^—Alors vous me l’accordez? dit 
Roland dont les yeùx étincelaient de joie. — Oui, mais j’ai auparavant un ser¬ 
vice à réclamer de vous, dit-le chef royaliste avec" une suprême dignité. — 
Dites, Monsieur. C’est d’être mon parlementaire près du général Harly. — 
Dans quel but ? —^ J’ai plusieurs propositions à lui faire avant de commencer 
le combat. — Je présume que parmi ces propositions dont vous vouliez me 
faire l’honneur de me charger, vous ne comptez pas celle de mettre bas les 
armes? Yous comprenez, au contraire, colonel, que celle-ci vient en lêle 
des autres. — Le général Harty refusera. — C’est probable. — Et alors? — 
Alors je lui laisserai le choix entre deux autres qu’il pourra accepter, je crois, 
sans porter atteinte à son honneur. — Lesquelles? — Je yous les dirai en 
temps et lieu; commencez par la première. — Formulez-la. — Voici. Le gé¬ 
néral Harly et ses cent hommes sont entourés par des forces triples; je leur 
offre la vie sauve, mais ils déposeront leurs armes, et feront serment de ne pas 
servir à nouveau, de cinq ans, dans la Vendée. 

Roland secoua la tête. ^ 

—^ Gela vaudrait mieui cependant que dé faire écraser des hommes? -^ Soif, 
mais il aimera mieux les faire écraser et lui avec. — Ne croyez-vous point, 
en tout cas, dit en riant Cadoudal, qu’il serait bon, avant tout, de le lui de- 

, S 

mander?—C’est juste, dit Roland. —'ïh bien, colonel, ayez la bonté de 
monter à cheval, de vous faire reconnaître par le général, et de lui transmettre 
mes propositions. — Soit, dit Roland. — Le cheval du colonel, dit Cadoudal 
en faisant signe au chouan qui le gardait. 

On amena le cheval à Roland. Le jeune homme sauta dessus, et on le vit tra¬ 
verser rapidement l’espace qui lé séparait du convoi arrêté. Un groupe s’était 
formé sur les flancs de ce convoi : il était évident qu’il se composait du général 
Harty et de ses officiers. Roland se dirigea vers ce groupe, éloigfaé dès chouans 
de trois portées de fusil à peiné. 

L’étonnement fut grand, de la part du général Harty, quand il vit venir à 
lui un offlcier portant l’uniforme de colonel républicain.’îl sortit du groupe, 
et fit trois pas au-^ji®vant du messager. Roland sè fit reconnaître, râcontùcom¬ 
ment il se trouvait parmi les blancs, et transmit la proposition de Cadoudal au 
général Harty. 

' Comme l’avait prévu le jeûné homme, celui-ci refusa. Roland revint vers 
Cadoudal, le cœur joyeux et fier. 

Il refuse, s’écriâ-t-il d’aussi loin que sa voix put se faire entendre. 

Cadoudal fit Un signe de tête annonçant qU’il n’était aucunement éloniié 
dé ce refus. ' 

^ Èh bien , dans ce cas, dit-il, portez-lui ma seconde proposition; je né 
veux avoir rien à me reprocher, ayant à répondre à jugé d’honneur comme 
vous. ' ■ 

Roland s’inclina. . 

-r Voyons la seconde proposition? dit-il. — La voici : lé; général Harly 
viendra aurdéVànt dé moi, dans l’espace qui est libre entre nos deux troupes; 
il aura les mêmes armes que moi ; c’est-à-dire son sabre et deux pistolets,’ 
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Æ - - ■ 

■6t la queslion-sè 'déciderà eiîtrB'JJOùs dôux; si tu6i SéS' hon^nics séront 
nos prisonniers aux conditions que j’ai dites ; s’il me tüe, ses htî^infis passe¬ 
ront librement et gagneront Vannes sans être inquiétés. Ah î j’espère que 
voilà une proposition que vous accepteriez, colonel? — Aussi, je l’accepte 
pour moi, dit-Roi and. — Ouï, fitGadoùdài, mais vous n’êtes pàS’ le général 
Harty; contentez-vous donci pour-le inûmenl, d’être son parlementaire; et 
si cette proposition, qu’à sa place je ne laisserais pas échapper^ ne lui agréé 
pas encore, eh bien, je suis bon prinçeJ vous reviendrez, et jèiüi ên ferai 

Une troisième. . . 

Roland s’éloigna une seconde fois ; il était attendii du côté des républicains 
avec une visible impatience. Il transmit son message au général Hârty. 

-^ Citoyen, répondit le général, je dois compte de ma conduite au premier 
consul, vous êtes son aide de camp, et c’est vous que je charge, à vôtre retour 
à Paris, de lui. rendre compté de nia conduite. Que feriez-vous à ma place? 
ce que vous ferieZi je le ferai. 

Roland tressaillit; sa figure prit l’expression grave de l’homme qui discute 
avec lui-même une question d’honneur; Puis, au bout de quelques secondés : 

— Général, dit-il, je refuserais.-Vos raisons, citoyen? demanda le gé¬ 
néral . G’esl que les chances d’un duel sont aléatoires ; c’est que vous ne pouvez 
soumettre la destinée de cent braves à ces Chouans; c’est que, dans une af¬ 
faire comme celle-ci, où chacun y est pour son compte^ c’est à chacun à dé¬ 
fendre sa peau de son mieux. -- G’est votre avis, colonel? — Sur mon hon¬ 
neur! -- G’est aussi le-mien; porter ma réponse aù général royaliste. 

Roland revint au galop vers Gadoudâl, et lai transmit la réponse du gé¬ 
néral Harly. Gadondal sourit, . - :: : ; 

— Je m’en doutais, dit-il, —Vous ne pouviez vous en douter, puisqué ce, 

conseil c’est moi qui le lui ai donné. — Vous étiez cependant d’un avis con¬ 
traire, tout à l’hpüre??^ Oui; mais, vous-même m’avez fait observer que je 
n’étais pas le général Harly. - 

. Cadoudal sourit. - ; 

'— Voyons donc votre troisième proposition? demanda Roland avec impa¬ 
tience; car il commençait à s’apercevoir ou plutôt ü s’apercevait, depuis le 
commencement, que le général royaliste avait le beau rôle. — Mà troisième 
proposition, dit Cadoudal, n’esl point une proposition, c’est un ordre ; l’ordre 

■J'ï' 

que je donne à deux cents de mes hommes de se retirer. Le général Harty a 
cent hommes, j’èn garde cent; mes aïeux les Bretons ont été habitués à se 
battre pied contre pied, poitrine contre poitrine, homme contre homùievet 
plutôt un contre trois, que trois contre un ; si le général Harty est vainqueur^ 
il passera sur notre corps et rentrera tranquillement à Vannes; s’il est vaincu, 
il ne dira point qu’il l’a été par le nombre; allez, monsieur de Montrevel, et 
restez avec vos amis; je leur donne l’avantage du nombre à leur tour: vous 
valez dix hommes à vous seul. ■ ' - 

-Roland leva son chapeau. 

— Que faites-vous. Monsieur? demanda Cadoudai. — J’ai l’habitude de sa¬ 
luer tout ce qui me paraît grand, Monsieil!', et je vous salue. — Allons, colo¬ 
nel, dit Cadoudal, un dernier verre de vin ; chacun de nous le boira à ce qu’il 

aime, à ce qu’il regrette de quitter sur la terre, à ce qu’il espère revoir 

au ciel; , . 
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Puis, prenant la, bouteille et le verre unique, il l’emplit à moitié et le pré¬ 
senta à Roland. 

Nous n’avons qu’un verre, monsieur deMontrevel, buvez le premier. — 
• Pourquoi le premier? — Parce'que, d’abord, vous ôtes mon hôte; ensuite, 
parce qu’il y.a un proverb’e qui dit que quiconque boit après un autre sait sa 
pensée. Puis il ajouta en riant : Je veux savoir votre pensée, monsieur de 
Montrevel. . . • 

Roland vida le verre et le rendit à Cadoudal. GadoudaU comme il avait fait 
pour Roland, l’emplit à moitié et le vida à son tour. 

.. — Eh bien ! maintenant, demanda Roland, savez-vous ma pensée, général? 
, —Non, dit celui-ci, le proverbe est faux. — Eh bien! dit Roland avec sa 
franchise habituelle, ma pensée est que.vous êtes un brave, général, et je se-r 
rai honoré qu'au .moment de combattre l’un contre l’antre, vous vouliez me 
donner la main. • . 

Les deux jeunes gens se tendirent et se serrèrent la main plutôt comme deux 
amis qui se quittent pour une longue absence, que comme deux ennemis.qui 
vont sé retrouver sur un champ de bataille, . : • 

il y avait une grandeur simple et cependant pleine de majesté dans ce qui 
venait de ce passer. Chacun d’éux leva son chapéau : 

— Bonne chance! dit Roland à Cadoudal, mais permetlez-^-moi de douter 
que mon souhait se réalise; il est vrai que, je dois vous avouer que je le fais 
des lèvres et non du cceur. Dieu vous garde ! Monsieur, dit Cadoudal à Ro¬ 
land, et j’espère que mon souhait à moi se réalisera, car il est l’expression 
complète de ma pensée. —Quel sera le signal annonçant que vous êtes prêt? 
denianda Roland. ^ Dn coup de fusil tiré en l’air, et auquel vous répondrez 
t par un coup de fusil de votre côté. — C’est bien, généraL répondit Roland. 

El, m’èltant son cheval au galop, il franchit, pour la troisième fois, l’espace 
qui se trouvait .entré le général royaliste et le général républicain. Alors, 
étendant la main vers Roland : • - ’ , . 

— Mes amis, dit Cadoudal, vous voyez jce jeune homme? 

, Tous les regards se dirigèrent vers Roland, toutes les têtes répondirent par 
un signe affirmatif, toutes les bouches murmurèrent le motj: Oui, 

—Eh biênl il î^éps est rêcommandé par nos frères du Midi ;que sa vie vous 
soit sacrée ; on peut le prendre, mais vivant et sans qu’il tombe un cheveu de 
sa tête. — C’est bien, -général, répondirent les chouans. — El màiotenant, 
mes amis, souvenez-vous que vous êtes les fils de çes trente Bretons qui com¬ 
battirent trente Anglais entre Rlpérmel et Josselin à dix Ijeues d’ici, et qui 
furent.vaJnqueurs. 

Puis, avec un soupir et à demi voix : ' . 

Par malheur, ajouta-MU nous n’avons point, cette fois, affaire à des 
Anglais, • . * 

Le brouillard s’étail dissipé tout à fait, et, comme il arri ve presque toujours 
en ce cas, quelques rayons d’un soleil d’hivér marbraient d’une teinte jau¬ 
nâtre la. plaine de Plesçopi On pouvait donc distinguer tous les mouvemenls 
qui se faisaient dans les deux troupes. 

En, même: temps que Roland retournait vers les républicains. Brancbe- 
d’Or partait nu gaiop, se dirigeant, vers çes: deux cents hommes qui leur cou¬ 
paient la route. A peine Branche-d’Or euUil parlé aux quatre lieu(enants4e 



les 

Cadoudal, -que l’oii Vit cent hommes «e séparer et faire démi-toür^à 4rôîtéi et 
cent autres hommes, par tin motivément opposé, fairè un demj-rtour à .gauche. 

Les detix troupes s’éloignèrent fehactine dans sa direction >^rtin:e matchant 
sur Plumeret, l’autre inarchant sur Sainte Ave, et laissant la roule libre, Gha-, 
cun fit halle à ,un quart de liètie de là rôulej mît îa crossp du fusil à terre et 
se tint immdbileVBèanéhê^d’Gr revint vers CadôudalT . 

-^Avez-vous des ordres particuliers â me donner, général? dit-il. Un 
seul, répondit Gadôud^i > prends huit hommes et süîs-mbi^ quand lU''veri’âs 
le jeune républicain avec lequel j’ai déjeuné tomber, sous son cheval, tu te 
jetteras sur lui avant qu’il ait eu le temps dé se dégager toi et- tes' huit 
hommes, et tu le feras: prisonnier. ^ Gui, général, ^ Tu sais que je veux le 
retrouver sain el satif. *^ C’ést convenu, général. ■^Choisis: tes huit homîuesi 
M. de Montrével prisonnier ët sa parole doUiiéé^ voiis pouvez agir à votre vo¬ 
lonté. Et s’il ne veut pas donner sa parole? -r- Vous Tenvelo.ppérez dé ma¬ 
nière qu’il ne puisse fuir, et vous le'garderez jUsqti’â la fin du combat. -^ Soit ! 
dit Branche^d’Or en pOussant un soupir^, seulement, ce sera un peu triste de 
se tenir les bras croisés tandis que lès autres s’égareront.^ Bah! qui sait? dit 
Cadoudal, Ùy èn aura probablement pour tout lemondeV ' / 

Puis, jetant un regard sûr la plaine, voyant ses hommes à réêàrt et les ré¬ 
publicains massés en bataille : ^ ■ : 

' fusilI-dit-il; 

Gn lui appoita un fusil. ÇadoUdal ieièya aü-dessns de sa'iètéèt lâchalè 
'coup en l’air. , 

Presque au même instant un coup dé féu, lâché dans les mêmes conditions 
du miliéu des républicains, répondit cômffié un écho àu coup dè Çadoudal; Gn 
entendit deux tambours qui battaient la charge; uh clairon îés accompagnait. 
Cadoudal sè dressa stir ses étriers. 

-^ Enfants ! demanda-t^il, tOUf le monde a-t-il fait sa prière du matin?.— 
Gui ! oui! répondit la presque totalité des voix. Si quelqu’un d’entre vous 
avait oubliépu n’avâit pas eu lé temps de la faire, qu’illa fasse, 

Cinq ou six paysans se" mirent aussitét à genoux èt prièrènt; Gn entendait 
les tambours et le clairon qui sé rapprochaient. - ' " - 

Général! général! dirent pltisiêürs voix avec impatience, vous voyez 
qu’ils approchent. . / V^ 

Lê généraimontra d’un geste les chouans agenouillés. : ' 

-r-C’est juste ! ;dirent les impatients. ^ ^ \ ' 

Geux qui priaient se reièvèrent toür à tour, selon que leur priere avait été 
plus ou moins longue, lorsque le dernier fut debout, les répuhUcaihs avhieiiï 
déjà franchi à peu près le tiers de la distance; Ils màrchaienti'la halionnelte 
en avant, sur-trois rangs, chaque rang ayant trois hommes .d’épaîssetir. Ro¬ 
land marchait en tête du premierrang; lé général Harty entre je premier et 
le second. Ils étaient tous lés deux faciles à recdnhaîlre; étant les sèUls qui 
fussent.à cheval. Parmi les chouans, Cadoudal était le seul cavalier. Brançhe- 
d’Or avait mis pied à terre en prènant le commandement des huit hommes 
qui devaient suivre Georges. /- ' : ■ 

— Géhéral, dit une voix, là prière est faite et tout lé moüde èsf.debôtit. 

Cadoudai s’assura que la chose était Vraie . Puisrd’uhé voix forte : 

-^ Allons! cria-;t-il,’égayez-voUs, mes gars. ; : . ; : 
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Cette petmission qui, peut les chouans et les Vendéens, équivalait à la 
charge battue ou sonnée,,étaU à peine'Çlonnée, que les chouans se répandirent 
dans la plaine aux cris dé : Vive, le roi ! en agitant leur chapéau d’une main 
et leiir fusil de; l’autre, Seulement, au lieu de rester serrés comme les répu¬ 
blicains. Ils s’éparpillèrent en liraiileurss prenant la forme d’un immense 
.croissant dont Georges et son; cheval étaient le centre^: - , 

En un instant les républicains furent débordés^ et la fusillade commença à 
pétiller.' Presque tous les hommes dé Cadoudal étaient des braconniers, c'est- 
à-dire d’excellents tireurs armés de carabines anglaises d’une portée double 
des fusils de munition. : ; 

' Quoique ceux qui avaient tiré les premiers coups eussent paru être hors de 
portée, quelques messagers de mort n’en pénétrèrent pas moins dans les rangs 
4es républicains, et trois ou quatre hommes tombèrent. 

En ayant l crià le général; : 

■ Les soldats, continuèrent de marcher à la baïonnette; Mais en quelques se-; 
cpndes, ils U’eurent plus rien devant eux. Lès cent hommes de CâdOudàl 
étaient devenus, des,tirailleurs, et avaient disparu commé troupe. Le géiièrâl 
ordonna face .à droite et face à gauche. Puis, l’on entendit rétèntir te com¬ 
mandement : ^ . 

Feü î-- ■ • ■' ■ ;■ '■ --'iv'- , 

, Deux décharges s’accomplirent avec rensemhle et la régularité dmne troupè 
-parfaîlément,exercée : mais elles furent presqUe;sans ;résultatj les républi¬ 
cains tirant sur des hommes isolés. / ;- 

; il n’en était point ainsi des cboüans qui tiraient sur une masse ; de leur part, 
chaque coup portait. Roland vit et comprit le désavantage^de la position.' Il 
regarda teut autour de lui, et, au milieu de là faméevcdisiingua Gadoùdal de- 
bofut: et immobile comme une statue équestre, Il comprit que le cTief royaliste 
raltendait. Il'jeta un cri et;piqua.droit;à lui,.De son côté, pour lui épargner 
-une,pàrtie, du cheinin-,' Cadoudal mit son cheval burgalop. Mais â‘ cènt pas dé 
Roland, il s’àrrêtâ, :f' " ; - ; ■ 

, V -r-Âftebtion l 'ditTil à Rrancbe;-d’Or,-et à ses hommes. ■^ .Soyez tfanquille, 
général, on est là, dit: Brâ,ncbe-d%\ ^ ^ ^ ^ ^ - ' 

. •GàdAudal.l.ira uû; pistolet de sèsiontês et l’afina. Rolattd avait mis îè sabre' 

■ à la.main et cbargeàit Gouché. sur le cqu dé son çheyàl , - • f ' j 

-. Lorsqu’il ne fût plus qû’à vihgt pas de Cadoudal leva lentement l'a main 
dans la direction„âe.-Rôland. A; dix pâs. iV.fif feu. Lé cheval que montait Ro- ' 
-land. avait Une étoilé blaû.che’au milieu du front. .La balle frappa àü milieu de 

:.l’étoilei,';.r■ -rs..-r '-■ '■ 

■, Le cbéTàl, moftéhement blessé,, vint rouler avec, son cavalier aux pieds 
de Cadoudal;,, Câdôudâl jmit les;éperons, au ven^^^ dé: son cheval et sauta par- 
deésûs. chêvàl et cavalier,; ^ - - - , ' 

; . Brànçherid’pr et ses hommes, se. tena^^^ prêts,' Ils bondirent comme une 
trpupe;dé jaguars sur ROÎànd.eug.agé.sôûs sa inpnturei ' - ; 

' Le ieÛùé hoiUme ,lâcha son sabre et voulut saisir ses pistolets; mais-avant 
qu’il eût; mis la.màin’à ses foutes, deux hommes s’étaiérit emparés de chacun 
- dé' ses brus» t,àndi$:;qüé ;les:quàtre; autres d.Ûi; tm^^ le cheval d’entre les 


Là chose s’était faite avec un tel ensemble, qu’il était facile de voir que c’é- 
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tait une manœuvre combinée d’avanée. Doîand rugissait4ë rage. Branche- 
d’Or s’approcha de lui ,et ,mit le chapeau à lamain. - : ■ : ' ^ 

— Je ne me. rends pas, criaDoland.:^ Il jest inutile que vous vous rendièZi 
monsieur de Montrevel, répondit Branche-d’Or avec Ja plus grande politesse^ 
Et pourquoi cela? demanda Roland épuisant ses forces dans une lutte aussi 

désespérée qu’inutile, ^ Parce que vous êtes pris. Monsieur. = 

. La chose était si parfaitement vraie qu’il ri’y avait rien à répondre. 


Ëh,bienl alors, tuez-moi,.s’écria,'Roland;—Nous nç voulons'pas vous 
tü.er,. Monsieur, répliqua Branche-d’Or. Alors, que voulez-voùs? — Que 
vous nous donniez votre parole de ne plus prendre part aU combat; à ce prix 
nous vQüs lâchons, et vousdtes libre. — Jamais! dit Roland,'-^ExCüsez-moL 
monsieur de Montrevel, dit Branche-d’Or, mais ce que vous faites là n’est pas 
loyal:--^ Comment! s’écria:Roland au comble de la rage, pas loyal ; tu m’in¬ 
sultes, misérable, parce que lu sais que je ne puis ni me défendre, ni te punir. 
— Je ne suis pas un misérabl e èl je ne vous insulte pas, monsieur de Mont¬ 
revel; seulement je dis que vous privez,. en ne donnant pas votre parole, lé 
gén éral du secours de neuf hommes qui peuvent lui être utiles et qui vont être 
forcés de rester ici pour vous garder; ce n’èst pa.s comme cela qu’a agi la 
grosse tête ronde vis-à-vis de vous; il avait deux cents hommes de plus quê 
vous, et il les a renvoyés ; maintenant nous ne sommes plus que quatre-vingt- 


onze contre cent. ' • 


- Une flamme passa sur le visage de Roland, puis presque aussitôt ildevint 
pâle comme la mort.’ . ^ - 

— Tu as raison, Branche-d’Or, lui répondit-il, secouru ou non secouru^ je 
me rends; tu peux aller'te battre avec tes eômpagnOns. 

Les chouans jetèrent un «cri de joie, lâchèrent Roland et sè précipitèrent 
vers les républicains en agitant leurs chapeaux et leurs füsiîs et en Criant ; 
Vivehroil - ■ - . ■ ^ . 


Roland, libre dé leur étreinte, mais désarmé matériellement par sa chute,' 
moralement par sa parole, alla s’asseoir sur la petite éminence èncèiîe cou¬ 


verte du manteau qui avait servi de nappe pour le déjeuner.’De là il dominait 
tout le combat et n’en perdait pas un détail. Cadoudal ètait debout sur soU 
cheval au milieu du feu et de la fumée, pareil uu démôu de la guerre, invul¬ 
nérable et acharné comme luî..Çà el là, on voyait les cadavres d’uoe dotj^aîhe 
de chouans éparpillés sur le sol; mais il était évident que les républicaitis, tou¬ 
jours serrés en massej avaient déjà perdu plus, du double. Des blessés se traî¬ 
naient dans l’espace vidé,/sé . joignaient, se redressaient comme des serp'enis 
brisés et luttaient, lea républicains avec^leurs baïonnettes et les chouans avec 


leurs couteaux. Ceux des chouans blessés qui étaient trop loin pour sé battre 
corps à corps avec^ des blessés comme eux, rechargeaient leurs fusils, se re¬ 
levaient sur un genou, faisaient feu et retombaient^ ■ 

. Des deux côtés la lutté était impitoyable, incessante, acharnée; on senlaiL 
que la guerre civile c’es , à-dire la guerre sans mërei, sans-pitié, secouait sa. 
torche au-dessus du champ de bataille. Cadoudal tournait, sur son cheval 
tout aufour de la redoute vivante, faisait feu à vingt pas, tantôt de ses pisto^ 
lets, tantôt d’un fusil à deux coups qu’il jetait après l’aŸoir déchargé et qu’il 
reprenait tout chargé en repassant. 


A la troisième fois qu’il renouvelait nette manœuvre, uù feudé peloton l’ac 
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Cuéillit, le génétal Harty lui en faisait les honneurs pour lui tout seul. Il clisr 
parut dans la flamme ét dans la’fumée, et Roland le vit s'affaisser lui' et son 
cheval, comme s'ilseùssenïétéfoiidroyés tous deux. Dix ou douze républicains 
s'élaiî'Cèrent'hôrs des rangs, autant de choiians. Ce fui une rencontre terrible, 
corps à corps, dans latiüellé les chouans', avec leffrs couteauxj devaient avoir 
ravantage. ^ \ 

- Tout; à coup Cadoudal se retrouva debout un pistolet de chaque main ; c’é¬ 

tait la mort de deux hommes : deux hommes tombèrent. Puis, par l’ouverture 
restée béante par la brèche dé ces dix ou douze hommes, il se précipita avec 
trente. Il avait ramassé Un fusil de munition, il s’en servait cOmme d’une 
massue et à chaque coup abattait un homme, il troua ce bataillon et reparut 
de l’autre côté. Puis, comme un sanglier qui révient sur un chasseur culbuté 
et qui lui fouille les entraillés, il rentra dans la blessure béante en l’élargis^ 
sant. Dès lors tout fut fini. ^ ■ ■ 

Le général Harty rallia à lui une dizaine d’hommes, et la baïonnette eii 
avant sur le Cercle qui l’enveloppait, il marchait à pied â la tête dé ses dix 
soldats^ son cheval avait été éventré. Dix hommes tombèrent avant d’avoir 
rompu ce cercle. Le général se trouva de l’autre côté du cercle. Les èhôuans 
voulurent le poursuivre; mais Cadoudal d’une voix de tonnerre * 

Il ne fallait pas le laisser passer, cria-t-il, mais du moment où il a passé, 
qu’U se ^retire librement. ' 

Les chouans obéirent avec la religion qu’ils avaient pour les paroles de leur 
chef. ■ - " ' ' ' ' - " ■ 

^ Et maintenant, cria Gàdôüdàl, que le feu césëe, plus de morts, des pri¬ 
sonniers. 

Les chouans se serrèrent, enveloppant lê' monceau de inorts et les quelques 
vivants plus où moins blessés qui s’agitâîênt au milieu des cadavres. 

Se rendre, c’était encore combattre dans cette guerre où dé part et d’autre 
on fusillait les prisonniers, d’un côté, parce qu’on regardait chouans et Yeû^ 
déens comme des brigands, de l’autrê côté, parce qu’on ne savait où lés 
mettre,. > "c; '■ . . : . ' ' ■ 

Les républicains jetèrent loin d’èux leurs fiisîTs pour né pas les tendre. 
Lorsqu’on s’approcha d’èüx, tous avaient là giberne ôuVérté. Ils avaient brûlé 
Jusqu’à leur dernière cartotiche. Cadoudal s’écria : ' ^ 

- ^ Le fflitàn avàit^rehcohtré Un •Titâûj Ëncèlàelé avait lutté àvec Briaréé. 

Le chéf royaliste dbnnà un ordre à BrànChé-d’Or qni sé faisait noüèr par 

un camarade sou mouchoir autour du brâS : il àVâit eu ié bras traversé d’une 
baUO'' Aussi tôt pangèi Branchê-d’G r appela quatre hoïiimés et prit àvec eux sa 

Course du côté des chariotSi Cadoudal s’achemina vers Roiândi 
Pendanf toute cettejuttë suprême, le jèune homme était resté assis, et, les 
yeux fixés sûr lecombat, lès Çhevéux. mouillés de sueur, la poitrine haletante, 
il avait attendû^Fuis, qùâifid il avait vu venir là fortune contraire, il avait 
laissé tomber sa tête dans ses mains; et était demeuré le front courbé Vers la 
terre. / ■“ ■ '' ■ ■, - " ■ ^ 

Gadoudat arriva juSqu-à lui sans qûMI parûtêntendre le bjruit dé ses pas; il 
lui toiichâ i’épaùle, le jeune homme releva lentement la tête sans essayer de 
cacher deux larmes qûi roùlâient sûr ses jones. 

— Général! dit Rôlaiid, disposez de moi, je suis votre prisonnier, — On ne 
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fait pas prisonnier un ambassadeur du premier consul, répondit Cadoudal en 
riant, mais on le prie de rendre un service.-^Ordonnez, général!-^ Je 
manque d’ambulance pour les blessés, je manque de prison pour les prison¬ 
niers, chargez-Tous de ramener à Vannes les soldats républicains prisonniers 
ou blessés. —^ Comment, général! s’écria Roland, •— C’est à vous que je les 
donne, ou plutôt à vous que je les confie; je regrette que votre cheval soit 
mort, je regrette que le mien ait été tué: mais il vous reste célui (le Branche- 
d’Or, acceptez-le. 

Le jeune homme fit un mouvement. 

— Jusqu’à ce que vous ayez pu vous en procurer un autre, du moinsi fit Ca¬ 
doudal en s’inclinant. 

.1 

Roland comprit qu’il fallait être, par la simplicité du moins, à la iiaüteur 
dé celui auquel il avait affaire. 

— Vous reverrai-je, général? demanda-t-il en se levant.J’en doute. 
Monsieur; mes opérations m’appellent sur la côte de Port-Louis, votre devoir 
vous appelle au Luxembourg. — Que dirai-je au premier consul, général? — 
Ce que vous avez vu. Monsieur;il jugera entre la diplomatie de-l’abbé Bernier 
et celle de Georges Cadoudal. —D’après ce que j’ai vu. Monsieur, je doute 
que vous ayez jamais besoin de moi, dit Roland; mais, en tout cas, souvenez- 
vous au besoin que vous avez un ami près du premier consul. 

Et il lendit, pour la seconde fois, la main à Cadoudal. Le chef royaliste la 
lui prit avec la même franchise et le même abandon que la première fois. 

— Adieu ! monsieur de MOntrevel, lui dit-il; je n’ai pas besoin de vous 
dire, n’est-ce pas, de justifier le général Harty ?une semblable défaite est 
aussi glorieuse qu’une victoire. 

Pendant ce temps, on avait amené au colonel républicain le cheval de 
Branche-d’Or. Il sauta en selle. 

— A propos, lui dit Cadoudal, informez-vous un peu en passant à la Roche- 
Bernard de ce qu’est devenu le citoyen Thomas Minière. — Il est mort, répon¬ 
dit une voix. 

. - 

Cœur- de-Rôi et ses quatre hommes, couverts de sueur et de boue, venaient 
d’arriver, mais trop tard pour prendre part à la bataille. ' 

Roland jeta un dernier regard sur le champ de bataille, poussa un soupir, 
et, jetant un dernier adieu à Cadoudal, partit au galop, et à travers champs, 
pour aller attendre sur la route de Vannes la charrette de blessés et de pri¬ 
sonniers qu’il était chargé de reconduire au général Harty. Cadoudal avait 
fait donner un écu de six livres à chaque homme. Roland ne put s’empêcher 
de penser que c’était avec l’argent dU Directoire, acheminé vers l’Ouest par 
Morgan et ses compagnons, que le chef royaliste faisait ses libéralités. 
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IX 


PROPOSITIONS DE MARIAGE. 


La première visite deRoland, en arrivant à PariSj.fut pour le premier consul ; 
il lui apportait la double nouvelle de la paciflcation de la Vendée, mais de 
l’insurrection plus ardente que jamais de la Bretagne. 

Bonaparte connaissait Roland : le triple récit de Passassinat de Thomas 
Minière, du jugement de l’évêque Audrein et du combat de Grandchamp, 
produisit donc sur lui une profonde impression ; il y avait, d’ailleurs, dans là 
narration du jeune ‘homme, une espèce de désespoir sombre auquel on ne 
pouvait se tromper, 

Roland était désespéré d’avoir manqué cette nouvelle occasion de se faire 
tuer. Puis, il lui paraissait qu’un pouvoir inconnu veillàit sur lui, qu’il sor¬ 
tait sain et sauf de dangers où d’autres laissaient leur vie; où sir John avait 
trouvé douze juges et un jugement à mort, lui n’avait trouvé qu’un fantôme, 
invulnérable c’est vrai, mais inoffensif. 

Il s’accusa avec amertume d’avoir cherché un combat singulier avec Georges 
Cadoudal, combat prévu par celui-ci, au lieu de s’être jeté dans la mêlée gé¬ 
nérale où, là du moins, il eût pu tuer et être tué. 

Le premier consul le regardait avec inquiétude tandis qu’il parlait; il trou¬ 
vait persistant dans son cœur ce désir de mort qu’il avait cru voir guérir par 
le contact de la terre natale, par les embrassements de la famille. Il s’accusa 
pour innocenter, pour exalter le général Harty; mais, juste et impartial 
comme un soldat, il fit à Cadoudal là part de courage et de générosité que mé¬ 
ritait le général royaliste. 

Bdnaparte l’écouta gravement, presque tristement; autant il était ardent à 
la guerre étrangère, pleine de rayonnements glorieux, autant il répugnait à 
cette guerre intestine où le pays versé son propre sang, déchire.ses propres, 
entraillesé C’était dans .ce cas qu’il .lui paraissait que la négociation devait être 
substituée à la guerre. 

Mais comment négocier avec un homme comme Cadoudal? Bonaparté con¬ 
naissait tout ce qu’il y avait, lorsqu’il voulait s’en donner la peine, de séductions 
personnelles en lui; il prit la résolution de voir Cadoudal, et, sans en rién 
dire à Roland, çpmptn sur lui pour cette entrevue lorsque l’heure en serait 
arrivée. . : ' 

En attendant il voulait savoir si Brune, dans les talents militaires duquel 
il avait une grande confiance, serait plus heureux que Ses prédécesseurs. Il 
congédia Roland après lui avoir annoncé l’arrivée de sa mère et son installa¬ 
tion dans la petite maison de la rue de la Victoire. Roland sauta dans une 
voiture et se fit conduire à l’hôtel-Il y trouva madame de Montrevel, heu¬ 
reuse et fière autant que puisse Têtre une femme et une mere. Édouard était 
installé de la veille au Prylanée français. Madame de Montrevel s’apprêtait à 
quitter Paris pour retourner auprès d’Amélie, dont la santé continuait de lui 
donner dés inquiétudes. 
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Quant à sir John, hon-seulement il était hors de danger, mais à peu près 
guéri ; il était à Paris, était venu pour faire une visite à madame de Mont- 
revel, Pavait trouvée sortie pour conduire Édouard au Prytanée, et avait 
laissé sa carte. Sur cette carte était son adresse. Sir John logeait rue de Ri- 
cheiieu, hôtel Mirabeau. 

il était onze heures du inatin, c’était l’heure du déjeuner de sir John;' Ro¬ 
land avait toute chance de le rencontrer à cette heure. Il remonta en- voiture 
et ordonna au cocher de loucher à l’hôtel Mirabeau. Il trouva sir John, en 
effet, devant une table servie à l’anglaise, chose rare à cette époque, et bu¬ 
vant de grandes tasses de thé en mangeant des côtelettes saignantes. Sir 
John jeta un cri de joie en apercevant Roland, se leva et alla au-devant de lui. 

Roland avait pris, pour celte nature exceptionnelle où les qualités de cœur 
semblaient prendre à lâche de se cacher sous les excentricités nationales, un 
sentiment de profonde affection. Sir John était paie et amaigri, ma.is, du 
reste, se portait à merveille. 

- ; Sa blessure était complètement cicatrisée, et, à part une oppression qui al¬ 
lait chaque jour diminuant et qui bientôt devait disparaître tout à fait, il était 
tout prêt à recouvrer sa première santé. Lui, de son côté, fit à Roland des 
tendresses que l’on eût été bien loin d’attendre de cetté nature concentrée, et 
prétendit que la joie qu’il éprouvait de le,revoir allait lui rendre ce complé¬ 
ment de santé qui lui manquait. 

Et d’abord il offrit à Roland de partager sou repas, en s’engageant de le 
faire servira la française. Roland accepta; mais, comme tous les soldats qui 
avaient fait cés rudes guerres de la Révolution où le pain manquait souvent, 
Roland était peu gastronome, et avait pris l’habitude de manger de toutes les 
Cuisines, dans la prévoyance des jours où il n’avait pas de cuisine du tout. 

L’attention qu’eut sir John de le faire servir à la française fut donc une at¬ 
tention à peu près perdue. Mais ce qui ne fut point perdu, ce que remarqua 
Roland, ce fut la préoccupation de sir John. Il était évident que son ami avait 
sur les lèvres un secret qui hésitait à en sortir. Roland pensa qu’il fallait l’y 
aider. 

Aussi le déjeuner arrivé à sa dernière période, Roland, avec cette franchise 
qui allait chez lui presque jusqu’à la brutalité, appuyant ses coudes sur la table 
et son menton entre ses deux mains. 

— Eh bien, fit;ri), mon cher lord, vous avez donc à dire à. votre ami Roland 
quelque chose que vous n’osez lui dire? 

Sir John tressaillit, et dé pâle qu’il était devint pourpre. ; 

— Peste! continua Roland, il faut que ce soit bien difficile ; vous avez donc 
à me demander bien des choses , sir John, et j’en sais peu, moi, que j’aie le 

droit de vous refuser. Parlez donc, je vous écoute. 

El Roland ferma les yeux, comme pour concentrer toute son attention sur 
ce qu’allait lui dire sir John. Mais en effet citait, au point de vue de lord 
Tanlay, quelque chose sans doute de bièn difficile à dire, car ail bout d’unè 
dizaine de secondes, voyant que sir Jo^n restait muet, Roland rouvrit les 
yeux. Sir Jolm était redevenu pâle ; seulement il était redevenu plus pâle qu’il 
n’élaît avant de devenir rouge, Roland lui tendit la main. 

, — Allons, dit-il, je vois que vous voulez vous plaindre à moi de la façon 

dont vous avez été traite au chateau des Noires—Fontaines. Juslenient, mon 
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ami ; attendu que de mon séjour dans ce château datera le bonheur ou le mal¬ 
heur de-ma vie. 

J • 

Roland regarda fixement sir John. 

r—Ah! pardieu! dit-il, serais-je assez heureux... 

Et il s’arrêta, comprenant qu’au point de vue ordinaire de la société, il al¬ 
lait commettre uiie faute de convenances. 

— Oh! dit sir John, achevez, mon cher Roland. — Vous le voulez? — Je 
vous en supplie. — Et si je me trompe, si je dis une niaiserie? — Mon ami, 
mon ami, achpvez. — Eh bien, je disais, milord, serais-je assez heureux pour 
que Votre Seigneurie fît à ma sœur l’honneur d’être amoureux d’elle? 

Sir John jeta un cri ide joie, et d’un mouvement si rapide qu’on l’en eût cru, 
lui l’homme flegmatique, complètement incapable, il se précipiEh dans les 
bras de Roland-. 

— Votre sœur est un ange, mon cher Roland, s’écria-t-il, et je l’aime de 
toute mon âme! — Vous êtes complètement libre, milord? — Complètement; 
depuis douze ans, je vous l’ai dit, je jouis de ma fortune, et celle fortune est 
de vingt-cinq mille livrés sterling par an. — C’est beaucoup trop, mon cher, 

pour une femme qui n’a à vous apporter qu’une cinquantaine de mille francs. » 

Oh! fit l’Anglais avec cet accent national qu’il retrouvait parfois dans les 
grandes éniotions, s’il faut se défaire de la fortune, on s’en défera. — Non, 
dit en riant Roland, c’est inutile; vous êtes riche, c’est un malheur; mais 
qu’y faire? Non, là n’est point la question. Vous aimez ma sœur? —Oh! j’a¬ 
dore elle. ^ Mais elle, reprit Roland parodiant l’anglicisme de son ami, 
aime-t-elle vous, ma sœur? — Vous comprenez bien, reprit sir John, que 
je ne le lui ai pas demandé; je devais avant toute chose, mon cher Roland, 
m’adresser à vous, et, si. la chose vous agréait, vous prier de plaider ma cause 
près de votre mère; puis votre aveu à tous deux obtenu, alors je me décla¬ 
rais, ou plutôt, mon cher Roland, vous me déclariez, car moi je n’oserais ja¬ 
mais. — Alors, c’est moi qui reçois votre première confidence? — Vous êtes 
mon meilleur ami, c’est trop juste. —; Eh bien, mon cher, quant à moi, vous 
comprenez bien que votre procès est gagné. —Resté votre mère et votre sœur. 

— C’est tout un. Ma mère laissera Amélie entièrement libre de son choix, et 
je n’ai pas besoin de vous dire que, si ce choix se porte sur vous, elle en sera 
parfaitement heureuse; mais il reste quelqu’un que vous oubliez.—Qui cela? 
demanda sir John en homme qui a longtemps pesé dans sa tête les chances 
contraires et favorables à un projet, qui croit les avoir toutes passées en revue, 
et auquel.On présente un nouvel obstacle auquel il ne s’attendait pas. — Le 
-premier consul, fit Roland. — God... laissa échapper l’Anglais, avalant la 
moitié du juron national. ■— Il m’a justement, avant mon départ pour la 
Vendée, continua Roland, parlé du mariage de ma.sœur, m® disant que cela 
ne nous regardait plus, ma mère ni moi, mais bien, lui-même. — Alors, dit 
- sir John, je suis perdu. — Pourquoi cela? Le premier consul n’aime pas 
les Anglais.-— Dites que les Anglais n’aiment pas le premier consul. — Mais 
qui pariera de nion désir.au premier consul? Moi. — Et vous parlerez de 
ce désir comm® d’uno chose qui vous est agréable, à vous? — Je ferai de vous 
une Colombe de paix entre les deux nations, dit Roland en se levant, — Oh! 
merci, s’écria sir John en saisissant la main du jeune homme. 
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_gt vous nie quittez? — Cher ami,,j’ai un congé de quelques heures : 

j’en ai donné une à ma mère, deux à vous, j’en dois uue à votre âmi Édpuard» 
Je vais l’embrasser, et recommander à ses maîtres de le laisser se .cogner 
tout à son^aise avec ses camarades ; puis je rentre au Luxembourg. — Éh 
bien, portez-lui mes compliments, et dites-lui que je lui ai commandé Uue 
paire de pistolets, afin qu’il n’ait plus besoin, quand il sera attaqué par des 

bandits, de se servir des pistolets du conducteur. ' 

Roland regarda sir John. 

— Qu’est-ce encore? demanda-t-il. — Comment! vous ne savez pas? — 
Non ; qu’est-ce que je ne sais pas? — Une chose qui a failii faire mourir notre 
pauvre Amélie de terreur ! — Quelle chose? — L’attaque de la diligence. — 
Mais quelle diligence ? — Celle où était votre mère. — La diligence où était 
ma mère ? — Oui. — La diligence où était ma mère a été arrêtée?— Vous 
avez vu madame de Montrevel, et elle ne vous a rien dit? — Pas un mot de 
cela du moins. — Eh bien, mon cher Édouard a été un héros; comme per¬ 
sonne ne se défendait, lui s’est défendu. Il a pris les pistolets du conducteur 
et a fait feu. — Brave enfant! s’écria Roland. — Oui, mais par malheur; ou 
par bonheur, le conducteur avait eu la précaution d’éniever les balles; de 
sorte que le pauvre Édouard a été pris, embrassé, caressé par messieurs les 
compagnons de Jehu comme étant le brave des braves, mais n’a tué ni blessé 
personne. — Et vous êtes sûr de ce que vous me dites? — Je vous répète que 
votre sœur a pensé en mourir d’effroi. — C’ést bien, dit Roland, Quoi, c’est 
bien? fit sir John.-^Oui, raison de plus pour que je voie Édouard.—Qu’avez^ 
vous encore? — Un projet. — Vous m’en ferez part? — Ma foi! non;, mes 
projets à moi ne tournent pas assez bien pour vous. — Cependant vous com¬ 
prenez, cher Roland, s’il y avait une revanche a prendre? — Eh bien, je la 
prendrai pour nous deux; vous êtes amoureux, mon cher lord, vivez dans 
votre amour.— Vous me promettez toujours votre appui? Ç’est convenu; 
j’ai le plus grand désir de vous appeler mon frère. — Êtes-vous las de m’ap¬ 
peler votre ami? — Ma foi! oui; c’est trop peu. — Merci. » 

Et tous deux se serrèrent la main et se séparèrent. Un quart d’heure après, 
Roland était au Prytanée français, situé où est situé aujourd’hui, le lycée Louis 
le Grand, c’est-à-dire vers le haut de la rue Saint-Jacques, derrière la Sor¬ 
bonne. . 

Au premier mot que lui dit le directeur de l’établissement, Roland vit que 
son jeune frère avait été recommandé tout particulièrement. On fit venir i’en- 
fant. Édouard se jeta dans les bras dé son grand frère avec cet élan d’adora¬ 
tion qu’il avait pour lui. 

Roland, après les premiers embrassements, mit la conversation sur l’ar- 
reslation de la diligence. 

Si madame de Montrevel n’avait rien dit, si lord Tanlay avait été sobre de 

détails, il n’en fut point ainsi d’Édouard. Cette arrestation de diligence, c’était 
^on Iliade à lui. - 

Il raconta la chose à Roland dans ses moindres détails, la connivence de 
Jérôme avec les bandits, les pistolets chargés, mais à poudre seulement, l’é- 
vànouissement'de sa mère, les secours prodigués pendant cet évanouissement 
par ceux-là mêmes qui l’avaient causé, sou nom de baptême connu des agres¬ 
seurs, enfin le masque un instant tombé du visage de celui qui porlait Sewiurs 


LES COMPAGNONS DE JEHÜ. 

à madame de Monirevel, ce qui faisait que madame de Mou Ire vel avait dû 
voir le visage de-celui qui la secourait. 

Roland s’arrêta surtout à ce dernier détail. Puis vint, racontée par l’en¬ 
fant, là relation de l’audience du premier consul, comment celui-ci l’avait 
embTassé, caressé, choyé, et enfin recommandé au directeur du Prytanée 
français. 

Roland apprit de l’enfant tout ce qû’il en voulait savoir, et comme il n’y avait 
qüe cinq minutes de chemin de la rue Saint-Jacques au Luxembourg, il était 
au Luxembourg cinq minutes après. 
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l’ambassadeur. 

Nous avons vu qu’en rentrant Roland avait demandé le premier' consul, et 
qu’on lui avait répondu que le premier consul travaillait avec le ministre de 
la police- 

Roland était le familier de la maison ; qùel que fût le fonctionnaire avec le¬ 
quel travaillât Bonaparte, à son retour d’un voyage ou même d’une simple 
course, il avait l’habitude d’entr’ouvrir la porte du cabinet et de passer la tête. 
Souvent le premier consul était si occupé qu’il ne faisait pas attention à cette 
tête qui passait. Alors Roland prononçait ce seul mot : 

— Générai! 

Ce qui voulait dire, dans celte langue intime que les deux condisciples 
avaient continué de parler : : ' 

— Généra], je suis là; avez-vous besoin de moi? j’attends vos ordres. 

Si le premier consul n’avait point besoin de Roland, il répondait : 

. —C’est bien. .. . - 

Si-au contraire il en avait besoin, il disait ce seul mot : . 

Entre* 

Roland entrait alors, et attendait dans l’embrasure d’une fenêtre que son 
général lui dît pour quel motif il l’avait fait entrer. Comme d’habitude, Ro¬ 
land passa la tête en disant : 

V- Général! — Entre, répondit le premier consul avec Une satisfaction vi¬ 
sible ; elîtrè, entre. . 

Roland entra; Comme on le lui avait dit, Bonaparte travaillait avec le mi¬ 
nistre de la police. L’affairé dont s’occupait le premier consul, et qui parais¬ 
sait si fort le préoccuper, avait aussi pour Roland son côté d’intérêt. Il s’agis¬ 
sait de nouvelles arrestations de. diligences opérées par les compagnons de 

Jehu. . . ^ 

Sur la table étaient trois procès-verbaux constatant l’arrestation d’une dili- 
genceiet de deux malles-postes. Dans une de ces malles-postes se trouvait lé 
caissier de l’armée d’Italie, Triber. Les arrestations avaient eu lieu, la pre-* 
mière sur la grande route de Meximiéux à Montluel, dans la partie du che¬ 
min qui traverse le territoire de la commune de Beligneux; là seconde, à 


I 



c 


186 LES COMPAGNONS DE JEHU.^ 

Æ ' ' 

réxtréinité du lac de Silans* du côté de Nantua; la troisième, sui* la grande 
route de Saint-Étienne à Bonrg, à l’endroit appelé les Carronniéres* 

Üri fait se rattachait à l’une de ces arrestations. Urie somme^e quatre mille 
francs et une caisse de bijouterie avaient, par mégarde, été confondues avec 
les groupes d’argent appartenant au.gouvernement, et.enlevées aux voyageurs. 

Les voyageurs les croyaient perdues, lorsque le juge de paix de Nantua 
reçut Une lettre sans signature qui lui indiquait l’endroit où cès objets 
avaient été enterrés, avec prière de les remettre à leurs propriétaires, les 
compagnons de Jehu faisant la guerre au. gouvernement, mais non aux par¬ 
ticuliers. 

D’un autre côté, dans l’affaire des Carronùières, où les voleurs, pour nrrêter 
la malle--pbste qui, malgré leur ordre de faire halte, redoublait de vitesse, 
avaient été forcés de faire feu sur un cheval, les compagnons de Jehu avaient 
cru devoir un dédommagemenfâu maître de poste, et celui-ci avait reçu cinq 
cents francs en payement de son cheval tué. C’était juste ce que le cheval 
avait coûté huit jours auparavant, et cette estimation prouvait que l’on avait 
affaire à des gens qui se connaissaient en chevaux. 

Ces procès-verbaux étaient accompagnés des déclarations des voyageurs. 

Bonaparte chantonnait cet air inconnu dont nous avons parlé, ce qui prou¬ 
vait qu’il était furieux. Aussi, comme de nouveaux renseignements devaient lui 
arriver avec Roland, avàit-il répété trois fois à Roland d’entrer. 

— Eh bien, lui diMl, décidément ton département est en révolte contre 

moi; tiénsi regarde, : , 

Roland jeta un coup d’œil sur lés papiers, et comprit. . 

Justement, dit-il, je revenais pour vous parler de cela, mon général. — 
Alors, parlons-en; mais, d’abord, demande à Bourrienne mon allas départe¬ 
mental. , ' 

Roland demanda l’atlas, et devinant ce que désirait Bonaparto, l’ouvrit au 
département de l’Ain. 

— C’est cela, dit Bonaparte, montre-moi où les choses se sont passées. 

Roland posa, son doigt sur l’extrémité de la carte, du côté de Lyon. 

— Tenez, mon général, dit-^^il, voilà l’endroit précis de la première atta¬ 
que, ici, en face du village de Beligneux, — Et la seconde? — A .eu lieu ici, 
dit Roland reportant son doigt de l’autre côté du département, vers Genève ; 
voici le laç de Nantua, et voici celui de Silans. — Maintenant, la troisième ? 

Roland ramena son doigt vers le centre. 

— Général, voici la place précise; les Carronnières nespnt point marquées 
sur la carte à cause de leur peu d’importance. — Qu’est-ce! que des •carron¬ 
nières? demanda le premier consul, Général, on appelle carronnières, chez 
nous, dés fabriques de tuiles; elles appartiennent au citoyen Terrier; voici la 
place qu’elles devraient occuper sûr la carte. . 

Et Roland indiqua du bout d’un crayon, qui laissa sa trace sur le papier, 
d’endroit précis où devait avoir eu lieu l’arrestation. * 

J* 

Gomment, dit Bonaparte, la chose s est passée à une. demi— lieue à peine 
de Bourg? — A peine, oui, général ; cela explique comment le,cheval blessé à 
été ramené à Bourg, et n’est mort que dans les écuries de la Belle-Alliance. 

Vous entendez tous,ces détails. Monsieur, dit Bonaparte en s’adressant au 
préfet de police* — Oui, citoyen premier., consul, répondit celui-ci. Vous 
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savez que je veux que ces brigandages cessent? — J’y ferai tous mes efforts 
— Il ne s’agit pas d’y faire tous vos efforts, il s’agit de réussir. 

Le préfet s’inclina. 

— Ce n’est qu’à cette condition, continua Bonaparte, que je reconnaîtrai 
que vous êtes véritablement Phomme habile que vous prétendez être. — Je 
vous y aiderai, citoyen, dit Roland. —Je n’osais vous demander votre con¬ 
cours, dit le préfet. — Oui, mais moi je vous l’offre; ne faites rien que nous 
ne nous soyons concertés ensemble. 

Le préfet regarda Bonaparte. 

— C’est bien, dit Bonaparte, allez. Roland passera à la Préfecture. 

Le préfet .salua et sortit. 

— En effet, continua le premier consul, il y va de ton honneur d’extermi¬ 
ner ces bandits, Roland; d’abord, la chose se passe dans ton département, 
puis ils paraissent en vouloir tout particuliérement à loi et à ta famille. — Au 
contraire, dit Roland,et voilà cedont j’enrage, c’est qu’ils épargnent moi et ma 
famille.—Revenons là-dessus, Roland, chaque détail a son importance; c’est 
la guerre de Bédouins que nous recommençons. — Remarquez ceci, général: 
je vais passer une nuit à la Chartreuse de Seillon, attendu, m’assure-t-on, 
qu’il y revient des fantômes. Eu effet, un fantôme m’apparaît, mais parfaite¬ 
ment in offensif : je tire sur lui deux coups de pistolet, il ne se retourne même 
pas. Ma mère se trouve dans une diligence arrêtée, elle s’évanouit : un des 
voleurs a pour elle les soins les plus délicats, lui frotte les tempes avec du 
vinaigre et lui fait respirer des sels. Mon frère Édouard se défend autant qu’il 
est ên lui : on le prend, on l’embrasse, on lui fait toutes sortes de çompli- 
meuls sur son courage; peu s’en faut qu’on ne lui donne des bonbons en ré¬ 
compense de sa belle conduite. Tout au contraire, mon ami sir John m’imite, 
va où j’ai été, on le traite en espion et on le poigarde. Mais il n’en est pas 
mort? — Non, tout au contraire; il se porte si bien qu’il veut épouser ma 
sœur. Ah ! ah! Il a fait la demande? — Officielle. Et tu as répondu?... 
^ J’ai répondu que ma sœur dépendait de deux .personnes. Ta mère et toi, 
c’est trop juste. -^Non pas; elle et vous. --Elle, je comprends, mais moi? — 
N’avez-vous pas dit, général, que vous vouliez la marier? 

Bonaparte se promena Un instant les bras^ croisés et réfléchissant, puis tout 
à coup s’arrêtant devant Roland ; .• 

—^ Qu’est-ce que ton Anglais?Vous l’avez vu, général, -^.Je ne parle 
pas physiquement, tous les Anglais se ressemblent ; des yeux bleus, les che¬ 
veux roux', le teint blanc et la mâchoire allongée, — C’est le the, dit grave¬ 
ment Roland. Comment, le thé? — Oui; vous avez appris l’anglais, géné¬ 
ral? — C’ést-à-dire que j’ai essayé de l’apprendre. — Votre professeur a dû 
vous dire alors que le the se prononç@.iten appuyant la langue contre les dents; 
eh bien! à force de prononcer le et, par conséquent, de repousser.leurs 
dents avec leur langue, les Anglais finissent par, avoir cette, mâchoire allongée 
qui, comme vous le disiez tout à l’heure, est un des caractères distinctifs de' 
leur physionomie, 

Bonaparte regarda Roland pour savoir Ai l’éternel railleur riait ou parlait 
sérieusement. Roland demeura impassible., 

— C’est ton opinion ?; dit Bonaparte. -- Oui, général, et je crois que, phyr- 
siologiqüementi elle en vaut bien une autre; j’ai Une foule d’opinions, comme 
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celle-là qüé jé inets au jour au fur et à mesure que roccasions’ën présente. — 
Revenons à ton Anglais —^Je ne demande pas Jïiieux, général.—Je te deman-^ 
dais ce qu’il était. — Mais,général,.c’est un excellent gentleman : très-brave, 
très-calme, très-impassible, très-noble, très-riche, et, de plus, ce qui n’est 
probablement pas une recommandation pour vous, neveu de lord'Gî’eenvilIe, 
premier ministre de Sa Majesté britannique. — Tu dis?... — Je dis premier 
ministre de Sa Majesté britannique. 

Bonaparte reprit sa promenade, et, revenant à Roland : 

— Puis-je le voir, ton Anglais? — Vous savez bien, mon général, que vous 
pouvez tout. — Où est-il? — A Paris. —Va le chercher et ramène-le-moi. 

Roland avait l’habitude d’obéir sans répliquer; il prit son chapeau et ^s’a¬ 
vança vers la porte. r 

— Envoie-moi Bourrienne, dit le premier consul au moment ôù Roland 
passait dans le cabinet de son secrétaire. 

Cinq secondes après que Roland avait disparu, Bourrienne paraissait. 

— Asseyez-vous là, Boürriennej dit le premier consul, et écrivez. 

Bourrienne s’assit, prépara son papier, trempa sa plume dans l’eiicre et 

attendit. ■ ' 

— Y êtes-vous? demanda Bonaparte en s’asseyant sur le bureau même où 
écrivait Bourrienne, ce qui était encore une de ses habitudes, habitude qui 
désespérait le secrétaire, Bonaparte ne cessant point de se balancer pendant 
tout le temps qu’il dictait, et par ce balancement agitant le bureau de la même 
façon à peu près que s’il eût été au beau milieu de l’Océan sur une mer hou¬ 
leuse. — J’y suis, répondit Bourrienne qui avait fini par se faire, tant bien 
que mal, à toutes les excentricités du premier consul. Alors, écrivez. 

Et il dicta : 


« Bonaparte, premier consul de la république, à Sa Majesté le roi de la 
Grande-Bretagne et d’Irlande. ' - 

« Appelé par le vœu de la nation française à occuper la première magistra¬ 
ture de la-république, je crois convenable d’en faire directement part à Votre 
Majesté. . ' ' 

« La guerre qui, depuis huit ans; ravage les quatre parties du monde, doitr 
elle être éternelle? n’est-il donc aucun moyen de s’entendre? 

« Comment les deux nations les plus éclairées de l’Europe, puissantes et 
fortes toutes deux plus que ne l’exigent leur sûreté et leur indépendance, peu¬ 
vent-elles sàehfier à des idées de vaine grandeur ou à des antipathies mal 
raisonnées le bien du commerce, la prospérité intérieure, le bonheur des 
familles? Comnient ne sentent-elles pas que la paix est le premier des besoins 
comme la première des gloires?- ■ 

« Ces sentiments ne sauraient être étrangers au cœur de Votre Majesté, qui 
gouverne une nation libre dans le seul but de là rendre heureuse. 

« Votre Majesté ne vêrra dans cette ouverture que mon désir sincère de con¬ 
tribuer efficacement, pour la seconde fois, à la pacification-générale par une 
démarche prompte, toute de confiance et dégagée de ces formes qui, néces¬ 
saires peut-être pour l’indépendance des États faibles, ne décèlent dans lès 
États forts que le désir mutuel de se tromper. 

' « La France et l’Angleterre, par l’abus de leurs forces,- peuvent longtemps 
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eîicoi*e, pour le malheiir cle tons les peuples, en retarder l’épniseraent; mais, 
j’ose le dire, le sort de toutes lès nations civilisées est attaché à la lin d’une 
guerre qui embrase le monde entier. » 

Bonaparte s’arrêta. 

i-^Je crois que c’est bien ainsi, dit-ilj relisez-moi cela, Bourrienne. 

Bourrienne lut la lettre qu’il Tenait d’écrire. Après chaque paragraphe le 
premier consul approuvait de la tête, en disant : 

— Allez. 

Avant même les derniers mots il prit la lettre des mains de Bourrienne, et 
signa avec une plume neuve. C’élait son habitude de né se servir qu’une fois 
de la même plume; rien ne lui était plus désagréable qu’une tache d’encre 
aux doigts. 

— C’est bien, dit-il ; cachetez et mettez l’adresse : A lord Greenville. 

Bourrienne fit ce qui lui était recommandé. En ce moment; on entendit le 

bruit d’une voiture qui s’arrêtait dans la cour du Luxembourg. Puis, un ins¬ 
tant après, la porte s’ouvrit et Roland parut. 

— Eh bien? demanda Bonaparte. —Quand je vous disais que vous pouviez 
tout ce que vous vouliez, général. — Tu as ton Anglais? — Je l’ai rencontré 
au carrefour de Bussy, et, sachant que vous n’aimez pas attendre, je l’ai pris 
tel qu’il était et l’ai forcé de monter en voiture; par ma foi, un instant j’ai cru 
que je serais obligé de le faire conduire ici par le poste de la rue Mazarine; 
il est en bottes et en redingote. — Qu’il entre, dit Bonaparte. — Entrez, mi^ 
lord, fit Roland en se retournant. 

Lord Tanlay parut sur le seuil de la porte. Bonaparte n’eut besoin qde de 
jeter un coup d’œil sur lui pour reconnaître le parfait gentleman. Un peu 
d’amaigrissement, un reste de pâleur, donnaient à sir John tous les caractères 
d’une haute distinction. Il s’inclina et attendit la présentation en véritable 
Anglais qu’il était. 

— Général, dit Roland, j’ai l’honneur de vous présenter sir John Tanlay, 
qui voulait, pour avoir l’honneur de vous voir, aller jusqu’à la troisième ca¬ 
taracte, et qui aujourd’hui, se fait tirer l’oreille pour venir jusqu’au Luxem-' 
bourg. Venez, milord, venez, dit Bonaparte, ce n’est ni la première fois 
que nous nous voyons, ni la première fois que j’exprime le désir de vous con¬ 
naître; il y avait donc presque de l’ingratitude, à vous, de vous refuser à mon 
désir. ^ Si j’ai hésité, général, répondit sir John en excellent français, selon 
son habitude, c’est que je ne pouvais croire à l’honneur que vous me faites. 
— Et puis, tout naturellement et par sentiment national, vous me détestez, 
n’esLce pas, comme tous vos compatriotes? — Je dois avouer, général, ré¬ 
pondit sir John en souriant, qu’ils n’en sont encore qu’à l’admiration. ^ Et 
partagez-vous cet absurde préjugé de croire que l’honneur national veut que 
l’on haïsse aujourd’hui l’ennemi qui peut être.notre ami demain? — La 
Frànce a presque été pour moi une secondé patrie, général, et mon ami Ro¬ 
land vous dira que j’aspire au moment où, de mes deux patries, celle à qui je 
devrai le plus sera la France. — Ainsi, vous verriez sans répugnance la France 
et l’Angleterre se donner la main pour le bonheur du mondé? Le jour où 
je verrais cela serait pour moi ün, jour heureux. — Et si vous pouviez contri¬ 
buera amener ce résultat, vous y prêteriez-vous ?—J’y exposerais ma vie. — 
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Rolsnd iïi’& dit (juê vous étiez-parcnl, de lord .Greenville, je su^ spn Jievett» 
-Êtes-vous en tons termes avec lui? -—ti aimait fort ma mère qui était sa 
sœur alliée. Àvez-vous hérité de la tendresse qu^il portait à votre mère ? —r 
Oui; seulement je crois qu’il la lient en réservé pour le jour où je rentrerai 
en Angleterre. — Vous chargeriez-vous de lui porter une lettre de moi? — 
Adressée à qui? Aü roipeorgés Ht. — Ce, serait Un grand honneur,pour 
moi. — Vous chargeriéz-vous de.dire de vive voix à votre oncle,ce>q;ue l’on 
ne peut écrire dans une lettre ? ^ Sans y. changer Un mot : les paroles dü gé¬ 
néral Bonaparte sont de l’histoire.Éh bien, dites^lui... 

Mais s’interrompant et se retournant vers Bourriénne : •. 

Bourriénne, dit-il, chérchez-moi là dernière lettre de l’empereur de 
Russie. . ■ 

Bourriénne ouvrit un carton, et, sans chercher, mit la main sur une lettre 
qu’il donna à Bonaparte. Bonaparte jeta un coup d’œil sur la lettre èt la pré^ 
sentant à lord Tanlay : 

—• Dites-lui, reprit-il, d’abord et avant toute chose, que vous avez lu cette 
lettre. 

Sir John s’inclina et lut : ... 

Pi 1 ^ » 1^ 

« Citoyen premier consul, 

«r J’ai reçu armés et habillés à neuf, chacun avec l’uniforme de son corps, 
les neuf mille Russes faits prisonniers en Hollande, et que vous m’avez envoyés 
sans rançon," sans échange, sans condition aucune. 

«^C’est de la pure chevalerie, ét j’ai la prétention d’être un chevalier., 

« Je crois que ce que je puis vous offrir de mieux, citoyen premier oonsuU 
en échange de ce magnifique cadeau, c’est mon amitié. 

« La voiîlez-vous ? , ' 

« Comme arrhes de cette amitié, j’envoie ses passe-ports à lord WhitwOrth, 
ambassadeur d’Angleterre à Saint-Pétersbourg. 

« En outre, si vous voulez être, je ne dirai pas même mon second, mais 
. mon témoin, je provoque en duel personnel et particulier tous les rois qui ne 
prendront point parti contre l’Angleterre et qui ne lui fermeront pas leurs 
ports. - 

« Je commence par mon voisin, le roi de Danemark, et vous pouvez lire, 
dans la de fa Cour, le cartel que je lui envoie. 

« Ai-je encore autre chose à vous dire? 

« Non. 

« Si ce n'est qu’à nous deux nous pouvons faire la loi au monde, 

« Et puis encore que je suis votre admirateur et sincère ami. 

■■ , ^ 

« Paül. à 

■“ * 

> r 

" I ^ - *. ^ 

Lord ïanlay se retourna vers le, premier consul. Son visage disait clairer 
ment que, malgré l’alliance de la Russie, son orgueil nationaLse rassurait sur 
l’issue d’une lutte entre la France et l’Angleterre. 

Mais, reprit Bonaparte, il, n’est point question de cela aujourd’hui, ot 
chaque chose viendra en son temps. — Oui, murmura sir John, nous sommes 
encore trop près d’Aboukir. — Oh! ce n’est pas sur la mer que je vous bâtr 
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trai, dit Bonaparte, il nie faudrait cinquante ans pour faire de la France une 
nation maritime; c’est là-bas!... et, de là main, il montra l’Orient. Mais; pour 
le moment, je voua le répète, il ne s’agit pas de guerre, mais de paix : j’ai 
besoin de la paix pour accomplir le rêve que je fais, et surtout de la paix avec 
l’Angleterre; vous voyez que je joue cartes sur table, je suis assez fort pour 
être franc : le jour où un diplomate dira la vérité, ce sera le premier diplo¬ 
mate du monde, attendu que personne ne le croira et que dès lors il arrivera 
sans obstacle à son but. — J’aurai donc à dire à mon oncle que vous voulez la 
paix? — Voici la lettre par laquelle je la demande à votre roi, milord; elle 
est tout entière dictée dans ce but, et c’est pour être sûr qu’elle sera remise à 
Sa Majesté, que je prie le neveu de milord Greenville d’être mon messager. 
-^11 sera faitselon votre désir, citoyen, et si j’étais l’oncle au lieu d’être le 
neveu, je promettrais davantage. — Quand pouvez-vous partir? — Dans une 
heuré je serai parti. Vous n’àvez.aucun désir à m’exprimer avant votre dé¬ 
part? — Aucun. En fout cas, si j’en avais, je laisse mes pleins pouvoirs à mon 
ami Roland. — Donnez-moi la main, milord ; ce sera de bon augure, puisque 
vous représentez l’Angleterre et moi la France. 

Sir John accepta l’honneür que lui faisait le premier consul, avec cette 
exacte mesure qui indiquait à la fois «sa sympathie pour la France et ses ré¬ 
serves pour l’honneur national. Puis, ayant serré celle de Roland avec une 
effusion toute fraternelle, il salua une dernière fois le premier consul et sortit. 
Bonaparte le suivit des yeux, parut réfléchir un instant, puis tout à coup : 

—T Roland, dit-il, non-seulement je consens au mariage dé ta sœur avec 
lord Tanlay, mais encore je le désire : tu entends? je le désire. 

Et il pesa tellement sur chacun de ces trois mots, qu’ils signifièrent claire¬ 
ment, pour quiconque connaissait le premier consul, non plus je le désire^ 
XH?L\%jelé veux. ' 

La tyrannie était douce pour Roland, aussi l’accepta-t-il avec un remercie^ 
ment plein de reconnaissance. . 
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Disons ce qui se'passait au château des Noires-Fontaines, trois jours après 
que les événements que nous venons de raconter se passaient à Paris. 

Depuis que successivement, Roland d’abord, puis madame de Montrevel et 
son fils, et enfin sir John, étaient partis pour Paris, Roland poiir rejoindre 
son général, mâdâme de Montrevél pour conduire Édouard au collège, et sir 
John pour faire à Roland ses ouvertures matrimoniales, Amélie était restée 
seule avec Charlotte au-château des Noirês-Fontaines. Nous disons seules. 


parce que Michel et sOn fils Jacques n’habitaient pas précisément le château, 
mais un petit pavillon attenant; à la grille , ce qui adjoignait pour Michel les 
fonctions de concierge à celles de jardinier. 

Il eh résultait qüe le soir, â part la chambre d’Amélie, située, comme noua 
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Pavons dit, au premier étage sur le jardin, et celle de Charlotte, située dans 
les mansardes au troisièine, les trois rangs de fepêtres dans lesquels nous 

avons compté douze ouvertures restaient dans l’obscurité. 

Madame de Montrevel avait emmené avec elle la seconde femme de charn-- 
bre. Les deux jeunes filles étaient peut-être bien isolées dans ce corps de bâ¬ 
timent se composant d’une douzaine de chambres et de trois étages, surtout 
au moment où ia rumeur publique signalait tant d’arrestations sur les grandes 
routes; aussi Michel avait-il offert à sa jeune maîtresse de coucher dans le 
corps de logis principal, afin d’être à même de lui porter secours en cas dé 
besoin; mais celle-ci avait d’une voix ferme déclaré qu’elle n’avait pas peur, 
et qu’elle désirait que rien ne fût changé aux dispositions habituéllès dü 
château. 

Ces rondes de Michel avaient paru un instant inquiéter. Amélie, mais elle 
avait bientôt reconnu que ces rondes présumées de Michel se bornaient à aller 
avec Jacques se mettre à l’affût sur la lisière de la forêt de Seillon, et la fré¬ 
quente apparition sûr la table, ou d’urî râble de lièvre ou d’un cuissot de che¬ 
vreuil, prouvait que Michel tenait sa parole à l’endroit des rondes promises. 

Amélie avait donc cessé de sMnquiéter des rondes de Michel, qui avaient 
lieu justement du côté opposé à celui'où elle avait craint d’abord qu’il ne 
les fit, 

'V - 1 , 

Trois jours après les événements que nous venons de raconter, ou, pour par¬ 
ler plus correctement, pendant la nuit qui suivit ce troisième jour, ceux qui 
étaient habitués à ne voir que deux fenêtres éclairées au château des Noires- 
Fontaines, c’est-à-dire la fenêtre d’Amélie au premier, et la fenêtre de Char¬ 
lotte au troisième, eussent pu remarquer avec étonnement que, deenze heures 
du soir à minuit, ie§ quatre fenêtres du premier étaient éclairées. . 

Il est vrai que chacune d’elles n’était éclairée que par une seule bougie. 
Ils eussent pu voir encore la forme d’une jeune fille qui, à travers son rideau, 
fixait ses yeux dans la direction du village de Cêyzériat. Cette jeune fille ^ 
c’était Amélie, Amélie pâle, la poitrine Oppressée, et paraissant attendre 
anxieusement un signal. 

Au bout de quelques minutes, elle s’essuya le front et respira presque joyeu¬ 
sement. Un feu venait de s’allumer dans la direction où se perdait son regard. 
Aussitôt elle passa de chambre en chambre, et éteignit les unes après les au¬ 
tres les trois bougies, ne laissant vivre et brûler que celle qui se trouvait dans 

sa chambre. Comme si le feu n’eût attendu que cette obscurité, il s’éteienit à 
son tour. 

Amélie s’assit près de là fenêtre et demeura immobile, les yeux fixés sur 
le jardin. Il faisait une nuit sombre, sans étoiles, sans .lune, et cependant, au 
bout d’un quart d’heure, elle vit, ou plutôt elle devina une ombre qui travér- 

saitla pelouse et s’approchait du château. 

Elle plaça son unique bougie dans l’angle le plus reculé de la chambre et 
revint ouvrir sa fenêtre. Celui qu’elle attendait était déjà sur le balcon. 

Comme la première nuit où nous le vîmes faire cette escalade, il enveloppa 
de son bras la taillé de la jeune fille et l’entraîna dans la chambre. Mais celle, 
ci opposa une légère résistance; elle cherchait de la main la cordelette de la 
jalousie : elle la détacha du clou qui la retenait, et la jalousie rétomba avec > 
plus de bruit que laj)rudence ne l’eût peut-être voulu. Derrière la jalousie 
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elle ferma la fenôlre. Puis elle alla chercher la hougie dans l’angle où elle 
l’avait cachée. En la rapportant, la bougie éclaira son visage. Le jeune homme 
jeta un cri de terreur. Le visage d’Amélie était couvert de larmes. ' 

— Qü’est-il donc arrivé? demanda-t-il. — Un grand malheur, ditcelle-ci- 

— Oh! je m’en suis douté, en voyant le signal par lequel tu me rappelais, 
m’ayant reçu la nuit dernière; mais,.dis, ce malheur est-il irréparable? — A 
peu près, répliqua Amélië. — Au moins, je l’espère, ne raenace-t^il que moi? 

— Il nous menace tous deux'. 

Le jeune homme passa sa iffain sur son front pour en essuyer la sueur. 

— Allons, fit-il, j’ai de la force. — Si lu as la force d’écouter, tout, je n’ai 
point celle (Je tout te dire. 

Alors, prenant une lettre sur la cheminée : 

^ Lis, dit-elle, voilà ce que j’ai reçu par le courrier du soir. 

Le jeune homme prit la lettre, et l’ouvrant courut à la signature. 

— Elle est de madame de Montrevel?.dit-il. — Oui, avec un post-scriptum 
de Roland. 

Le jeune homme lut : 


a Ma fille bien-aimée. 


« Je désire que la nouvelle que je t’annonce te cause une joie égale à celle 
qu’elle m’a faite et qu’elle fait à notre cher Roland. Sir John, à qui tu contes¬ 
tais un cœur et que tu prétendais être une mécanique sortie dès ateliers de 
Vaucanson, reconnaît que tu as parfaitement raison jusqu’au jour où il t’a vue; 
mais depuis ce jour U soutient qu’il a bien véritablement un coeur, et que ce 
cœur t’adoré. 

« T’en serais-tu doutée, ma chère Amélie, à ses manières aristocratique-^ 
ment polies, mais où l’œil même de ta mère n’avait rien reconnu de tendre? 
Ce matin, en déjeunant avec ton frère, il lui à fait la demande oflîcielle de ta 
main. Ton frère a accuèilli cètte ouverture avec joie, mais cependant, au pre¬ 
mier abord, n’a rien promis. Lé premier consul, avant son départ pour la 
Vendée, avait déjà parlé de se charger de ton établissement; mais voilà que 
le premier consul a désiré voir lord Tanlay, qu’il l’a vu, et que lord Tanlay, 
du premier coup, tout en faisant sés réserves nationales, est entré dans lès 
bonnes grâces du premier consul, au point que celui-ci l’a chargé, séance te¬ 
nante, d’une mission pour son oncle. lord.Greénvillé. Lord Tanlay est pacli 
à l’instant mêmé pour l’Angleterre. 

« Je ne sais combien de jours sir John restera absent, mais à coup sûr, à 
son retour, il demandera la permission de sè présenter devant toi comme ton 


fiancéi Lord Tanlay est jeune encore, d’une figure agréable, immensément ri^r 
cbe; U est admirablement apparenté en Angleterre; il est l’ami de Roland. Je 
ne sais pas d’homme qui ait plus de droits, je ne dirai pointa ton amour, ma 
chèré Amélie, mm.s.à ta profonde estime. 

« Maintenant tout lè reste en deux mots : Je premier consul est toujours 
pârfaUement bon pour moi et les deux frêrés, et madame Bonaparte m’a fait 
enlendré qu’eliéni^atlendâit que ton mariage pour t’appeler près d’elle. 

« Il esl question de quitter le Luxeml30urg êt d’aller demeurer aux-Tuile¬ 
ries. Compretfds-.tu touté là portée de ce changement de domicile? 

« Ta mère qui t’aiiiie. « Clotildé de Montrevec. « 

■ ' . . 13 
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Sâiîs s'arr^ête^, lè jeune iioniine pàssà aii posl-striptum de Rdlândi 

il était coiicu eh ces lèrmes : . , 

. / 

« Tu as lu, chère petite sœur, ce que t’écrit notre bonne mère. Ce mariage 
est convenable sous tous les rapports. Il ne s’agit point ici do faire la petite 
fille; le premier consul rfesîVe,que tu sois lady Tanlay, c’est-à-dire qü il le veut. 

: « Je quitte Paris pour quelques jours, mais si je nè te vois pas, tu entendras 
parler dé moi. Je t’embrasse. 

. « Roland. 

■■ 4 

__Eh bien ! Charles, demanda Amélie lorsque le jèuhe homme eut fini sa 

lecture, que dis-tu de cela?-^Que c’étaitune chose à-laquelle nousdeviohs nous 
attendre d’un jour à l’autre, mon pauvre ange, mais qui n’en ést pas moins 
terrible'. — Que faire? — Il y à trois choses à faire. — Dis. — Avant tout, ré¬ 
siste, si tu.en as la force; c’est le plus court et le plus sur. 

. Amélie baissa la tête. . , ■ 

— Tu n’oseras jamais, n’est-ce pas? — Jamais. — Cependant tu es ma 
femme, Amélie. Ün prêtre a béni notre union. Mais ils disent que ce ma¬ 
riage est nul devant la loi, parce qu’il n’a été que béni par un prêtre. — Et 
loi, dit Montrevel, toi, l’épouse d’un proscrit, cela ne te suffit pas? 

En parlant ainsi, sa voix tremblait. Amélie eut un élan pôür Sé jeter dans 

ses bras. 

— Mais ma mère! dit-èlle. Nous n’avions pas là présence et là bénédiction 
de ma mère.—Parce qu’il ÿ ajaii des risques à céürir et que nous avons voülu 
les courir seuls. — Et cet hommé, surtout. N’as-tü pâS êulehdu que mon frère 
dit qu'il veut? — Oh ! si tu m’aimais, Amélie, cet homme verrait bien qii’il 
peut changer la face d’un État, porter la guerre d’üh bout du inonde à Tautre, 
fonder une législatioh, bàür un trône, mais qu’il iie peut forcer ühe .boücîle 
à dire oui lorsque le cœur dit non. — Si je l’aimais! dit Amélie du ton d’un 
doux reproche. Il est minuit, lu es dans ma éhambre, je pleure dans tes bras, 
je suis la fille du général de Monlrevel, la sœur de Roland, étlii dis : « Si tu 
m’aimais! » — J’ai tort, j’ai tort, mon adorée Amélie; Oui, je sais gué th es 
élevée dans l’adoration de cet hommé ; tù ne comprends pas que l’Oh puisse 
lui résister, et quiconque lui résiste est à tes yéüx un rebellé. — Charles, lu 
as dit que nous avions trois choses à faire; quelle est la seconde? — D’àC- 
cepter en apparence l’uniôn qu’on lè propose, mais gagner du temps én la re¬ 
tardant sous'toutes sortes de prétextes. L’homme n’ést pas immortel. — Non, 
mais il est bien jeune pOür que nous comptions sûr sa mort. La troisième 
chose, mon ami? — Êuir ; mais à éetlë ressource extrême, Amélie, il y â deux 
obstacles : tes répugnances d’abord. — Je suis à toi, Charles; cès répiighàhcès 

' je les surmonterai. — Puis, ajouta le jeune homme, mes engagémerits. — Tes 
engagements? — Mes compagnons sont liés à moi. Amélie; mais je surs jié à 
eux. Nous aussi nous avons un homme dont nous relevons, un homme à qui 
nous avons juré obéissance. Cet homme, c’est le futur roi dè Frâh'ée. Si tu 
admèls le dévouement de ton frère à Bonaparte, admets lé hôlré à Louis XVîil. 

Amélie laissa tomber sa tête dans ses mains en poussant un soiipir. 

— Alors, dit-elle, nous, sommes perdus. — Pourquoi cela 7^'Soiis différents 
prétextes, sôüs celui de la santé surtout, lu peux gàgher un ah ; avant tin àn 
il sera obligé de recommencer une guerre en Italie probablement; une seule 
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défaite lui ôte tout son prestige; enfin en un an il se passe bien des choses. 
— Tu n’as donc pas lu le posl-scriplum de Roland, Charles? — Si fait, mais 
je n’y vois rien de plus que dans la lettre de la mère. — Relis la dernière 
phrase. 

Et Amélie remit la lettre sous les yeux, du jeune homme. Il lut : 

« Je quitte Paris pour quelques jours; mais si tu ne me vois pas, lu enten¬ 
dras parler de moi. » 

-e- Eh bien? — Sais-tu ce que cela veut dire? — Non. — Cela veut dire que 
Roland est à ta poursuite. — Qu’importe, puisqu’il ne peut mourir de la main 
d’aucun de nous? — Mais toi, malheureux, tu peux mourir de la sienne! — 
Crois-tu que je dusse lui en vouloir beaucoup s’il me tuait, Amélie? — Oh! 
ceci ne s’était point encore présenté à mon esprit, dans mes craintes les plus 
sombres. — Ainsi, lu crois Ion frère en chasse de nous? —; J’en suis sûre. — 
D’où te vient cette certitude? — Sur sir John mourant et qu'il croyait mort, 
il a juré de le venger. — S’il eût été mort au lieu d’être_ mourant, fil le jeune 
homme avec amertume, nous ne serions pas où nous en sommes, Amélie. ^ 
Dieu l’a sauvé, Charles; il était donc bon qu’il ne mourût pas. — Pour nous?.. 

Je ne sonde pas les desseins du Seigneur. Je te dis, mon Charles biéu- 
aimé, garde-toi de Roland; Roland est près'd’ici. 

Charles sourit d’un air de doute. 

— Je le dis qu’il est non-seulement près d’ici, mais ici; on l’a vu. — On l’a 
vu? où? qui? — Qui l’a vu? — Oui?— Charlotte, la femme de chambre, la 
fille du concierge de la prison ; elle m’avait demandé la permission d’aller 
visiter ses parents hier dimanche ; je devais te voir, je lui ai donné congé jus¬ 
qu’à ce matin. —^ Eh bien? ^ Elle a donc passé la nuit chez ses parents. A 
onze heures, le capitaine de gendarmerie est venu" amener des prisonniers. 
Tandis qu’on les écrouait, un homme est arrivé enveloppé d’un manteau, èl a 
demandé le capitaine. Charlotte a cru reconnaître la voix du nouvel arrivant; 
elle a regardé avec attention, et dans un moment où le manteau s’est écarté 
du visage elle a reconnu mon frère. 

Le jeune homme fit un mouvement. 

Comprends-tu, Charles, mon frère qui vient ici à Bourg, qui y vient en¬ 
veloppé dans nn manteau, sans me prévenir de sa présence; mon frère qui 
demande le capitaine .de gendarmerie, qui le suit jusque dans la prison, qui 
né parle .qu’à lui et qui disparaît? N’est-çe point une menace terrible pour 
mon amour, dis? 

Et, en effet, au fur et à mesure qu’Amélie parlait, le front de son amant se 
couvrait d’un nuage sombre, 

— Amélie, dit-il, quand nous nous sommes faits ce que nous sommes, nûl 
de nous ne s’est dissimulé les périls qu’il courait. Mais au moins, demanda 
Amélie, vous avez changé d’asile, vous avez abandonné la Cbarlreusê de 
Seillon? —* Nos morts seuls y sont restés et l’iiabitent à cette heure. —Est- 
ce un asile bien sûr que la grotte de Ceyzôrial? — Aussi sûr que peut l’être 
tout asile ayant deux issues. — La Chartreuse de Seillon aussi avait deux 
issues,,et cependant, tu le dis, vous y avez laissé vos morts. — Les morts 
sont plus en sûreté que les vivants; ils sont certains de ne pas mourir siir 
l’échafaud. 
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Amélie sentit un frisson lui passer pâr loui le corps. 

Charles! murmura-t-elle.—Écoute, dit le jeune homme, Dïeù m’e.st 
témoin et toi aussi, que j^ai toujours, dans nos entrevues, mis mon soufirè et 
ma gaieté entre tes pressentiments et mes craintes; mais aujourd’hui, Amélie, 
l’aspect des choses a changé; nous arrivons èn face de la lutte. Quel qu’il soit, 
nous approchons du dénoûment; je ne te demande point, mon Amélie, ces 
choses folles et égoïstes que les amants menacés d’un grand danger exigent de 
leurs maîtresses, je ne te demande pas de garder ton cœur au mort, ton 
amour au cadavre. — Ami, fit la jeune fille en lui posant là main sur le bras, 
prends garde^ tu vas douter de moi. Non, je^te fais le mérite plus grand 
èn le laissant libre d’accomplir le sacrifice dans toute son étendue; mais je ne 
veux qu’aucun serment te lie, ^fu’aucon lien t’étreignei *-^ C’est bien, fit 
Amélie. — Mais ce que je te demande, continua le jeune homme, ce que tu 
vas me jurer sur notre amour, hélas ! si funeste pour loi, c’est que si je suis 
arrêté... j’espère qü’on ne me prendra point vivant; mais qui sait? je puis 
tomber dans lin piège... c’est que, si je suis arrêté, si je suis désarmé,.si je 
.suis emprisonné, condamné à mort, ce que je te demande, ce que j’exige de 
toi, Amélie, c’est que par tous des moyens-possibles tu me fasses passer dés 
armes, non-seulement pour moi, mais encore pour mes compagnons, afin que 
nous soyons toujours maîtres de notre vie. —Mais alors, Charles, ne me per¬ 
mettrais-tu donc pas de tout dire, d’en appeler à la tendresse de mon frère, à 
la générosité du premier consul? ■ ’ 

La jeune fille n’acheva point, son amant lui saisissait violemment le 
poignet : . 

— Amélie, lui dit-il, ce n’est plus un serment, ce sont deux serments que 
je te demande. Tu vas me, jurer d’abord, et avant tout, que tu ne demanderas 
point ma grâce. Jure, Amélie, jure. — Ai-je besoin de jurer, ami? -dit la 
jeune fille en éclatant en sanglots ; je te le promets. —. Sïir le moment où je 
t’ai dit que je t’aimais, sur celui où lu m’as répondu que j’étais aimé. — Sur 
ta vie, sur la mienne, sur le passé, sur l’avenir, sur nos sourires, sur nos 
larmes! —.C’est que je mourrais de même, vois-tu, Amélie, dîissé-je me briser 
la tête contré la muraille ; seulement je mourrais déshonoré. — Je te le pro¬ 
mets, Charles. Reste ma seconde prière, Amélie; si nous sommes pris et 
condamnés, des amies ou du poison, enfin Un moyen de mourir quelconque 
me venant de toi, la mort me sera encore un bonheur. — De près ou de loin, 
libre ou prisonnipr, vivant ou mort, je suis ton éscîaye ; ordonne et je t’o¬ 
béirai. — Yoilà tout-, Amélie; lu le vois, c’est simple et clair : point de grâce, 
et désarmes, - Simple et clair, mais terrible. Et cela sera ainsi, n’est—ce 

pas? — Tu le veux? — Je t’en supplie. Ordre ou prière, mon ÇharleSj ta 
volonté-sera faite. ' ■ . : ’ 

Le jeune homme .soutint de son bras gauche la jeune fille, qui semblait 
piéle à sévanouii, et rapprocha sa bouche de la sienne. — Mais au moment 
où leurs lèvres allaient se toucher, le cri dé la chouette se fit entendre si près 
de la fenêtre qu’Araélie tressaillit, et que Charles releva la tête. Le cri se fit 

entendre une seconde fois, puis une troisième. ' ■' 

— Ah! murmura Amélie, reconnais-Ui le cri de l’oiseau dé mauvais au¬ 
gure? nous sommes condamnés, mon ami. 

Mais Charles secoua la tête, • 
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— Ce li’cst point le cri de la clionelle, Amélie, dil-il; c’est l’appel de l’un 
do mes compagnons; élcius la bougie. 

Amélie souffla sur la lumière, tandis que son amant ouvrait la fenêtre. 

— Ab! jusqu’ici! murmura-L-elle; on vient te cliercbcr jusqu’ici! —Oli! 
c’est notre ami, notre confident, le comte de Jaliia; nul autre que lui ne sait 
où j’étais. 

Puis, du balcon : 

— Est-ce toi, Monlbar? demanda-t-il. — Oui ; est-ce toi, Morgan? — Oui. 

Un bomme sortit d’un massif d’arbres. 

— Nouvelles de Paris, pas un instant à perdre; il y va de notre vie à tous. 
— Tu entends, Amélie ? 

Et, prenant la jeune fille dans s'es bras, il la serra convulsivement contre 
son cœur. 

P 

— Va, dit-elle d’une voix mourante, va; n’as-tu pas entendu qu’il s’agissait 
de votre vie à tous? Adieu, mon Amélie bien-aimée, adieu! — Oh! ne dis 
pas adieu! — Non, non, au revoir. — Morgan ! Morgan! dit la voix de celui 
qui attendait au bas du balcon. 

Le jeune homme appuya une dernière fois ses lèvres sur celles d’Amélie, et, 
s’élançant vers la fenêtre, il enjamba le balcon, et d’un seul bond se trouva 
près de son ami. 

Amélie poussa un cri et s’avança jusqu’à la balustrade; mais elle né vit plus 
que deux ombres qui se perdaient dans lès ténèbres, rendues plus épaisses par 
le voisinage des grands arbres qui formaient le parc. 


ÇINQUiÉME PARTIE. 

I 


LA GROTTE DE CEYZERIAT. 


Les deux jeunes gens s’enfoncèrent sous l’ombre des grands arbres; Morgan 
guida son compagnon, moins familier que lui avec les détours dii parc, et le 
conduisit droit à l’endroit où il avait l’habitude d’escalader le mur. 

Il ne leur fallut qu’une seconde à chacun d’eux pour accomplir cette opéra¬ 
tion. Un instant après, ils étaient sur les bords de la Reissousse. Un baieau at¬ 
tendait au pied d’un saule. Ils s’y jetèrent tous deux, et en trois coups d’aviron 
touchèrent l’autre bord. Un sentier côtoyait la berge.de la rivière et condui¬ 
sait à un pèllt bois qui s’étend de Ceyzériat à Étrez, c’est-à-dire sur une Jon- 
gueur dé trois lieues, faisant ainsi de l’autre côté de la Reissousse le pendant 
dh la forêt de Seillon. 

Arrivés à la lisière du bois, ils s’arrêtèrent; jusqueflà ils avaient marché 
aussi rapidement qu’il est possible de le faire sans courir, et ni l’un ni l’autre 
n’avait prononcé une -parole. Toute la route parcourue était déserte; il était 


probjsiblô, cçrjaip inênie, iQÜ’on n’avait été yù de, perspbïiei ppiiya.it donc 

respirer. . ' . . ^ ‘ ; v,. 

— Où sopt ies çoinpagn.ons? deniaii.da Morgan. — Danp la grotte, répondit 
iifonlbar. Et pourquoi <ie .nous y rendons^nous pas à i’instant mémo t — 
^arce qu’au pied de ce hêtre nous devrons Irpuvér lin des nôtres pôür ppus 
dire si nous pouvons aller plus loin sans danger. — Lequel? P Assas. 

ünéorabrè apparut derrière l’arbre et se délacha de lui; .. ; , - J ; 

: -^.Me voilà, dit l’orobre. -r Àli-t cTest toi, firent leâ^^^^^ jêünês gén.^i;*-- 
puoi de noüveaU? demanda Montbar. ^-Kienr on vous attend pour preni|re 
une décjsjon. ^ En ce cas, allons vite, . . . . ; 

Les trois jeunes gens réprirênt leur coursé ; âü Ijoiit de trniS cepts .pas, 
Moûtbar s’arrêtait de nouveau. , ; , . , 

-^ Hârmaiidl fit-il â demi voix. ’ 

^ cet appêlj on .enteiidit Je froisséineiit,des feuilleasèchesy et uneqüatriè^^ 
pmbre soriit d’un nîàssjf et s’àppnoçba des trois compagnons, .; 

— Rien,de nouveau? demanda Montbar. — Si fait, un envoyé de ÇadOndâl. 
Celui qui est déjà venu? -^^ Oui. — Où est-ïl? rr- ÀveU les frèrès^, ddUé.^^ 

grotte.--^,4110ns/; ^ ;; ; „ . ..’ .V' - ' . V, .■ .V,>.. 

. . Mpntbar s’élânçâ ie premier ; le sentier était deyénU, si étroit que iès quatre 
jeunes geiîs ne pouvaient marcher qué l’ùn après raùtre. . ., - .- 

^Le ciipmin moplà, pendant, cinq cents.pas .à pçu prés, par-ùnè petite'assez 
douce, mais, lortueùse!, Arrivés -à Une. clairière,” Slôntbàr s’ârrêia- et fil en."^ 
lendfe trois fois cé inéjn.e cri dé |à.;Clipuéijé qui avàîl indiqué sa pïèsènce a 
Morgan, ün seul houlio'ulemeril dé blboü lui répondit.,Puis, dû milieu'des 
branclies d’un chêne touffu, un homme se laissa glisser à terré; c’était la sen¬ 
tinelle qui veillait à, l’ouverture de la grotte*. Çétte ouverture était â dix pas 
du chêne. ■ , ^ ' ’ ' . ' : 

par la disposition dés massifs qui réntôuraient, il fallait être presquè sur 
elle pour l’apercevoir. / /, ' i ' ■ ■ i V ^ 

Là sentinelle échangea quelques mots tout bas avec Môntbar, qni semblait, 
en remplissant les devoirs d’un cbef, vouloir laisser Morgan tout entier à ses 
.pensées; puis, comme sa faction sans doute n’était point achevée, lé bandit 
remonta dans lés branches du cbène, eU.aü bout d’un instant, se trouva si 
bien.ne faire qu’un avec le. qQrps de rarbre, qué ceux à la vue desquels il ye-^ 
nait-d’éçbapper le cherchaient vainemenf dàtis son'bastion aérien. . 

Lé .défilé déyenait plus élroit au fur et.à mesure que l’oü approchait dé l’en- 
■trée dç la grollè,.ÀiQrilbar y pénétra lé premief, et d’un enfOnçéînéùl où il 
savait les trouver, lira, un briquet, une pieÿre .âl féu, dé l’amadoii, des allu¬ 
mettes ef une tprciie. L’élincèlle jailllL .l’amadou prit Teu: Talluniéltë: ré 
pâli dît sa fla miné bl euâtré ét incénainei Ù laquelie succéda i^ flaniimé péiii- 
îànle et résineuse de la torché. ' i ' ■ • - • ■ ^ 

■ 1 f" ' ' t ! ' "x ■ , + ■ * _■ " - ■ ^ ^ ‘ - ■ -- - 

.Trois pu quatre phémins se pfésentàVenL^ôtitbàr én prit un sans bésim^ 
Ce clièipin rouf naît sür.îui-même^e s’etifoilçâtit dans laLerre; pn eut dit que 
les jeunes gens réprénâient sPüs .le sol la tracé de leurs, pas,' él suivaient le- 
contre-pied de la roule qui les avait amenés! Il était èvidehl que' l’on parcpù-- 

raitles détours d'une ancienne carrière, peut-être celle d’où sprtirent, U y a 

di^-nenf cents ans, les trois villes fomainf-s qui ne sont plus aujourd’hui ique 
des villages, el le camp de César qüi les surmonte., 
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De place en place, le senlier soulerfain queTon suivait était coupé dans 
toute sa largeur par un large fossé, franchissable seulement à l’aide d’une 
planche, que l’on pouvait d’un coup de pied faire loihher au fond de la tran¬ 
chée. De place eu place encore on voyait des épauleraents derrière .lesquels 
on pouvait se retrancher et faire feu, sans exposer à la vue de l’ennemi au-r 
cune partie de son corps. 

Ehfin, à cinq cents pas de l’entrée à peu près, une barricade à hauteur 
d’homme offrait un dernier obstacle à ceux qui eussent voulu parvenir jusqu’à 
une espèce do rotonde où s'e tenaient couchés ou assis une dizaine d’hommies, 
occupés les uns à lire, les autres à jouer. 

Aucun des lecteurs ni des joueurs ne se dérangea au bruit des pas des arri¬ 
vants, où.à la vue de la lumière qui se jouait sur les parois de la carrière, 
tant ils étaient sûrs que des amis seuls pouvaient pénétrer jusqu’à eux, gardés 
comme ils l’étaient. 

Au reste, l’aspect qu’offrait ce campement était des plus pittoresques ; les 
bougies qui brûlaient à profusion, les compagnons de Jehu étaient trop aris¬ 
tocrates pour s’éclairer à une autre lumière qu’à celle de la bougie, sé reflé¬ 
taient sur dès trophées d’armes de toute espèce, parmi lesquelles les fusils à 
deux coups et les pistolets tenaient le premier rang; des fleurets et dés masques 
d’armes élaiént pendus dans les inleryallés, quelques instruments'de musique 
.étaient posés çà et là ; enfin une ou deux glaces dans leurs cadres dorés indi¬ 
quaient que la toilette n’élàit pas un des passe-temps les moins appréciés des 
étranges habitants de celle demeure souterraine. . - 

Tous pâraîssaient aussi tranquilles que si la nouvelle qui avait tiré Morgan 
des bras d’Amélie élaU inconnue, ou regardée comme sans importance. Ce¬ 
pendant, lorsqu’à l’approche dû petit groupe venant du dehors, ces mots ; Le 
capitaine! le capitaine! se furentfait-entendre, tous se levèrent, non pas avec 
la servilité de soldats qui voient venir leur chef, mais avec la déférence af¬ 
fectueuse de gens intelligents et forts pour un plus fort et plus intelligent 
qu’qux. . 

Morgan alors secoua la tête, releva le fCont, et, passant devant Môntbar, 
pénétra au centre du cercle qui s’était formé à sa vue. Eh bien, amis? de^ 
mandat ML il paraît qu’il y a dés nouvelles? r—Oui, capitaine, dit une voix ; 
on assure que la police du premier consur nous fait l’honnèur de s’occuper 
de nous, Où est le messager? demanda Morgan. •:^Me vgllà, dit un jeune 
homme vêtu de l’uniforme dés courriers, de cabinet, et tout couvert, encore 
de poussièît et de boue. Avez-vous des dépêches? Écrites, non; ver¬ 
bales, oui. --ri D'où viennent-elles ? — Du cabinet particnlier du préfet. — 
Alors Gii peut y croire? ^ Je yous en réponds ; c’est tout ce quUl y a de plus 
olflciel. ^11 èst bon. d’avoir des amis partout, fit Montbar en manière de pà- 
renthèsè,-!^ Et auiiout près de M. Fouché, reprit Morgan; voyons lés nou- 
\ veiles. M Dois-je les dire tout haut, ou à vous seul? Gomme je présume 
qù’ellés npüs intéressent tous, dites-nous-lés tout haut, — Eh bien, le pre- 
niief consul a fait venir le citoyen Fouché au palais du Luxembourg, él lui a 
;lâvé la tête à noire endroit. — Bon ! Après? — Le citoyen FouGhé a répondu 
V que noïls étlpné des drôles fort adroits, fort difliciies à joindre, plus’ difficiles 
. Bfiçore à prendre quaiid on nous avait t’éjoints. Bref, il a fait le plus grand 
; éloge de nous,— C^ést bjen aimable à lui. Après? —Après, le premier consul 
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a répondu que cela.ne le regardait pas^, que nous étions des Lrigânds, et que 
c’était nous qui, avec nos brigandages, soutenions la guerre de la Vendée; 
que le jour où nous ne fèrions plus passer d’argent en Bretagne, il n’y aurait 
plus. de cbouannerie. —f Cela me paraît admirablement raisonné.Que c’é¬ 
tait dans l’Est et dans le Midi qu’il fallait frapper l’Ouest. — Comme l’Angle¬ 
terre dans l’Inde. Qu’en conséquence, il donnait carte blanche au citoyen 
Eouché, et que, dût-il dépenser un million et faire tuer cinq cents hommes, il 
lui fallaitnos têtes.—Eh bien, mais il sait à qui il en demande, reste à savoir 
si nous les laisserons prendre. — Alors le citoyen Fouché est rentré furieux, 
et il a déclaré qu’il fallait qu’avant huit jours il n’existât plus un seul compa¬ 
gnon de Jehn en France, — Le délai est court.— Le même jour, des cour¬ 
riers sont partis pour Lyon, pour Mâcon, pour Lons-le-Saülnier, pour 
Besançon et pour Genève, avec ordre aux chefs des garnisons de faire person¬ 
nellement tout ce qu’ils pourraient pour arriver à notre destruction, mais en 
outre d’obéir à M. Roland de Montrevel, aide, de camp du premier consul, 
sans retard, sans réplique, et de mettre à sa disposition, pour en user comme 
bon lui semblerait, toutes lés troupes dont il pourrait avoir besoin. — Et je 
puis ajouter ceci, dit Morgan, que M. Roland de Montrevel est déjà en cam¬ 
pagne; hier il a eu à la prison de Rourg une conférence avec le capitaine de 
gendarmerie. — Sait-on dans quel but? demanda une voix.—‘Pardieu, dit 
Une autre, pour y retenir nos logements. — Maintenant le sauvegardèras-lu 
toujours? demanda d’Assas. — Plus que jamais. — Ah ! c’est trop fort, mur¬ 
mura une voix. — Pourquoi cela? répliqua Morgan d’un ton impérieux ; n’ést- 
ee pas mon droit de simple compagnon? — Certainement, direht-deux autres 
-voix. — Eh bien, j’en use, et comme simple compagnon, et comme votre ca¬ 
pitaine, — Si cependant, au milieu de la mêlée, une balle s’égare? dit une 
voix. Alors ce n’est pas un droit que je réclame, ce n’est pas un ordre que 
je donne, c’est une prière que je fais; mes amis, promettez-moi sur l’hon- 
neur que la vie de Roland de Montrevel vous sera sacrée. 

D’une voixunauime, tous ceux quiétajent là répondirent en étendah tla main : 

— Sur l’honneur, nous le jurons! — Maintenant, reprit Morgan, il s’a¬ 

git d’envisager notre position sous son véritable point de vue, de ne pas 
nous faire d’illusions; le jour où une police, bien faite se mettra à notre pour¬ 
suite et nous fera véritablement la guerre, i>est impossible que nous résis¬ 
tions : n#us ruserons comme le renard, nous nous retournerons comme le 
sanglier, mais noire résistance sera une affaire de temps, et voilà tout : c’est 
mon avis du moins. •, 

Morgan interrogea des yeux ses compagnons, et l’adhésion fut unanime: 

seulement, c’était le sourire sur les lèvres qu’ils reconnaissaient que leur 
perte était assurée. .. . : ^ . 

Il en était ainsi dans cette étrange époque : on recevait la mort sans crainte, 
comme on la donnait sans émotion. 

— Et màintenant, demanda Montbar, n’às-lu rien.à ajouter?— Si fait-, 
dit Moi gau, j ai à ajouter que rien nest plus facile que de nous procurer 
des chevaux ou môme de partir à pied : nous sommes tous chasseurs: et plus' 
ou moins'montagnards.. A cheval, il nous faut six heures pour être hors dô 
France.; àpi.ed,. il nous en . faut douze; une fois en.' Suisse, ■ nous faisons la 
nique aü citoyen Fouché, et à sa poliçe.: vpilà-.ce^qjie j’ai à ajouter. — C’est 
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bien amusant de se moquer du citoyen Fouché, dit Adler, mais c’est bien en¬ 
nuyeux de quitter la France. •— Aussi ne met Irai-je ce parti extrême aux voix 
qu’après que nous aurons entendu le messager de Cadoudal,-^ Ah! c’est vrai, 
dirent deux ou trois voix; le Breton, où est donc le Bi’elon?—Il dormait 
quand je suis parti, dit Monlhar. —Et il dort encore, dit Adler en désignant 
du doigt un homme couché sur un lit dé paille dans un renfoncement de la 
grotte. 

On réveilla le Breton, qui se dressa sur ses genoux en se frottant les yeux 
d’une niain et en chêrcharit par habitude sa carabine de l’autre. 

^ Vous êtes avec des amis, dit une voix, n’ayez donc pas peur. —Peur! dit 
le Breton; qui donc suppose là-bas que je puis avoir peur? — Quelqu’un qui 
probablement ne sait pas ce que c’est, mon cher Branche-d’Or, dit Morgan 
(car il reconnaissait le messager de Cadoudal pour celui qui était déjà venu 
et qu’on avait reçu dans la Chartreuse pendant la nuit où lui-même était ar- 
rivé d’Âvignon), et au nom duquel je vous fais des excuses. 

Branche-d’Or regarda le groupe de jeunes gens devant lequel il se trouvait 
d’un air qui ne laissait pas de doute sur la répugnance avec laquelle il accep¬ 
tait un certain genre de plaisanteries; mais, comme ce groupé n’avait rien 
d’offensif et qu’il était évident que sa gaieté n’était point de la raillerie, il de¬ 
manda d’un air assez gracieux : 

^Lequel de vous tous^ Messieurs, est le chef? j’ai à lui remettre une lettre 
de la part de mon général. 

Morgan fit un pas en avant. 

—C’est moi, dit-il.—Votre nom? — J’en ai deux. —Votre nom de guerre ? 
— Morgan. — Oui, c’est bien celui-là que le général a dit; d’ailleürs je vous 
reconnais; c’est vous qui, le soir où j’ai été reçu par des moines, m’avez remis 
un sac de soixante mille francs : alors j’ai Une lettre pour vous. — Donne. 

Le paysan prit son chapeau, en arracha la coiffe, et^ entre la coftfe et le 
feutre, prit un morçeau de papier qui avait l’air d’une double coiffe et qui 
semblait blanc au premier abord ; puis, avec le salut militaire, il présenta le 
papier à Morgan. 

Celui-ci commença par le tourner et le retourner ; puis, voyant que rien n’y 
était écrit, ostensiblement du moins : 

— Une bougie, dit-il. 


On approcha une bougie; Morgan exposa le papier à la flamme. Peu à peu 
le papier se coùvrit de caractères, et à la chaleur l’écriture parut. 

Cette expérience paraissait familière aux jeunes gens ; le Breton seul la re¬ 
gardait avec une certaine surprise. 

Pour cet esprit naïf, il pouvait bien y avoir dans cette opération une cer¬ 
taine magie ; mais du moînent où le diable servait la cause royaliste, il n’était 
pas loin de pactiser avec le diable. - ^ 

— Messieurs, dit Morgan, voulez-vous savoir ce que nous dit le maître? 

Tous s’inclinèrent écoutant. Le jeune homme lut : . 


■ • « Mon cher Morgan, si l’on Vous disait que j’ai abandonné la cause et traité 
avec le gouvernement du premier consul en même temps que les chefs ven¬ 
déens, n’en crôyez pas un mot; je suis de là Bretagne breiounanic, et par 
conséquent entêté comme un vrai Breton. Le premier consul m’a envoyé un 
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de ses aides de camp pour m’offrir amnistie entière pour mes hommes, et pour 
moi je grade de colonel; je n’ai pas même consulté meshommes, et j’àî refusé 
pour eux et pour moi. 

« Maintenant tout dépend de vous : comme nous ne recevons des princes ni 
argent ni encouragement, vous êtes notre seul trésorier; fermez-nous votre, 
caisse, ou. plutôt cessez de nous ouvrir celle du gouvernement, et ropposi- 
tion royaliste, dont le cœur ne bat plus qu’en Bretagne, se ralentit peu à peu 
et finit par s’éteindre tout à fait. , 

« Je n’ai pas besoin de vous dire que, lorsqu’il se sera éteint, c’est que le 

mien aura cessé de battrCr 

* « Notre mission est dangereuse ; il est probable que nous y laisserons notre 

tête; mais ne trouvez-vous pas qu’il sera beau pour nous d’entendre dire 
après nous, si l’on entend encore quelque chose au delà de la tombe : vTdus 
avaient désespéré, eux ne désespérèrent pas! ï> . 

« L’un de nous deux survivra à l’autre, mais jpour succomber à son tour; 
que celui-là dise en mourant : ego, non. 

« Comptez sur moi comme je compte sur vous, 

« Georges Cadoudal. 

« P.-S. Vous savez que vous pouvez remettre à Branche-d’Or tout ce que 
vous avez d’argent à la cause; il in’a prom.is de né pas se laisser'prendre, et 
je me fie à sa parole. » . ' 

Un murmure d’enthousiasme s’éleva parmi les jeunes gens lorsque Morgan 

eut achevé les derniers mots de cette iecture. . 

. ^ Vous avez entendu. Messieurs? dit^il- —?" Oui, oui, oui, répétèrent toutes 
les voix. —-D’abord, quelle somme avons-nous à remettre à Branche-d’Or? 

Treize mille francs du lac de SilànSi, vingt-deux mille des Garronnières, 
qualorA mille de Meximieux; en tout quarante-neuf mille, dit Adler. -^Vous 
entendez, mon cher Branebe-d’Or ? dit Morgan ; ce n’est pas grand’chose, et 
nous sonimes de moitié plus pauvres que la dernière fois; mais vous connais¬ 
sez le proverbe : laplus belle fille du monde ne peut donner que ce qu’elle a. 
^ Le général sait ce que vous risquez pour conquérir cet argent, et il a dit 
que si peu que vous puissiez lui envoyer, il le reçêyrait avec reconnaissance. 
—‘ D’autant plus que le prochaio envoi sera meilleur, dit la voix d’un jeune 
homme qui venait de se mêler au groupe sans être vu, tant Tàttènlion s’était 
concentrée sur la lettre de Cadoudal et sur celui, qui la lisait, surtout si nons 
voulons dire deux mots à U malle de Chambéry samedi prochain.'—Ab! 
c’est loi, Valensolle? dit Morgan. —Pasde noms propres, s’il te plaît, baron; 
faisons-no.us fusiller, guillotiner, rouer, écarteler, niais sauvons Th pu n eu r de 
la famille. Je m’appelle Adler et ne réponds pas à dkutre nom. —Pardon, j’ai 
tort; lu disais donc... Que la malle.de Parisà Chambéry passerait samedi 
entre la chapelle de Grincbay ctBelleville, emportant cinquante mille francs dü‘ 
gouvernement aux religieux du mont Saint-Bernard, ce à quoi j’ajoutais qu’il 
y avait entre ces deux localités un endroit nommé la Maison-Bianche, lequel 
me paraît admirable pour tendre une embuscade. -- Qu’en dites-vous. Mes¬ 
sieurs? demanda Morgan faisons-nous l’honneur au citoyen Fouché de uous 
inquiéter de sa police? Parlons-nous? Quittons-nnus la France, ou l?ien res- 
lous-nous les fidèles compagnons de Jehu? 
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Il n’y eui qu’un cri. 

— Restons ! — A la bonne beurèl dit Morgan ; je vous reconnais là, frères; 
Cadoudal nous a tracé noire roule dans l’admirable lettre que nous venons de 
recevoir de lui; adoptons donc son héroïque devise : Etiamsi omnes, ego, non, 

Alors s’adressant au paysan breton. ■ 

— BranchCr-d’Or, lui dit-il, les quarante-neuf mille francs sont à ta dispo¬ 
sition, pars quand lu voudras; promets en notre nom quelque chose de mieux 
pour la prochaine fois, et dis au général, de ma part, que partout où il ira, 
même à l’échafaud, je me ferai un honneur de le suivre ou de le précéder; 
au revoir, Branche-d’Or. 

Puis, se retournant vers le jeune homme qui avait paru si fort désirer que 
l’on respectât son incognilo. 

— Mon cher Aider, lui dit-il en homme qui a retrouvé sa gaieté un instant 
absente, c’est moi qui mé charge de vous nourrir et de vous coucher cette 
nuit, si toutefois vous daignez m’accepter pour votre hôte. -~Avec reconnais¬ 
sance, ami Morgan, répondit le nouvel arrivant: seulement, je te préviens 
que je m’accommoderai dé tous les lits, attendu que je tombe de fatigue ; mais 
pas de tous les soupers, attendu que je meurs de faim, — Tu auras un bon lit 
et un souper excellent.— Que faut-il faire pour cela? — Me suivre. — Je suis 
prêt. — Alors, viens; bonne nuit. Messieurs; c’est toi qui veilles, Montbar? — 
Oui.--En ce cas, nous pouvons dormir tranquilles. 

Sur quoi, Morgan passa un de ses bras sous le bras de son ami, prit de 
l’autre main une torche qu’on lui présentait, et s’avança dans les profondeurs 
de la grotte, où nous allons le suivre si le lecteur n’est pas trop fatigué de 
çette longue séance. ^ 

C’était la première fois que de Valensolie, qui était, ainsi que nous l’avons 
AU, des environs d’Aix, avait l’occasion, de visiter la grotte de Ceyzériat, tout 
récemment adoptée par les compagnons de Jehu pour Heu de refuge^ D.ansJes 
réunions précédentes, il avait eu l’occasion seulement d’explorer les tours et 
les détours de la Chartreuse de Seillon, qu’il avait fini par connaître assez in¬ 
timement pour que, dans la comédie jouée devant Roland, on lui confiât le 
rôle de fantôme, 

Tout était donc curieux et inconnu pour lui dans le nouveau domicile où il 
allait faire son premier somme, et qui paraissait être, pour quelques jours du 
m.oins, le quartier général de Morgan, 

Comme il en est de toutes les carrières abandonnées, et qui ressemblent au 
premier abord à une cité souterraine, les différentes rués creusées pour 
î’exiraçtion de la pierre finissaient toujours par aboutir à un cul-de-sac, 
c’est-à-dire à ce point de la mine Où le travail avait été interrompu. 

Üué seule de ces rues semblait se prolonger indéfiniment. Cependant, ar¬ 
rivait un point où elle-même avait dû s’arrêter un jour; mais, dans l’angle de 
l’impasse avait été creusé, dans quel but?la chose est restée un mystère dans 
lé pays même, une ouverture des deux tiers moins large que celle à laquelle 
elle aboutissait, pouvant donner passage à deux hommes de front à peu près. 
Les deux amis s’engagèrent dans.cette ouverture. 

L’air y devenait si rare que leur torche, à chaque pas, menaçait de s’é¬ 
teindre, Valensolie sentit des gouttes d’éau glacées tomber sur ses épaules et 
sur ses màins,, ’ - 
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— Bien, dil-il, il pleut ici? — Non, répondit Morgan en riant : seulement, 

nous passons sous la Reissousse, “ Alors, nous allons à Bourg?-^ A peu près. 
— Soit: lu me conduis, tu me promets à souper et à coüèher, je n’ai à ni’^in- 
quiéler de rien, que de voir s’éteindre notre îanipê; cependant,., ajouta le 
jeune homme en suivant des yeux la lumière pâlissante dé la torche. — Et ce 
né serait pas bien dnquiétànt, atlén'du que hôüs nous retrouverions toujours. 
Enfin ! dit Valensdlle, et quand on pense que c’est pour des princes qui ne sa¬ 
vent pas même notre uom, et qiii,\s’ils ic savaient un jour, Sauraient oublié 
lé^ lendemain du jour où ils raurâiént su- qu’â trois -beures dü malin nous 
nous promenons dans une grotte, nous passons sous dés rivières et nous al- 
Ibus coucher je ne sais où, âvec-la perspective d’être pris, jugés et guillotinés 
un beau matin, sais-tu que c’ést stupide, Morgan-?^ Mon cbérj répondit 
Morgan, cb qui passe-poùr stupide,; et cè qui n’ést pas compris dü vulgaire en 
pareil cas, a bièn des chances pour ôtrè sublime. -^Allons,-dit Vaiènsblle, je 
vois que tü perds encore plus que nioi au métier que nôus ïaisûns ;g‘e n’y mets 
qùé du dévouement et (U ÿ mets de-l’enthousiasme. - V - ; - ‘ 

' ■■Morgan poussa un soupir., • . '■■ ■ -■' . 

1 ' 1 _ ' . ' ' , . . ■ I - 

. Nous sommes arrivés j dit-il laissant'tomber la cônvérsâtidn comme un 
fardeau qui lui pesait à pôrlei- plus'lôhgiemps. ' ■ ’ ■ • . 

• En' effet, il venait dé; béürtef du pied les prejnièrês marches d-ùn escalier. 

Morgan, éclairant et précédant Valénsôile, montâ dix degrés et refaconlrà une 
grillé. :au moyen dmiië clef qu’il-tira de sa poche là grille fut ouverte. On se 
Ifouya dans-un caveau fUnèrairé. ■ , \ : 

■ Aiix deux côtes .dü câveaU', deux eércüéjls étaient-soùténüs par Mes trépieds 
de fer ; descouronnes ducales et l’écusson d’azur à la croix d’argent ihdi- 
cjüaiént qüér^ ; cercueils devaient renfermer dès membres de la fainille de 
Savoie avant-que cèlté famille portât la coùrohrie rôyalév Üh êscàliér appa¬ 
raissait dans la profondéur. du câveâu, conduisant à Un'étage supérieur. 

' : talehsolie jélâ un regard curiêux âutoUr de lui, ét,A la lueur \g'cillahle de 
là torche, reconnût la iocalitè funèbre dans laquelle il se trouvait. ^ ' 

' Diable!- fit-il, nous sommes ; à ce qu’il paraît, tout le contraire des Spar¬ 
tiates. -t- En ce qu’ils étaient républicains et que fious. somines 'roVàlistes? 
demanda Morgan. — Noh i en ce qû’ils faisaient ^ghir -ùn sqiiélétfe' à la fin 
de' leurs retms, landis que nous, c’est >au cofflmencémènt.. ^ ’ És^tu bien sùr 
que ce soient les Spartiates qui donnassent celte ^preuve' de pKiiosépliie? de¬ 
manda Morgan' en refermant la porté. — Eux du.d’ûntrès; péü m’importe, dit 
Vaienlplle ; par ipa foi,-ma citalion est faite ; l’abbé Vértpt né récdinmençait 
pas son siège, je 'ne recommeucéral pas ma Gilatioh. ^Eh'bien îMne’aulre 
fois lu diras lés ÉgypLieps/-- Boû^^l fit YàlensqMe avec ùne insduém'uèe dui ne 
manquait pas .d’une certaine mélancolie, je serai .pigbablemént fih'sqitelelle 
moi-même avant d’avoir rdccasion;dé.mdiilrér'mon éïudü'idn üiie séconde 
fois,' Mais que dïàblé fâis-lù ddn'é? et pdurqudi 'éteinsd'ù la tohebe? Tü'n^ vas 
pas me faire souper et coucher ici, j’espère bien? ; . . 

• En effet, Morgan venait d’éteindre sa torche sur la première marché de l’es¬ 
calier qui conduisait à l’étage supérieur. ^ ' 

— Donne-moi la main, répondit le jeune homme. - 

Valensolle saisit la main de son ami avec Un empressement qui témoignait 
du niédiocre désir de faire, aumilieu des lénèbres, un long séjour dans léca- 
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veau des ducs de Savoie, quelque honneur qu’il y eût pour un vivant à frayer 
avec de si illustres morts. 

Morgan monta les degrés; puis il parut au roidissomenl de sa main^qu’il 
faisait un effort. En effet, une dalle se souleva, et par l’ouverlure une lueur 
crépusculaire Iremblotta aux yeux de Valensolle, tandis qu’une odeur aro¬ 
matique, succédant à l’atmosphère méphitique du caveau, vint réjouir son' 
odorat. 

— Ah ! dit-il, par ma"foi, nous sommes dans une grange, j’aime mieux cela. 

Morgan ne répondit rien, l’aida à sortir du caveau,,et laissa retomber la 

dalle. Valensolle regarda tout autour de lui; il était au centre d’un vaste bâ¬ 
timent rempli de foin, dans lequel la lumière pénétrait par des fenêtres si 
admirablement découpées, que ce n’étaient pas celles d’une grange. 

Pendant cet examen, Morgan repoussait cinq ou six bottes de fourrage sur 
la dalle, de manière à la cacher à tous les yeux. 

^ Mais, dit Valensolle, nous ne sommes pas dans une grange? — Grimpe 
sur ce foin et va t’asseoir près de cette fenêtre, répondit Morgan. 

Valensolle obéit, grimpa sur le foin comme un épolier en vacances et alla, 
ainsi que le lui avait dit Morgan, s’asseoir près delà fenêtre. Un instant après 
Morgan déposa entre les jambes de son ami une serviette contenant ün pâté, 
du pain, une bouteille de vin, deux verres, deux couteaux et des fourchettes. 

— Peste, dit Valensolle, Lucullus soupe chez Lucullus. 

_Puis plongeant son regard à travers les vitrailles, sur un bâtiment percé 
d’une quantité de fenêtres qui semblait une aile de celui dans lequel les deux 
amis se trouvaient, et devant lequel se promenait un factionnaire : 

— Décidément, fit-il, je souperai mal si je né sais pas où nous sommes; 
quel est ce bâtiment? et pourquoi ce factionnaire se promène-t-il devant la 
porte ? — Eh bien, dit Morgan, puisque lu le veux absolument, je vais le le 
dire : nous sommes dans l’église de Bourg, qu’un arrêté du conseil municipal 
a convertie en magasin à fourrage. Ce bâtiment auquel nous touchons, c’est la 
caserne de la gendarmerie, et ce factionnaire, c’est la sentinelle chargée 
d’empêcher qù’on ne nous dérànge pendant notre souper, ou qu’on ne nous 
surprenne pendant notre sommeil.Braves gendarmes, dit Valensolle en 
remplissant son verre; à leur santé!- Morgan. — Et à la nôtre! dit le jeune 
homme en riant; le diable m’étrangle si l’on a l’idée de venir nous chercher ici, 

A peine Morgan eut-il vidé son verre que, çoiûme si le diable eût accepté 

le àéfi_qui lui était porté i on entendit la voix stridente de la sentinelle: qni 

• - - * 

Qui vive! 

— Elï! firent les deux jeunes gens, que veut dire cela? 

En effet, une troupe d’une trentaine d’hommes venait du côté de Pônt-d’Ain, 
et, après avoir échangé.le mot d’ordre avec la sentinelle, se fractionna : une 
pâftie, la plus considérable, conduite par deux hommes qui semblaient des 
offteiers, rentra dans.la caserne ; l’autre poursuivit son chemin. 

Attention ! fit Morgan-. . - 

Et tous deux sur leurs genoux, l’oreille aü guet, l’œil collé contre la vitre, 

attendirent. - ^ 

Expliquons au. lecteur ce qui causait une interruption dans un repas qui, 
pour être pris à trois heures du matin, n’en était pas, comme on le voit, plus 

tranquille. 
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' Là flllè du concierge îië s’étàit point trompée, c’était bien Roland qit’elle 
avait vu parler dans la geôle au capitaine de gendarmerie. Dé 'son côté, Amélie 
n’àvaït pas tort de craindre, car c’était bien syr lès traces de Morgan qu’il 
était lâché, ■ ‘ • 

S’il ne s’éfàit point présenté âû château des Noirés-Fontaines, ce n’était point 
qu’il eût le moindre soupçon de l’intérêt què sâ scéùr portait aü chef des com¬ 
pagnons de Jehu 5 mais il se défiait d’üue indiscrétion d’ün des domestiques. 

Il avait bien reconnu Charlotte chez son pèré, mais cêlle^cî n’aÿanl mani¬ 
festé aucun mécontentement, il ne croyait pâs avoir été reconnu par elle; 
d’autànt plus qü’après avoir échangé quelques mots avec lé maréchal des lo¬ 
gis, il était allé l’àLténdrè sur la placé du Bastion 5 fort déserte à une pareille 
heure. " . ' . . 

Son écrou terminé, lé capitaine de gendarmerie était allé le rejoindre. Il 
avait trouvé Roland se proméhaht de long en large et l’altendant impatiem¬ 
ment. Chez le eoucierge, Rôlând s’était contenté de se faire reconnaître; là, 
il pouvait entrer en matièré. Il initia en GohséqUé'nCe le càpilaine de gondar- 
merie au but dè son voyage. ' .' 

De même que dans les assembléés publiques on demande la parole pour un 
fait personnel et on robliehl sans contestation, Roland avait demandé aü pre-- 
mier consul, elceia pôür un fait personnel-, que la poursuite des compagnons 
de Jéliu lui fût confiée, et ii avait obtenu Cette faveur sans difficulté. 

Un ordre dû ministre de la guerre mettait à sa disposition les garnisons, 
non-seulement de-Bourg, mais dès villes envirOhùantes. Un Ordre du préfet 
de police autorisait tous les officiers de gendarmerie à lui prêter'main-forte.. 

Il avait pensé naturellement; et avant-aucun autre, â s’adresser âu câpivaine 
de la gendarmerie de Bourg, qu’il connaissait de longue main, et qu’il savait 
être un homme de coürâge et d’exécution. H avàit trouvé ce qU’il cherchait- : le 
capHainé de gendarmerie dé Bourg avait la tête'horriblement montée Contre 
les compagnons de Jehu, qui arrêtaient les diligences à un quart de lieue de 
la ville et sur lesquels il ne pouvait point arriver à méttrè la main. Il connais¬ 
sait les rapports envoyés sur les trois dernières arrestations aù minikre de la 
police, et il Comprenait la mauvaise humeur de celui-cî. . - . ; 

Mais Roland porta le comble a sôn étonnement en lui racontant ce quî;lui 
était arrivé dans la CliartreUse dé Seillon, la nuit où il y avait veillé, ei sur¬ 
tout ce qui était arrivé dans la même Ghartreusê à sir John pendant la nuit 
Züivanlé. ' ■ - . : 

Il avait bien su par la rumeur publique que l’hôte de madame de Montrèvél 
Avait reçu un coup de poignard; mais, comme personne n’avait pôrté plainte, 
il ne s’ètait pas cru le droit de percer l’obscurité dans laquèlie il lui semblait 
que Roland voulait laisser l’affaire ensevelie. 
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A celte époque de trouble, la force armée avait des indulgences qu’elle n’eût 
point eues en d’autres temps. Quant à Roland, il n’avait rien dit, désirant se 
réserver la satisfaction de poursuivre en temps et lieu les hôtes de la Char¬ 
treuse, mystificateurs ou assassins. 

Nous avons vu comment il en avait parlé à Bonaparte dès le premier jour 
de son arrivée à Paris, comment d’autres événements l’avaient forcé d’ajourner 
son projet, mais comment à la première occasion il l’avait repris. 

Cette fois, il venait avec tous les moyens de le mettre à exécution, et bien 
résolu de ne pas revenir près du premier consul sans l’avoir accompli. D’ail¬ 
leurs c’était là une de ces aventures comme les cherchait Roland. N’y avait- 
il pas à la fois du danger et du pittoresque ? N’était-ce point une occasion de 
jouer sa vie contre des gens qui, ne ménageant pas la leur, ne ménageraient 
probablement pas la sienne. 

Roland était loin d’attribuer à sa véritable cause, c’est-à-dire à la sauve¬ 
garde étendue sur lui par Morgan, le bonheur avec lequel il s’était tiré du 
danger la nuit où il avait veillé dans la Chartreuse et le jour où il avait com¬ 
battu contre Cadoudal. - 

Gomment supposer qu’une simple croix avait été faite au-dessus de son 
nom, et qu’à deux cent cinquante lieues de distance ce signe de la rédemp¬ 
tion l’avait protégé aux deux bouts de la France. — Au reste, la première 
chose à faire était d’envelopper la Chartreuse de Seillon, et de la fouiller dans - 
ses recoins les plus secrets, ce que Roland se croyait au reste parfaitement en 
état de faire. Seulement la nuit était trop avancée pour songer à cette expé¬ 
dition avant la nuit prochaine. 

En attendant, Roland se cacherait dans la caserne de gendarmerie et sé 
tiendrait dans la chambre du capitaine,- afin que personne ne soupçonnât à 
Boiirg sa présence ni là cause qui l’amenait. Le lendemain, il guiderait 
l’expédilion. Dans la journée du lendemain, un des-gendarmes qui était tail- • 
leur lui confectionnerait un costume complet de maréchal des logis. 11 pas¬ 
serait pour être attaché à la brigade de Lous-le-Saulnierà et, grâce à cet uni¬ 
forme, il pourrait, sans être reconnu, diriger le lendemain la perquisition 
arrêtée dans la Gharlreuse. 

Tout s’accomplit selon le plan convenu. Yérs üne-heure, Roland rentra 
dans la caserne avec le capitaine, monta à la chambre de ce dernier, s’y ar¬ 
rangea un lit de camp,‘ et y dormit en bomme qui vient de passer deux jours 
et’deux nuits en chaise de posté. Le lendemain, il prit patience en faisant, 
pour l’ioslruclion du maréchal des logis, un pian de la Chartreuse de Seillon 
à l’aide duquel, même sans l’aide dé Rôlandj lé digne ofiScier eût pu diriger 
l’expédition sans s’égarer d’un pas* 

Comme le capitaine n’avait que dix-huit soldais sous ses- ordres, que ce 
n’était point assez pour cêrrer eomplétément la Ghartreusè, ou plutôt pour en 
garder les deux issues et la fouiller intérieurement; qu’il eût fallu deux ou 
trois jours pour compléter là brigade disséminée dans les environs et attendre 
un chiffre d’hommes nécessaire, le capilaine, par ordre de Roland, alla dans 
la journée mettre le coiohel de dragons, dont le régiment était en garnison 
à Bourg, au courant de l’événement, et lui demander douze hommes qui, avec 
les dix-buit du éapîlainej fèraieht un total de trente. 

Nou-séuleménf lé eolonel accorda ses douze hommes, mais encore, appre- 
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nant qué l-expédilion devait être dirigée 'par le .chef de brigade“Rêladd de 
Monlrevei, aide de camp du preniier consul, il déclara qü’il voulait, lui:aussi, 
être de l’expédition et qu’il.conduirait ses douze hommes. ' - ’ ;; 

Roland accepta son concours, et il fut.convenu que le colonel, nous em¬ 
ployons indifféremment le titre de Golonel.ou celui de chef de-hrigade qui dé¬ 
signait le même-grade, et il fut convenu, dison,s-nons, que le colonel et douze 
dragons prendraient en passant.Roland, le capitaine et leurs dix-huit gen¬ 
darmes, la caserne de la gendarmerie se trouvant Justement sur la roule de 
la Chartreuse de Seillon. - ' • - : 

Le départ était fixé à onze heures. A onze heures,' heure militaire, c’est-à- 
dire à onze heures précises,' lé colonel de dragons et ses douze hommés ral¬ 
liaient les gendarmes et les deux troupes réunies en une seule sé mettaient 
en marche» Roland, sous son costume de maréchal des logis.de gendarmerie, 
s’était fait reconnaître de sou collègue le colonel des dragons; mais pour les 
dragons et les gendarmes il était, comme la chose avait été convenue, un 
maréchal des logis détaché de la brigade de Lons^le-Saulnier-. 

Seulement, comme ils eussent pu. s’étonner qu’un maréchaLdes logis 
étranger aux localités leur fût donné pour guide, on leur avait-dit que dans 
sa jeunesse Roland avait été novice à Seillon, noviciat qui ràvait mis à même 
de connaître mieux, que personne lès détours les plus mystérieux de la Char¬ 
treuse. - - . - : . ,, 

^ Le premier sentiment de ces braves militaires avait bien été de sé trouver 
un peu humiliés d’être conduits par un ex-moine, mais, au bout du compté, 
comme cet ex-moine portait le chapeau à trois cornes d’une façon assez co¬ 
quette, comme son allure élait celle d’un homme qui, en portant l’uniforme, 
semblait avoir complètement oublié qu’il eût autrefois porté la robe, ils avaient 
fini par prendre leur parti de cette humiliation, se réservant d’arrêter défini¬ 
tivement leur opinion sur le maréchal des logis d’après la façon dont il ma¬ 
nierait le mousquet qu’il portait aü bras, les pistolets qu’il portait à la cein¬ 
ture, et le sabre qu’il portait au côté. , 

On se munit de torches, et l’on se mit.en route dans le plus-profond silence 
et en trois pelotons : l’un de huit hommes commandé par le capitaine de gen¬ 
darmerie, l’autre de dix hommes commandé par le colonel^ l’autre de douze 
hommes commandé par Roland. En sortant de la ville on se sépara. ■ . 

Le capitaine de gendarmerie, qui connaissait mieux les lo.calités que le co¬ 
lonel de dragons, se chargea de garder la fenêtre de la Gorrerie-donoantsur 
le bois de Seillon ; il avait avec lui huiigendarmes. , 

Le colonel de dragons fut chargé par Roland dé garder la grande porte 
d’entrée de la Chartreuse. Il avait avec lui cinq dragons et cinq gendarmes. 
Roland se chargea de fouiller l’intérieur; il avait avec lui cinq gendarmes et 

sept dragons. On donna, une demi-heure à chacun, pour être à son posté. C’é¬ 
tait plus qu’il n’en fallait. ' 

A onze heures et demie sonnant à l’église de Péronûas, Reland et ses 
hommes devaient escalader le mur du verger. Le capitaine de gendarmerie 
suivit la route de.Pont^d’Ain Jusqu’à la lisière de la forêt, et, en côtoyant la 
lisière, gagna le poste qui.lui était indiqué. Le colonel.de dragons prit le che 
min de traverse qui s’embranche à la route de Pont-d’Ain et qui mène à la 
grande porte de la Chartreuse. Enfin-Roland .prit à travers terre et gagna le 
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naur du veï'gev qù^en d’autres circonslances il avait, ou se le rappelle, déjà 
escaladé deux fois. 

A onze heures et demie sonnant, il donna le signal à ses hommes et escalada 
le mur du verger; gendarmes et dragons le suivirent. Arrivés de l'autre côté 
du mur, ils ne savaient pas encore si Roland était brave, mais ils savaient 
qu’il était leste. 

Roland leur montra dans l’obscurité la porte sur laquelle ils devaient se 
diriger; c’était celle qui donnait du verger dans le cloître. 

Puis il s’élança le premier à travers les hautes herbes, le premier poussa 
la porte, le premier se trouva dans le cloître. Tout était obscur, muet, soli¬ 
taire.'Roland, servant toujours de guide à ses hommes, gagna le réfectoire. 
Partout la solitude, partout le silence, 

il s’engagea sous la voûte oblique, et se retrouva dans le. jardin sans avoir 
effarouché d’autres êtres vivants que les chats-huants et les chauves-souris. 11 
se retrouva bientôt dans le jardin. Restait la citerne, le caveau mortuaire et 
le pavillon ou plutôt la chapelle de la forêt. 

Roland traversa l’espace vide qui le séparait de la citerne. Arrivé au bas 
des degrés, il alluma‘trois torches, en garda une et remit les deux autres, 
l’une aux mains d’un dragon, l’autre aux mains d’an gendarme, puis il sou¬ 
leva la pierre qui masquait l’escalier. Les gendarmes qui suivaient Roland 
commençaient à croire qu’il était aussi brave que leste. 

On franchit le couloir souterrain et l’on rencontra la première grille; elle 
était poussée, mais non fermée. On edtra dans le caveau .funèbre; Là, c’était 
plus que la solitude, plus que le silence ; c’élait la mort; Les plus braves sen^ 
tirent un frissonnement passer à la racine de leurs cheveux. Roland alla de 
tombe en tombe, sondant les sépulcres avec la crosse du pistolet qu’il tenait 
à la main. Tout resta muet. ' 

On traversa le caveau funèbre, on rencontra la seconde grille, on pénétra 
dans la chapelle. Même silence, même solitude, tout était abandonné^ et, on 
eût pu le croire, depuis des années. Roland alla droit au chœur; il retrouva 
le sang sur les dalles, personne n’avait pris la peine de’ l’effacer. Là, on était 
à bout de recherches et il fallait désespérer. Roland ne pouvait se décider à 
la retraite. Il pensa que peut-être n’avait-il pas été attaqué, à cause de sa nom¬ 
breuse escorte; il laissa dix hommes et une torche dans'la chapelle, les 
chargea de se mettre par la fenêtre ruinée en communication avec le capi¬ 
taine de gendarmerie embusqué dans la forêt, à quelques pas 4e cette fenêtre, 
et, avec deux hommes, revint sur ses pas. 

Celle fois les deux hommes qui suivaient Roland le trouvaient plus que 
brave,, ils le trouvaient téméraire. Mais Roland, ne s’inquiétant pas même s’il 
était suivi, reprit sa propre piste, à défaut de celle des bandits. Les deux 
hommes eurent honte et le suivirent. Décidément la Chartreuse était aban¬ 
donnée. 

Arrivé devant.la grande porte, Roland appela le colonel de dragons; le co¬ 
lonel et ses dix hommes étaient à leur poste. Roland ouvrit la porte et fît sa 
jonction avec eux. Ils n’avaient rien vu, rien entendu. Ils rentrèrent tous en¬ 
semble, refermant et barricadant la porte derrière eux pour couper la retraite 
aux bandits, s’ils avaient le bonheur d’en rencontrer; puis ils allèrent 
rèjôitidre leurs compagnons qui, de,leur côté, avaient rallié le capitaine 
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Il fallait SG décidGr à la relrailG : deux hGurGs du malin venaient de son¬ 
ner; depuis près de trois heures on était en quête sans avoir rien trouvé. 

Roland, réhahilité dans l’esprit des gendarmes et des dragons, qui trou-, 
valent que l’ex-novice ne boudait pas, donna, à son grand regret, le signal de 
la retraite en ouvrant la porte de la chapelle qui ouvrait sur la forêt. 

Cette fois, comme on n’espérâit plus rencontrer personne, Roland se con¬ 
tenta de la fermer derrière lui. Puis, au pas accéléré, la petite troupe reprit, 
le cheniin de Bourg. Le capitaine dé gendarmerie, ses dix-huit hommes et 
Roland rentrèrent à leur "caserne, après s’être fait reconnaître de la senti¬ 
nelle. Le colonel de dragons et lés douze honimes continuèrent leur chemin et 
rentrèrent dans la ville. 

C’était cé cri de la sentinelle qui avait attiré l’attention de Morgan et de Va- 
lensolle; c’était la rentrée de ces dix-huit hommes à la caserne qui avait in¬ 
terrompu leur repas ; c’était enfin cette circonstance iniprévue qui avait fait 
dire à Morgan : - 

— Attention ! 

En effets dans la situation où se trouvaient les deux jeunes gens, tout méri¬ 
tait attention. Aussi le repas fut-il interrompu, les mâchoires cessèrent-elles 
de fonctionner pour laisser les yeux et les oreilles remplir leurs fonctions 
dans toute leur étendue. . 

On vit bientôt que les yeux seuls seraient occupés. Chaque gendarme rp- 
gagnâ sa chambre sans lumière ; rien iTattira donc l’attention des deux jeunes 
gens sur les nombreuses fenêtres de là caserne, de sorte qu’elle put se con¬ 
centrer sur Un seul point. 

Au milieu de toutes ces fenêtres aveugles, deux s’illuminèrent; elles étaient 
placées en retour relativement au reste du bâtiment, de sorte qu’elles se trou¬ 
vaient en face dp celle où les deux amis prenaient leur repas.. Ces fenêtres • 
étaient au premier étage ; mais placés comme ils l’étaient, c’est-à-dire sûr le 
faîte des bottes de fourrage, Morgan et Valensolle se trouvaient non-seule¬ 
ment à la môme hauteur qu’elles, mais encore plongeaient sur elles. Ces fe¬ 
nêtres étaient celles du capitaine de gendarmerie. 

. Soit insouciance du brave capitaine, soit pénurie de l’État, on avait oublié 
de garnir ces fenêtres de rideaux; de sorte que, grâce aux deux chandelles 
allumées par l’ofiicier de gendarmerie pour faire honneur à son hôte, Morgan 
et Yalensolle pouvaient voir tout ce qui se passait dans cette chambre. Tout à 
coup Morgan saisit le bras de Valensolle et l’étreignit avec force. 

— Bon, dit Valensolle, qu’y â4-il encore de nouveau? 

Roland venait dé jeter son chapeau à trois cornes sur une chaise, et Morgan 
l’avait reconnu. 

— Roland de Montrevel, dit-il, Roland sôus l’uniforme d’un maréchal dès 
logis de gendarmerie; cette fois nous tenons sa piste, tandis qu’il cherche en¬ 
core la nôtre. C’est à nous de ne pas la perdre. — Que fais-lu? demanda Va¬ 
lensolle, sentant que son ami s’éloignait de lui. —Je vais prévenir nos com¬ 
pagnons; toi, reste, et ne le perds pas de vite ; il détache son sabre et dépose 
ses pistolets, il est probable qu’il passera la nuit dans la chambre du capi^ 

laine : demain je le défie de prendre Une roule, quelle qu’elle soit, sans avoir 
l’un de nous sur ses talons. 
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Et Morgan, se laissant glisser sur la déclivité du fourrage, disparût aux 
yeux de son compagnon, qui, accroupi comme un sphinx, pe perdait pas de 
vue Roland de Montrevel. 

Un quart d’heure après Morgan était de retour et les fenêtres de l’olTicier de 
gendarmerie étaient, comme toutes lès autres fenêtres de la caserne, rentrées 
dans rohscurité. 

Èh bien? démanda Morgan. —Èh bien ! répondit Valensolle, la chose a 
fini de la façon la plus prosaïque du monde : ils se sont déshabillés, ont éteint 
les chandelles et se sont couchés, le capitaine dans son lit, et Roland sur un 
matelas; il est donc probable qu’à cette heure ils ronflent à qui mieux mieux. 
— Èn ce cas, dit Morgan, bonne nuit à eux et à nous aussi. 

Dix minutes après ce souhait était exaucé, et les deux jeunes gens dor¬ 
maient comine s’ils n’avaient pas le danger pour oamarade de lit. 
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Le mêmë jour, vers six heures dil matin, c’est-à-dire pendant le lever gri¬ 
sâtre et froid d’un des derniers jours de février, un cavalier, éperonnant un 
bidet de poste et précédé d’ün postillon chargé de ramener le cheval en main, 
sortait de Bourg par la route de Mâcon ou de Saint-Jullien. 

Nous disons par la route do Mâcon ou de Saint-Jullien, parce qu’à une 
lieue de la capitale de la Bresse la route bifurque et présente deux chemins, 
l’un qui conduit, en suivant tout droit, à Saint-Jullien ; l’autre qui, en déviant 
à gauche, mène à Mâcon. 

Arrivé' à l’emhranchenàent des deux routes, le cavalier allait prendre le 
chemin de Mâcon, lorsqu’une vôix qui semblait sortir de dessous une Voiture 
renversée implora sa miséricorde. Le cavalier ordonna au postillon de voir 
ce que c’était. 

Un pauvre maraîcher était pris, en effet, sous une voiture de îéguines. Sans 
douté avâit-il voulu la soutenir au, moment où la roüe, mordant sûr le fossé, 
perdait l’équilibre : là voiture était tombée sur lui, et cela avec tant de bon¬ 
heur, qu’il espérait, disaiMl, n’avoir rien de cassé, et ne demandait qu’une 
chose, c’est qu’on aidât sa voiture à se remettre sur ses roues; il espérait, lui. 


se remettre sûr ses jambes. 

Le cavalier était miséricordieux pour son prochain, car non-seulement il 
permit que lé postilion s’arrêtât poür tirer le maraîcher de l’embarras où il 
Se trouvait, mais encore il mit lui-même pied à terre, et, avec une vigueur 
qu’on était loin d’attendre d’üu bffmme de taille moyenne comme il était, ïl 
aida le pôstiilbn à rèmettré la voiture, non'Seulement sur ses roues, mais en¬ 
core sur le pavé du chernin. 

Après quoi il voulut aider l’hommé a sé'-.relèvër à son tour; mais eelüi-Éi 
avait dit vrai, il était sain etsâiif, et s’il lui restait une espèce de flageolemeut 
dans les jambes, c’était pour justifier le proverbe : qu’il y a un Dieu pour les 
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ivrognes.Le maraîcher se confondit en rèmerciements étprit son chévàl parla 
bride, mais tout autaiil,/la chose (êlait'facilè à voir , pour sé soutenirîüi^ 
même que pour conduire l’animal par le droit chèndin. 

Les deux cavaliers se remirent en‘selle, lancèrent leurs chevaux au gàldp 
et disparurent bientôt au coude que faît*la route cinq minutes avant d’arrivêr 
au bois Monnet. Mais.à peine eurent-ils disparu, qu’il se fit ûn changement 
■ notable dans les allures du maraîcher : il arrêta son cheval, se redressa, porta 
à ses lèvres l’embouchure d’une petite trompe, et sonna trois' coups. Une es^- 
pèce de palefrenier sortit dü bois qui borde la grande route, conduisant un 
cheval de maîli’e par la bride. 

Le maraîcher dépouilla rapidement sa blouse, jeta bas son pantalon de 
grosse toile, et se trouva en veste et en culotte de daim èt chaussé deimttes à 
relroussis. Il foiiilla dans sâ voiture, en tira un paquet qu’il ouvrit, secoua un 
habit de châsse vert, à brandebourgs d’or, l’endossa, passa par-dessus une 
houppelande marron, prit des mains du palefrenier un chapeau qüe celui-ci 
lui présentait et qui était assorti avec, son élégant costume, se ht visser des 
éperons à ses bottes, et, sautant sur son chévâl avejc la légèreté et l’adresse 
d’un écuyer consommé : 

— Trouve-toi ce soir à sept heures, dit-il au palefi*enier, entre Saint-Just 
et Ceyzeriat, tu y rencontreras Morgan, et tu lui diras qüe celui qu’il sait va à 
Mâcon, mais que j’y serai avant lui. ■ ’ 

Et en effet, sans s’inquiéter de la voiture de légumes qu’il laissait d’ailleurs 
à la garde de son domestique, l’ex-maraîcher, qui n’était autre que notre an¬ 
cienne,connaissance Montbar, tournâ la tête de son cheval du côté du bois de 
Monnet et le mit au galop. . 

Celui-là n’était pas un mauvais bidet dé poste, comme celui que mohlaît 
Roland, mais au contraire Un excellent cheval de course; de sorte qu’entre le 
bois de Monnet et Polliàt, Monbar rejoignit et dépassa lès deux cavaliers 

Le cheval, sauf une courte halle à Saint-Cyr-sur-Menthon, fit d’une seule 
traite, et en moins de trois heures, les neuf où dix lieues qui séparent Bourg de 
Mâcon. Arrivé à Mâcon, Montbar descendit à l’hôtel de la poste, le seul qui, à 
celle époque, avait la réputation d’accaparer tous les voyageurs dé distinction. 
Au reste ; à la façon dont Montbar fut reçu dans l’hôtel, oh voyait que l'hôte 
avait à faire à une ancienne connaissance. 

—Ah! c’estvous, monsieur de Jayat, dit l’hôle; nous nous demandions hier ce 
que vous étiez devenu : il ÿ a plus d’un mois qu’on ne vous a vu dans, nos pays. 
— Vous croyez qu’il y â si longtemps que Cela, mon ümi? dit le jeûne homme 
en affectant Iç grasseyement à la mode ;' oui, c’est ma parolç vrai ! j’ai été 
chez des amis,- chez les Treffort, les Hautecourt; vous connaissez’ cès mes¬ 
sieurs de nom, n’est-ce pas?— Oh! de nom et de personne.Nous avons 
chassé à courre; jls ont d’excellents équipages, parole d’honneur! Mais dé- 
jéuné-t—on chez vous, ce matin?,'—- Pourquoi pas? — Eh bien, alors, servèz- 
moi uq poulet, une bouteille de vin de Bordeaux, deux côtelettes,’des fruits, 

un instant. VOùlez-vous être servi dans votre 
chambre, ou dans la salle commune? — Dans la salle commiiné, c’est plus 
gai ; seulement servez-moi sur une table à part. Ah I n’oubliez pas mon cheval, 

c est une éxcellenté bêle, et que j’aime mieux que certains cbrétiehs, parole 
d’honnehr! . ■ • 



LES COMPAGNONS DE JEHU. 2Î3 

L’hôte donna ses ordres, Monlbàr se jhit devant la eheminée, retroussa sa 
houppelande et se chauffa les mollets. 

— C’est toujours vous qui tenez la poste? demanda-t-il à l’hôte, comme 
pour ne pas laisser tomber la conversation. — Je crois bien ! — Alors, c’est 
chez vous que relayent les diligences? Non, pas les diligences, les malles. 

'— Ah! dites donc : il faut que j’aille à Chambéry un de ces jours, combien y 
a-t-il de places,dans là malle? — Trois : deux dans l’intérieur, une avec le 
courrier. — Et ai-je chance de trouver une place libre? — Ça se peut encore 
quelquefois; mais lé plus sûr, voyez-vous, c’est toujours d’avoir sa calèche ou 
son cabriolet à soi. — On ne peut donc pas en retenir une d’avance? — Non, 
car vous comprenez bien, monsieur de Jayat, s’il y a des voyageurs qui aient 
pris leurs places de Paris à Lyon, ils vous priment. —Yoyez-vous, les aris¬ 
tocrates! dit en riant Montbar, A propos d’aristocrates, il vous en arrive un 
derrière moi en poste; je l’ai dépassé à un quart de lieue de Polliat; iPm’a 
semblé qu’il montait un bidet un peu poussif. — Oh! lit l’hôte, ce n’est pas 
étonnant, mes confrères sont si mal équipés en chevaux! Et tenez, juste¬ 
ment voilà notre homme, reprit Montbar; je croyais avoir plus d’avance que 
cela sur lui. 

En effet, Roland au moment même passait au galop devant les fenêtres et 
entrait dans la cour. 

— Prenez-vous toujours la chambre h® î, monsieur de Jayat? demanda 
l’hôte. —Pourquoi la question? — Mais parce que c’est la meilleure, et que; si 
vous ne la prenez pas, nous la donnerions à la personne qui arrive, dans lé. 
cas où elle ferait séjour. — Oh! né vous préoccupez pas de moi, je ne saurai 
que dans le courant de la journée si je reste ou si je pars. Si le nouvel arri¬ 
vant fait séjour comuae vous dites, donnez-lui le n® 1 ; je me contenterai du 
n® 2. — Monsieur est servi, dit le garçon en paraissant sur la porte de com¬ 
munication qui conduisait de la cuisine à la salle coinmûne. 

Montbar fit un signe de tête et se rendit'à i’invilalion qui lui était faite; il 
entrait dans la salle commune juste au moment où Roland entrait dans la cui¬ 
sine. La table était servie en effet; Montbar changea son couvert de côté, et se 
plaça de façon à tourner le dos à la porte. 

La précaution était inutile, Roland n’entra point dans la salle commune, et 
le déjeuneür put achever son repas sans être dérangé. Seulement, au dessert, 
son hôte vint lui apporter lui-même le café. 

Montbar comprit que le digne homme était en humeur dé causer, cela tom¬ 
bait à merveille ;,il y avait certaine chose que lui-même désirait savoir. 

• —Eh bien ! demanda Montbar, qu’est donc devenu notre homme? ést-ce 
qu’il n’a fait que changer de cheval? — Non, non, non, répondit l’hôte; 
comme vous le disiez, c’est un aristocrate ; il a demandé qu’on lui servît à dé¬ 
jeuner dans sa chambre. Dans sa chambre ou dans ma chambre? demanda 
Montbar, car je suis bien sûr que vous lui avez donné le fameux n® 1. — Dame! 
mousieuv dé Jayat, c’est votre fautes vous m’a^'e? dit que j’en pouvais dis¬ 
poser, Et vous m’avez pris aü mot, vous avez bien fait; je me conienterai 
du n®.2. — ph! vous y serez bien mal; la chambré n'est séparée du n®'4 que 
par une cloison, et l’on éntend tout ce qui se fait ou se dîit d’une chambre 
dans Tautré. — Ah çà! mon cher hôte, vous Croyez donc que je suis venu 
chez vous pour faire des choses in convenantes. OU chanter des chansons sédi-, 
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lieuses,,que vous avez peur qu’on entende ce que je dirai ou^ce,que je terni? 
— Oh! ce n’est pas cela. ^ Qu’est-ce donc,? f- Je n’ai pas.peur que vous .dér 
rangiez les autres; j’ai peur que vous ne s,oyez dérangé, Bon ! votre, jeune 
homme est donc un tapageur? —^ Non, mais ça,m’a l’air d?un offlcier. -r- Qui 
a pu vous faire croire cela?—^ Sa tournure d’abord, puis il' s’est,informé du 
régiment qui était en garnison àMâcon t je lui ai dit que c’était le T® chasseurs 
à cheval. « Ah! bon, a-t-il dit, "je connais le chef de brigade; c’est un de 
mes amis; votre garçon peut-il lui porter ma carte, et lui demander s’il veut 
venir déjeuner aveemoi?»—Ah! ah !—De sorte que, vous comprenez, des of¬ 
ficiers, entre eux, ça va être du bruit, du tapageîîls yorit peut-être non-seu- 
îément déjeuner, mais dîner, piais souper. Je vous ai déjà dit, mon cher, 
hôte, que je ne croyais point avoir le plaisir de passer la nuit chez vous; jfat- 
tends, poste restante, des lettres de iParis qui décideront de ce que je vais 
faire; en attendant, allumez-moi du feu dans la chambre n® 2t, en faisant le 
moins de bruit possible pour ne pas gêner mon voisin ; vous mo forez monter 
en même temps une plume, de l’encre et du papier ; j’ai à écrire. 

Les ordres de Montbar furent ponctuellement exécutés, et lui-même monta 
sur les pas du garçon de service pour veiller à ce que Roland ne fût point in¬ 
commodé de son voisinage*, • 

La chambre était bien telle que l’hôte de la poste l’avait dite, et pas un 
mouvement ne pouvait se faire (jans l’une, pas un mot ne pouvait se dire,qui 
ne fût entendu dans l’autre, Aussi Montbar entendit-il parfaitement le garçon 
de l’hôlel. annoncer à Roland le chef de brigade Saint-Maurice e^, à la suite 
ÛU pas résonnant de celui-ci dans le corridor, les exclamations que laissèrent 
échapper les deux amis, enchantés de se revoir. - . 

De son côté, Roland, distrait un instant par le bruit qui s’était fait dans la 
chambre voisine, avait oublié ce bruit dés qu’il avait cessé, et il n’y,avait point 
de danger qü’il se renouvelât. , . ■ , 

Montbar, une fois qu’il fut seul^ s’était assis à la table sur laquelle étaient 
déposés encre, plume et papier, et était resté immobilé. Les deux officiers 
s’étaient connus autrefois en Italie, et Roland s’était trouvé sous les ordres de 
Saint-Maurice lorsque celui-ci était capitaine, et que. lui, Roland, n’était que. 
lieutenant, . ... . ; 

Aujourd’hui les grades étaient égaux; de plus, Roland avait double mis¬ 
sion du preiriier consul et du préfet de police, qui lui donnait commande- ' 
ment sur les officiers du même gradé que lui, et mêmë, dans les limites de sa 
mission, sûr des officiers d’un grade plus élevé. 


. Morgan ne s’élait pas trompé, eh présumant que le frère d’Amélie était à la 
poursuite des compagnons de Jehu : quand les .perquisitions nôcturhes faites 
dans la Cliarlrepse de Seilibn h’en eussent pas donné la preuve, çelté preuve 
eût ressorti de la çonversâlion du jeûne officier avec son collègue, eû suppo¬ 
sant que cette conversation eût été enléndue. 


Ainsi le premier consul envoyait bien effectivement cinquante mille francs 
à titre dé don àüx pères dû Saiht-Bernârd-; ainsi çes cinquante millé francs 
étaient bien réellêment envoyés par la posle; mais çes cinquante mille francs 
n étaient qu une espèce de piège, où l’on comptait prendre les dévaliselirs de 
diligences, s’ils h’ètaient point surpris dans là Chartreuse de Béillon ou dans 
quelque autre lieu dé leur retraite. ' / 


r . 
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Mainlenanlreslailà savoir comment on les surprendrait. Ce fut ce qui, tout 
en déjeunant, se débattit longuement eùlre les deux officiers. 

Au dessert, ils étaient d’accord, et le plan était arrêté. Le même soir, Mor^ 
gan recevait une lettre ainsi conçue : 

« Comme nous l’a dit Àdlèr, vendredi prochain, â cinq heures du soir, la 
malle parlira'de Paris avec cinquante mille francs destinés aux pères du Saint- 
Bernard. 

« Les trois places, la place du coupé et les deux places de l’intérieur, sont 
déjà retenues par trois voyageurs qui monteront, le premier à Sens, les deux 
autres à Tonnerre. 

« Ces voyageurs seront, dans le coupé : un des braves agents du citoyen 
Fouché; et dans l’intérieur : M. Roland de Montrevel et le chef de brigade du 
7® chasseurs, en garnison à Mâcon, 

a Ils seront en costumes bourgeois, pour ne point inspirer de soupçons, 
mais armés jusqu’aux dents. 

« Douze chasseurs à cheval, avec mousquetons, pistolets et sabres, escorte-^ 
ront la malle, mais à distance, et de manière à arriver au milieu de l’opération. 

« Le premier coup de pistolet tiré doit leur donner le signal de mettre leurs 
chevaux au galop et de tomber sur les dévaliseurs. 

« Maintenant, mon avis est que malgré toutes ces précautions, et même à 
cause de toutes ces précautions, l’attaque soit maintenue et s’opère à l’endroit 
indiqué, c’est-à-dire à la Maison-Blanche. 

« Si c’est l’avis des compagnons, qu’on me le fasse savoir : c’est moi qui con¬ 
duirai la malle eh postillon de Mâcon à Belleville. 

« Je fais mon affaire du chef dé brigade; que l’un de vous fasse la sienne 
de l’agent du citoyen Fouché, 

« Quant à M- Roland de Montrevel, il ne lui arrivera rien, attendu que je 
me charge, par un moyen à moi connu et par moi inventé, de l’empêcher dé 
descendre de la malle-poste. 

« L’heure précise où -la malle de Chambéry passe à la Maison-Blanche est 
samedi à six heures du soir, 

« Un seul mol de réponse conçu en ce^ termes : Samedi, à sia: heures du soir, 
et tout ira sur des roulettes. • « Montbar. » 


A minuit, Montbar, qui effectivement s’était plaint du bruit fait par son-voi^ 
sin et avait été mis dans une chambre située à l’autre extrémité de l’hôtel, 
était réveillé par un courrier, qui n’était-autre que le palefrenier qui lui avait 
amené sur la route un cheval tout sellé. 

Ce palefrenier était porteur d’une lettre poqr M. de Jayat. Cette lettre côm 
tenait simplement ces mots, suivis d’un post-scriptum ; 


« Samedi, à $ix heures du soir. Morgan-. 

« Ne pas oublier, même au milieu .du combat,>et surtout au milieu 

du combat, que la vie de Roland de Montrevel est sauvegardée. » 

Le jeune homme lut cette réponse avec une joie visible; ce n’était plus une 
simple arrestation de diligence, cette'fois, c’était une espèce d’affaire d’hon¬ 
neur entre hommes d’une opinion différente, une rencontre entre braves. . 
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Ce n’étàit pas seulement dé i’ôr que roi) allait répandre suî la grande 
route, c’était du sang. Ce n’était pasànx plstoletssans balles du conducteur, 
inaniés par les mains d’un enfant, , qu’on allait avoir affaire, c’était'aux 


armes mortelles de soldais habitués à s’en servir. - - ■ 

, Au reste, oü avait’toute la journée qui allait s’ouvrir et toute celle du len¬ 
demain pour prendre ses mesures : Montbar se contenta donc de demander 
au palefrenier quel était le postillon de service qui devait, à cinq heures, 
prendre là melle à Mâcon et faire la poste ou plutôt les deux postes qui s’éten¬ 
dent de Mâcon à Bélleville. Il lui recommanda en outre d’acheter quatre pi¬ 


tons et deux cadenas fermant à clef. 

Il savait d’avance que la malle arrivait à quatre heures et demie à Maçon, 
y dînait, et en repartait à cinq heures précises. Sans doute toutes les mesures 
de Montbar étaient prises d’avance, car, ces recommandations faites à son do¬ 
mestique, il le congédia, et s’endormit comme un homme qui a un arriéré de 
sommeil à combler. ' , ' 

Le lendemain, il ne se réveilla ou plutôt ne descendit qu’à neuf heures du 
matin. Il demanda sans affectation à l’hôte des nouvelles de son bruyant voi¬ 
sin. Il était parti à six heures du matin par la malle-poste de Lyort à Paris, 
avec son ami le chef de brigade des chasseurs, et l’hôte avait cru entendre 
qu’ils n’avaient retenu leurs places que jusqu’à Tonnerre. 

Au reste, de même que M. de Jayat s’inquiétait du jeune officier, le jeune 
officier, de son côté, s’était inquiété de lui, il avait demandé qui il était, sMl 
venait d’habitude dans l’hôtel, et si l’on croyait qu’il consentît à vendre son 
cheval. . . 

L’hôte avait répondu qu’il connaissait parfaitement M. de Jayat, que celui- 
ci avait l’habitude de loger à son hôtel toutes les fois que ses affaires l’ame¬ 
naient à Mâcon, et que, quant à son cheval, il ne croyait pas, vu la tendresse 
que le jeune gentilhomme avait manifestée pour lui, quTl consentît à s’en 
défaire à quelque prix que ce fût. Sur quoi le voyageur était parti sans insister 
davantage. 

Après le déjeuner, M, de Jayat, qui.paraissait fort désœuvré, fit seller son 
cheval, monta dessus et sortit de Mâcon par la route de Lyon. Tant, qu’ii fut 
dans la ville, il laissa marcher son cheval à l’alîure qui convenait à l’élégant 
animal; mais une fois hors de la ville, il rassembla les rênes et serra les ge¬ 
noux : l’indication était suffisante, l’animal partit au galop. 

Montbar traversa les.villages de Varennes et de Crèches et là Chapelle de 
Grinchay, et ne s’arrêta qu’à la Maison-Blanche. 

Le lieu était bien tel que l’avait dit Valensolle, et merveilleusement choisi 
pour une embuscade. 

La Maison-Blanche était situfee au fond d’une petite vallée, entre une des¬ 
cente et une montée; à l’angle de son jardin passait un petit ruisseau sans 
nom q.ui allait-se jeter dans la Saône à la hauteur de Ghalle. Des arbres touf¬ 
fus et élevée suivaient le cours de là rivière et, se développant en d^i-cercle, 
enveloppaient la maison. Quant à la maison elle-même, après avoir été autre¬ 
fois une auberge dont l’aubergiste n’avait pas fait ses affaires, elle était fer¬ 
mée .depuis sept oU huit ans, et commençait à'tomber en ruines. 

» ■ Avant d arriver à elle en venant de. Mâcon, la route faisait un coude. Mont¬ 
bar examina, les localités avec le soin d’un ingénieur 'chargé de ‘ choisir le 
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terrain d’un champ de bataille, lira un crayon et un portefeuille de sa poche 
et traça un plan exact de la position ; puis il revint à Mâcon. 

Deux heures après, le palefrenier partait portant ce plan à Morgan, et lais¬ 
sant à son maître le nom du postillon qui devait conduire la malle : il s’appe¬ 
lait Antoine. Il avait en outre acheté les quatre pitons et les deux cadenas. 

Montbar htmonler une bouteille de vieux bourgogne et demanda Antoine. 
Dix minutes après, Antoine entrait. C’était un grand et beau garçon de vingt- 
cinq à vingt-six ans, de la taille à peu près de Montbar, ce que celui-ci, après 
l’avoir toisé des pieds à la tôle, avait remarqué avec satisfaction. 

Le postillon s’arrêta au seuil dé la porte, et portant la main à son chapeau 
à la manière des militaires : 

•^ Le citoyen m’a fait demander? dit-il. — C’est bien vous qu’on appelle 
Antoine ? fit Montbar. — Pour vous servir, si j’en étais capable, vous et votre 
compagnie. — Eh bien ! ouii mon ami, tu peux me servir; ferme donc la porte 
et viens ici. 

Antoine ferma la porte, s’approcha jusqu’à la distance de deux pas de Mont¬ 
bar, et portant de nouveau la main à son chapeau : 

-Toilà, notre maître. D’abord, dit Montbar, si tu n’y vois pas d’incon¬ 
vénient, nous allons boirC'Un verre de vin à la santé de ta maîtresse. — Oh! 
oh! de ma maîtresse, fil Antoine, est-cé que les gens comme nous ont des maî¬ 
tresses? c’est bon pour les seigneurs comme vous d^avoir des maîtressesi — 
Ne vas-tu pas me faire accroire, drôle, dit Montbar, qu’avec une encolure 
comme la tienne on fait vœu dé conlinence?^-^ Oh ! je ne veux pas dire que 
l’on soit un moine à cet endroit; on a par-ci, par-là, quelque amourette sür 
le grand chemin. — Oui, à chaque cabaret; c’est pour cela qu’on s’arrête si 
souvent avec les chevaux de retour pour boire la goutte ou allumer sa pipe. — 
Dame! fit Antoine avec un intraduisible mouvement d’épaule, il faut bien rire. 
^ Eh bien, goûte-moi cé vin-là, mon garçon, je le réponds que ce n’est pas 
lui qui te fera pleurer. ' ’ ^ ^ ^ ^ 

Et prenant un verre plein Montbar fit signe au postillon de prendre l’autre 

•verre. ' • 

A votre santé et à celle dé votre compagnie! 

C’était une locution familière au brave postillon, une espèce d’extension de 
politesse qui n’avait pas besoin d’être justifiée pour lui par une-compagnie 
quelconque. 

Ah! oui, dit-il après avoir bu et en faisant clapper sa langue, en voilà 
du chenu, et moi qui l’ai avalé sans le goûter, comme si c’était du petit bleu. 

C’est un tort, Antoine.—Mais, oui, que c’est un tort.—Bon! fit Montbar en 
versant un.second verre, heureusement qu’il peut se réparer. — Pas plus haut 
que le'pouce, notre bourgeois, dit le facétieux postillon en tendant le verre 
et ayant soin tjue son pouce''fût au niveau du rebord. — Minute, fit Montbar 
au moment où Antoine allait-porter le verre à sa bouche.. — Tl était temps, 
fit le postillon; il allait y passer, le malheureux. Qu’y a-Uil? ^ Tu n’as pas 
voulu que je boive à la santé de ta maîtrese, mais tu ne refuseras pas^ je l’es¬ 
père, de boire à la santé de la mienne. Oh! ça ne se refuse pas, surtout 
avec de pareil vin ; à la santé de votre maîtresse'et de sa compagnie! El il 
avala la rouge liqueur, en la dégustant cette fois. — Eh bien, fit Montbar, lù 
t’es encore trop pressé, mon ami. Bah ! fit le postillon. — Oui; suppose 
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que j’aie plusieurs maîlresseB : dü moment où nous ne nommonApas celle A la 
santé de laquelle nous buvons, comment .veux^u que cela lui profile? -t- G-ost 
ma foi vrai! ^ C’est triste, mais il faut recommencer cela,: mon ami. Ah! 
recommençons! Il ne s’agit pas, avec un homme comme vous, de mal faire les 
choses; on a commis la faute, on la boira. 

Et Antoine tendit son verre, que Montbar remplit jusqu’au bord. 

Maintenant, dit-ib en jetant un coup d’œil sur la bouteille et çn.s’assu- 
rant par ce coup d’œil qu’elle était vide, il ne s’agit plus de nous tromper. 
Son nom? — A la belle Joséphine! dit Montbar. A la belle Joséphine! ré- , 
péta Antoine. Et il avala le bourgogne avec Une satisfaction qui semblait 
aller croissant. ■ , ; = , ^ 

Puis, après avoir bu et s’étre-essuyé les lèvres avec sa manche, au moment 
de reposer le verre sur la table : -, 

— Eh! dit-il, un instant, bourgeois.Bon ! dit Montbar, est-ce quMl y a 
encore quelque chose qui ne va pas? -— Je crois bien ; nous avons fait de la 
mauvaise besogne, mais il est trop tard, ^ Pourquoi cela? ^ La bouteille 
est vide. “Bon, celle-ci, mais pas celle-là. ^ 

Et Montbar prit dans le coin de la cheminée une bouteille toute débouchée. 

. Ah! ah! fit Antoine, dont le visage s’éclaira d’un radieux sourire. — Y 
a-t-il du remède? demanda Montbar,—Il y en a, fit Antoine. 

Et il tendit son verre. Montbar le remplit avec la même conscience qu’il 
. avait fait des trois premiers. - . 

• Eh bien, fit le postillon mirant au jour le liquide rubis qui étincelait' 
dans son verre, je disais donc que nous avions bu à la santé de la belle José¬ 
phine? — Oui, dit Montbar. — Mais, continua Antoine, il y a diablement de 
Joséphines en France.—C’est vrai; combien crois-tu qu’il y en ait, Antoine? 
“ Bon ; il y en a bien cent mille, — Je t’accorde cela, après? — Eh bien, sur 
ces cent mille, j’admets qu’il n’y en a qu’un dixième dé belles, C’est beau¬ 
coup. — Mettons qu’un vingtième. — Soit. — Gela fait cinq mille. Sais -lu 
que tu CS fort en arithmétique? — Je suis fils de maître d’école. — Eh’bien ? 
“ Eh bien, à laquelle de ces cinq mille avons-nous bu? ah! — Tu âs par ma 
foi raison, Antoine; il faut ajouter le nom de famille au nom de baptême; à 
la belle Joséphine..., — Attendez, le verre est entamé, il ne peut plus servir; 
il faut, pour que la santé soit profitable, le vider et le remplir^ 

Antoine porta le verre à sa bouché. 

— Le voilà vide, dit-il. — Et le voilà rempli, fit Montbar en le mettant en 
contactavec la bouteille.— Aussi, j’attends; à la belle Joséphine?.—A la 
belle Joséphine... Lollier! 

El Montbar vida son verre. 

— Jarnidieu ! fit Antoine ; mais, attendez donc, Joséphine Lollier, je con¬ 
nais céla. — Je ne dis pas non. “ Joséphine Lollier, .mais c’est la flUe du 
maître de la poste aux chevaux de Belleyille. -m- Justement. — Fichtre! fit le 
poslillon, vous n’êtes pas à plaindre, notre bourgeois, un joli brin de ûllé;a 
la santé de la belle Joséphine Lollier ! ' 

Et il avala son cinquième verre de bourgogne. - 
“ Eh bien, maintenantt demanda Montbar, comprends-tu pourquoi je t’ai 
fait monter, mlon garçon? — Non, mais je ne vous en veux pas tout de môme 
C’est bien gentil dé la part. — Ohlmbi, jesuis boirdiable. r^ Eiv W^ 
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vais te le dire.Je suis toutd’eUles. -^ Attends! Je crois que tu entendras 
encore mieux si ton verre est plein que sül est vide. —Est-ce que vous avez 
été médecin des sourds, vous, par hasard? demanda le postillon en goguenar- 
dant. —Non; mais j’ài beaucoup vécu avec les ivrognes, répondit Stonlbar 
en remplissant de nouveau le verre d’Antoine. — On n’est pas ivrogne parce 
qu’on aime le vin, dit, Antoine. — Je suis.de ton . avis, mon brave, répliqua 
Monlbar ; on n’est ivrogne que quand on ne sait pas le porter. — Bien dit, fit 
Antoine, qui paraissait porter le sien à merveille, j’écoute. — Tu m’as dit 
que tu ne comprenais pas pourquoi je l’avais fait monter? — Je l’ai dit. — 
Cependant, tu dois bien te douter que j’avais un bulî-r: Tout homme en a un, 
bon ou mauvais, à cè que prétend notre curé, dit sentencieusement Antoine, 

Eh bien, le mien, mon ami, reprit Monlbar, est de pénétrer la nuit, sans 
être reconnu, dans la cour de maître Nicolas-Denis Lollier, maître de poste 
à Belleville.,— A Belleville, répéta Antoine qui suivait les paroles de Monlbar 
avec toute l’attention dont il était capable, je comprends; et vous voulez pé¬ 
nétrer sans être reconnu dans la cour de maître Nicolas-Denis Lollier, 
maître de poste à Belleville, pour voir à votre aise la belle Joséphine? Ah ! 
mon gaillard, -r- Tu y es,-mon cher. Antoine; et je veux y pénétrer sans être 
reconnu, parce que le père Lollier a tout, découvert, et qu’il a défendu à sa 
fille de me recevoir. —Voyez-vous; et que puis-je à cela, moi? — Tu as en¬ 
core les idées obscures, Antoine; bois ce verre de vin-là pour les éclaircir. 

Vous avez raison, fit Antoine. 

Et il avala son sixième verre de vin. 

* 

—^ Ce que tu y peux, Antoine? — Oui, qu’est-ce que j’y peux? voilà ce que 
je demande. Tu y peux tout, mon ami. — Moi ? — Toi. — Ah! je serais 
curieux de savoir cela ; éclair^ssez, éclaircissez., 

El il tendit son verre. 

Tu conduis, demain, la malle de Chambéry? — Un peu; à.six heures. 

Eh bien, supposons qu’Antoine soit un bon garçon.C’est tout sup¬ 
posé, il l’est. ^<Eh bien, voilà ce que fait Antoine. — Voyons, que fait-il? 
—. D’abord, il vide son verre, Çe n’est pas difficile, c’est fait. — Puis, il 
prend ces dix louis. - . . • 

Monlbar aligna dix louis sur la table. 

-T- Ah! ah! fit Antoine, des jaunets, des vrais; je croyais qu’ils avaient tous 
émigré, ces diables-là! ^ Tu vois qu’il en reste. -^Èl que faut-il qu’Antoine 
fasse pour qu’ils passent dans sa poche? — Il faut qu’Antoine me prête son 
plus bel habit de postillon. A vous? — Et me donne sa place demain soir. 
—- Eh oui, pour que vous voyiez la belle Joséphine sans être reconnu, — 
Allons donc! J’arrive à huit heures à Belleville, j’entre dans la oour, je dis que 
les chevaux sont fatigués, je les fais reposer jusqu’à dix heures, et^ de huit heures 
A dix... —!• Ni vu ni connu, je t’embrouille le père Lollier. -^Eh bien, ça y 
êsltil, Antoine ?-^^Ça y est| on est jeune, on est du parti des jeunes ; on est 
garçèn,. on est du parti des garçons:; quand on sera vieux et papa, on sera du 
parti des'papas et des vieux, et on criera : Vivent les ganaches! Ainsi, 
mon brave Antoine, tu me prêtes ta plus belle veste et.ta plus belle culotte? 

J’ai jüstemèht une veste et une culotte que je n’ai pas encore mises. —Tu 
me donnes ta place?—Avec plaisir.Et moi je te donne ces cinq louis 
d’arrhes.-^Et le reste ? -^ Demain, en passant.les.bottes; seulement, tu auras 
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une précaution... Laquelle? — On parle beaucoup dé brigands qui dévali¬ 
sent les diligences; tu auras soin de nietlré des fontes à la selle du porteur. 
^ Pourquoi faire? — Pour ÿ fourrer des pistolets. ^ Allons donc! n’âllez-^ 
vous pas leur faire du mal à ces braves jeunes gens ? Comuient, tu appelles 
des braves jeunes gens des voleurs qui dévalisent les diligences? — Bon ; on 
n’est pas un voleur parce qu’on vole l’argent du gouvernement.C’est ton 
avis? —Je crois bien ; et encore que c’est l’avis de. bien-d’autres. Je sais 
bien, quanta moi, que si j’étais juge je ne les condamnerais pas. —.Tu boi¬ 
rais peul-êire à leur santé? Ah! tout de même, ma foi, si le vin était bon. 
— Je t’en défie, dit Montbar en versant dans le verre d’Antoine tout ce qui 
restait dans la seconde bouteille. — Vous savez le proverbe? dit le postillon. 

Lequel? — Il ne faut pas défier un fou de faire sa folie. A la santé des com¬ 
pagnons de Jehu! — Ainsi soit-il, dit Montbar. — Et les cinq louis? fit An¬ 
toine en reposant le verre sur la table. — Les voilà. — Merci; vous aurez des 
fontes à votre selle, mais, croyez-moi, ne mettez pas de pistolets dedans, ou, 
si vous mettez des pistolets dedans, faites comme le père Jérôme, le conduc¬ 
teur de Genève, ne mettez pas de balles dans vOs pistolets. 

Él, sur cette recommandation philanthropique. Je postillon prit, congé de 
Montbar et descendit l’escalier en chantant d’une voix avinée ; 

Le matin^ je me pi’endSj je me lève^ 

Dans le bois’je m’en suis allé. 

J’y trouvai ma bergère qui rêve. 

Doucement je la réveillai, 

' Je lui dis : Aimable bergère. 

Un berger vous ferait-il peur? 

IJn berger à moi, pourquoi faire? 

Taisez-vous, monsieur le trompeur. 

■ ' - ' ■ 

Montbar suivit consciencieusement le chanteur jusqu’à la fin du second 
couplet; mais, quelque intérêt qu’il prît à la romance de maître Antoine, la 
voix de celui-ci s’étant perdue dans réloignement, il fut obligé dé faire son 
deuil du reste de la chanson. 


IV 

LA malle pE CHAMBÉRY. 


Le lendemain, à cinq heures de raprès-midi, Antoine, pour ne point être 
en retard sans doute, harnachait, dans la cour de l’hôtel de la poste, les 
trois chevaux qui devaient enlever la malle. 


Selon la recommandation que.lui avait faite Montbar, la selle du'porteur 
était garnie d’arçons.. De temps èn temps, en allant et venant, il se tournait 
vers la fenêtre d’une petite chambre descendant à là cour par un escalier de 
service. Celte fenêlre, dont lé rideau était légèrement .é.carté, permettait, si 
elle était habitée, à celui ou a celle qui l’habitait, de voir, à travers le crépus'- 
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cule d’une soirée d’hiver, ce qui se passait dans la cour. On eût dit qü’Antoine 
rendait compte de chacun dé ses faits et gestes à quelque observateur inconnu, 
caché.derrière ce rideaCi. 

A cinq heures trente-cinq minutes, on entendit le roulement d’une voiture 
et les claquements de fouet du postillon. 

Un instant après, la malle entrait au grand galop dans la cour de l’iiôlel et 
venait se ranger sous les fenêtres de la chambre qui avait tant paru préoccu¬ 
per Antoine, c’est-à-dire à trois pas de la dernière marche de l’escalier de 
service. 

Si l’on eût pu faire, sans y avoir un intérêt positif, attention à un si petit 
détailj on eût remarqué que le rideau de la fenêtre s’écartait d’une façon 
presque imprudente pour permettre à la personne qui habitait la chambre de 
voir qui descendait de la malle-poste. II en descendit trois hommes qui, avec 
la hâte dé voyageurs affamés, se dirigèrent vers les fenêtres ardemment éclai¬ 
rées de la salle commune. 

A peine étaient-ils entrés que l’on vit par l’escaliér de service descendre un 
élégant postillon non chaussé encore de ses grosses bottes, mais simplement 
de fins escarpins par-dessus lesquels il comptait les-passer. Ce postillon fit en¬ 
tendre un petit sifflement qui, si léger qu’il fût, suffit pour attirer l’attention 
d’Antoine, lequel accourut apportant ses grosses bottes et sa houppelande. 

Le postillon élégant passa les grosses bottes d’Antoine, lui glissa cinq louis 
dans la main, puis, se tourna pour que celui-ci lui jetât sur les épaules sa 
houppelande, que la rigueur de la saison rendait à peu près nécessaire. Cette 
toilette achevée, Antoine rentra lestement dans l’écurie, où il se dissimula 
dans le coin le plus Obscur. , ' 

Quant à celui auquel il venait de céder sa place, rassuré sans doute par la 
hauteur du col de la houppelande qui lui cachait la moitié du visage, il alla 
droit aux trois chevaux harnachés d’avance par Antoine, glissa une paire de 
pistolets à deux coups dans les arçons, et, profitant de l’isolement où était la 
malle-poste par le délellement des chevaux et l’éloignement des postillons de 
Tournus, il planta, à l’aide d’Un poinçon aigu qui pouvait à la rigueur devenir 
un poignard, ses quatre pitons dans le bois de la malle-poste, c’est-à-dire un 
à chaque portière, et les deux autres en regard dans le bois de la caisse. 

Après quoi, il se mit à atteler les chevaux avec Une promptitude et une 
adresse qui indiquaient un homme familiarisé' depuis son enfance avec tous 
les détails de l’art poussé si loin de nos jours par cette honorable classe de la 
société que nous appelons les gentilshommes riders. 

Cela fait, il attendit, calmant ses chevaux impatients à l’aide de la parole et 
du fouet savamment combinés on employés chacun à son tour. 

On connaît la rapidité avec laquelle s’exécutaient les repas des malheureux 
condamnés au régime de la malle-poste; la demi-heure n’était donc pas 
écoulée qu’on entendit la voix du conducteur qui criait 

— Allons, citoyens voyageurs, en voiture. 

Leprêtre se tint près de la voiture et, malgré leur déguisement, reconnut 
parfâiiemeat Roland et le chef de brigade dû 7® chasseurs, qui montèrent et 
prirent place dans l’intérieur sans faire attention au postillon. Celui-ci re¬ 
ferma la portière sùr eux, passa le cadenas dans les deux pilons et donna un 
tourde clef. Puis, faisant lê tour delà inalle, il fit semblant de laisser tomber 
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son fouet devant l’autre portière, passa en se baissant le second cadenîÉs daiis 
les deux autres pitons, lui donna un toiir de clef en sê relevant, fet', sur que 
les deux'officiers étaient bien verrouillés, il enfourcha son cheval en,gour-^ 
mandant le conducteur qui lui laissait faire sa besogûe; 

En effet, le voyageur du coupé était déjà à sa placé, queîe côndùGtéür dè- 
battait encore un reste de compté avec rhôte. 

—? Ëst-ce pour cé soir, pour celte nuit, pü pour demain inatHi, père Fran^ 
çois? cria le faux postillon en imitant de son mieux la voix du vrai. C’est 
bon, c’est bon, on y va, répondit le conducteur. 

Puis, regardant autour de lui : 

Tiens! où sont donc les voyageurs? demanda-t-il. Nous voilà, dirent 
à la fois les deux officiers, dans rintérieur de la malle, et l’agent du coupé. 

La portière est bien fermée? insista le père François. — Oh ! Ju Vous en 
réponds, fil Lèprêtre. En ce cas, en route, mauvaise troupe. Cria lé côU-- 
ducteur tout en gravissant le marchepied, en prenant place près de son voya¬ 
geur et en tirant la portière après lui. 

Le postillon ne se le fit pas redire; il enleva ses cbevavix en enfonçant ses 
éperons dans le ventre du porteur et en cinglant aux deux autres un vigou¬ 
reux coup de fouet. La malle-poste partit aU galop. 

Leprêtre conduisait comme s’il n’eût fait que Cela toute sa Vie ; il traversa 
toute la ville en faisant danser les vitres et trembler les ma.îsons; jamais vé¬ 
ritable postillon n’avait fait claquer son fouet d’une si savante manière. A la 
sortie de Mâcon, il vit un petit groupe de cavaliers : c’étaient les douze chas¬ 
seurs qui devaient suivre la malle sans avoir l’air de l’escorter. Le chef de 
brigade passa la tête par la portière et fit un signe au maréchal des logis qui 
les commandait. 

Leprêtre ne parut rien remarquer, mais, au bout de cinq Cénts 4 )as, tout 
eu exécutant une symphonie avec son fouet, il retourna la tête et vit que l’es¬ 
corte s’était mise en m_ârche. 

— Attendez, mes petits enfants, dit Leprêtre, je vais vous eû faire voir du 
pays. . - , ' - 

Et il redoubla de coups d’éperons et de coups de fouet. Les chevaux sem¬ 
blaient avoir des ailes, la malle volait sur le pavé, on eût dit le char du ton¬ 
nerre qui passait. Le conducteur s’inquiéta. - 

-—Eh! maître Antoine, cria-t-il, est-ce que nous serions ivre par hasard? 

Ivre! ah bien oui, répondit Leprêtre, j’ai dîné avec Une salade de bette¬ 
raves. ^ Mais, morbleu, s’il va de ce trâin-là, cria Roland en passant à sou 
tour la tête par la portière, l’escorte ne pourra nous suivre. — Tu entends cè 
qu’on te dit, cria le conducteur. — Non, répondit Leprêtre, je n’entends pas. 
—- Eh bien, on te feit observer que, si tu vas de ce train—là, l’escorlê ne pourra 
pas süivre.-^Ily à donc une escorte ? demanda Leprêtre.--Eh! oui, puisque 
nous avons de l’argent du gouvernement. — G’est autre chose, alors il fallait 
donc dire cela tout de suite. . ' 

Mais, au lieu de ralentir sa course, la malle conlinuâ d’aller le même train, 
et, s’il se fit un changement, ce fut qu’elle gagna encore en vélocité. 

- Tu sais que, s il nous arrive un accideut, dit le conducteur, je tè casse la 
tête d un coup de pistolet- —^ Bon! fit Leprêtre, on lés connaît Vos pisloléls, il 
n’y a pas de balles dedans., C’est possible, mais il y en â dans lés mienSi 
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cria Pagcnt dé police. — C’est ce qu’on verra dans l’occasionj répondit Le- 
prôlré. ' 

Et il continua sa route sans plus s’inquiéter des observations. On traversa, 
avec la vitesse de l’éclair le village de Varennes, celui de la Crèche et la pe¬ 
tite ville de la Chapelle de Grinchay. Il restait un quart de lieue à peine pour 
arriver à la Maison-Blanche. 

■ Les chevaux ruisselaient de sueur et hennissaient de rage en jetant 1-écume 
par la bouche. Leprêtre jeta les yeux derrière lui ; à plus de mille pas de la 
malle-poste, les étincelles jaillissaient sous les pieds des chevaux. Devant lui 
était.la déclivité de la montagne, 11 s’élança sur la pente, mais tout en ras¬ 
semblant ses rênes de manière à se rendre maître des chevaux quand il vou¬ 
drait. 

Le conducteur avait cessé de crier, car il reconnaissait qu’il était conduit 
par une main habile et vigoureuse à la fois. Seulement, de temps en temps 
le chef de brigade regardait par la portière pourvoir à quelle distance étaient 
ses hommes. 

A la moitié de la pente Leprêtre était maître de ses chevaux, sans avoir eu 
un seul moment l’air de ralentir leur course. Il se mit alors à entonner en 
pleine voix le Réveil du Peuple : c’était la chanson des royalistes, comme la 

était le chant des jacobins. 

Que fait donc ce drôle~là? cria Roland en passant la tête par la portière; 
dites-lui donc qu’il se taise, conducteur, ou je lui envoie une balle dans.les 
reins. 

Peut-être le conducteur allait-il répéter au postillon la menace de Roland, 
mais il lui sembla voir une ligne noire qui barrait la route. En même temps 
une voix tonnante cria : 

l 

— Hàlte4à, conducteur ! Postillon, passez-moi sur le-ventre de ces ban¬ 
dits-là, criaTagent de police. —Bon, comme vous y allez, vous! dit Leprêtre. 
Est-ce que l’on passe comme cela sur le ventre des amis? hooeh! 

Là malle-poste s’arrêta comme par enchantement. 

— En avant, en avant! crièrent à la fois Roland et le chef de brigade, 
comprenant que l’escorte était trop loin pour les soutenir. ^ Ah ! brigand de 
postillon, cria l’agent de police en sautant à bas du coupé et en dirigeant un 
pistolet sur Leprêtre, tu vas payer pour tous. 

Mais il n’avait pas achevé que Leprêtre, le prévenant, faisait feu et qu’il 
roulait mortellement blessé sous les roues de la malle. Son doigt crispé par 
l’agonie appuya sur la gâchette, le coup partit, mais au hasard, sans que la 
balle atteignît personne. 

— Conducteur, criaient les deiix officiers, de par tous les tonnerres du ciel, 
ouvrez donc ! — Messieurs, dit Morgan s’avançant, nous n’en voulons point à 
vos personnes, mais seulement à l’argent du gouvernement. Ainsi donc, con¬ 
ducteur, cinquante mille livres, et vive ment; 

Deux coups de feu partis de l’intérieur furent la réponse des deux officiers, 
qüiv après avoir vainement ébranlé les portières, essayaient vainement en¬ 
core de sortir par rouverture dés vitres. 

Sans doute un des, coups de feu porta, Car on entendit un cri de rage en 
même temps qu’un éclair illuminait la route. Le chef de brigade poussa un 
soupir et tomba sur Roland, Il venait d’êire tué raide. Roland fit feu de,son 
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second pislolét, mais -personne ne lui rjppsta.,Ses deux pistolels,étaient dé¬ 
chargés; enfermé qu’i) était, il ne pouvait se servir de son sabre et hurlait de 
colère. 

Pendant ce temps, on forçait le conducteur, le pistolet sur la gorgej do 
donner l’argent : deux hommes prirent les sacs qui contenaient les cinquante 
mille francs et en chargèrent le cheval de Leprêtre, que son palefrenier , lui 
amenait tout sellé et bridé, comme à Un rendez-vous de chasse. , 

Leprêtre s’était débarrassé de ses grosses bottes^ et sauta en selle avec ses 
escarpins. 

Bien des choses au premier consul, monsieur de Montrevel, cria Morgan, 

Puis se tournant vers ses compagnons : 

I ^ 

—* Au large, enfants, et par la route que chacun voudra. Vous connaissez 
le rendez-vous; à demain soir!... ^ Oui, oui, répondirent dix ou douze voix. 

Et toute la bande s’éparpilla comme une volée d’oiseâux, disparaissant dans 
la vallée sous l’ombre des arbres qui côtoyaient la petite rivière et envelop^ 
paient la Maison-Blanche. 

En ce moment, on entendit le galop des chevaux, et l’escorte, attirée par 
les coups de feu, apparut au sommet de la montée, qu’elle descendit comme 
une avalanche. Mais elle arriva trop tard : elle ne trouva plus que le conduc^ 
teur assis sur le bord du fossé, les deux cadavres de l’agent de policé et du 
chef de brigade, et Roland, prisonnier et rugissant comme un lion qui mord 
les,barreaux de sa cage. 



tA REPONSE DE LORD GREENVILLE. 


Pendant que les événements que nous venons de raconter s’accomplissaient 
et occupaient les esprits et les gazettes de la province, d’autres événements, 
bien àutremenl graves, se préparaient à Paris, qui allaient occuper les esprits 
et les gazelles du monde tout entier. 

LordTanlay était revenu avec la réponse dè son oncle lord Greenville. Cette 
réponse consistait en une lettre adressée à M. de Tallêyrànd, et dans une note 
. écrite pour lé premier consul. La lettre était conçue en ces termes : 


« Monsieuri 


« Dow^ning^street, le \ 4 février 1800. 


« j’ai reçu et mis sous les yeux du roi la lettre que vous m’avez transmise 
par l’intermédiaire de mon neveu lord Tanlay. Sa Majesté, ne voyant aucune 
raison de se départir des formes qui ont été longtemps établies en Europe pour 
traiter d’affaires avec les États étrangers, m’a ordonné de vous faire passer en 
son nom la réponse, officielle que je tous envoie ci-incluse. 

« J ai 1 honneur d être avec une haute cpnsidérniion. Monsieur, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur. «Greenville.» 
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Là réponse était sèchej là note précise. De plus, une lettre avait été écrite 
autographe par le premier consul au roi Georges, et le roi Georges,- ne se dé¬ 
partant poin,t des formes établies en Europe pour traiter avec,les États étrangers^ 
répondait par une simple note de l’écriture du premier secrétaire venu. Il est 
vrai que la-ilote était signée Greenvilie. La note n’était qu’une longue récri- 
minàtion contré la France, contre l’esprit de désordre qui l’agitait, contre les 
craintes que cet esprit de désordre inspirait à toute l’Europe, et sur la né¬ 
cessité imposée, par le soin de leur propre conservation, à toüs les souve¬ 
rains régnants de la réprimer. En somme, c’était la continuation de la guerre. 

Les yeux de Bonaparte brillèrent, en la lisant, de cette flamme qui précé¬ 
dait chez lui les grands événements comme l’éclair précède la foudre. 

' — Ainsi, Monsieur, dit-il en se retournant vers lord Tanlay, voilà tout ce 
que vous avez pu obtenir?^Oui, citoyen premier consul. — Vous n’avez donc 
point répété verbalement à votre oncle tout ce que je vous avais chargé de lui 
dire? Je n’en'ài point oublié une syllabe. — Vous ne lui avez donc pas dit 
que vous habitiez la France depuis deux ou trois ans, que vous l’aviez vue, 
que vous l’aviez étudiée, qu’elle était forte, puissante, heureuse, désireuse de 
la paix, mais préparée à la guerre? Je lui ai dit tout cela. —Vous n’avez 
donc pas ajouté que c’est une guerre insensée que celle qu’ils nous font; que 
cet esprit de désordre dont ils parlerit, et qui n’est à tout prendre que les 
écarts de la liberté trop longtemps comprimée, il -fallait l’enfermer daiis la 
France même par une paix universelle; que cette paix était le seul cordon sa¬ 
nitaire qui pût l’empêcher de franchir nos frontières; qu’en allumant en 
France le volcan de la guerre, la France, comme Une lave, va se répandre sur 
l’étranger? L’Itàlie est délivrée, dit le roi d’Angleterre; mais délivrée de qui? 
de ses libérateurs; ritalie est délivrée, mais pourquoi? parce que je conqué¬ 
rais l’Égypte-du Delta à la troisième cataracte ; l’Italie est délivrée parce que 
je n’étais pas én Italie; mais me voilà : dans un mois je puis y être, en Italie, 
et pour la reconquérir des Alpes à l’Adriatique, que me faut-il? une bataille. 
Que croyez-vous que fasse Masséna én défendant Gênes? Il m’attend. Ah! les 
souverains de l’Europe ont besoin de là guerre pour assurer leur couronne! 
eh bien, milord, c’est moi qui vous le dis, je secouerai si bien l’Europe que la 
couronne i,eur en tremblera au front. Ils ont besoin de la guerre! attendez. 
Bourrienne! Bourrienne ! 

La porte de communication du cabinet du premier consul avec le cabinet 
du premier secrétaire s’ouvrit précipilamment, et Bourrienne parut, le visage 
aussi effaré que s’il eût cru que Bonaparte appelait aU secours. Il vit Bonaparte 
fort animé, froissant 1-a note diplomatique d’une mâin et frappant de l’autre sur 
le bureau, et lord Tanlay calme, debout et muet à trois pas de lui. Il comprit 
tout de suite que c’était la réponse de l’Angleterre qui irritait le premier consul. 

Vous m’avez appelé, général? dit-il. ^ Oui, fit le premier consul, met- 
tez^vous là et écrivez. : 

Et d’une voix brève et saccadée, sans chercher les mots, mais au contraire 
comme si les mots se pressaient aux portes de son esprit, il dicta la procla¬ 
mation suivante : 

« Soldats! 

« En nromettant la paix au peuple français, j’ai été votre organe ; je cou- 
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D&is votre valeur. Vous ^tes les iuênies honmaés qui concjüifent le Rhirta là 
Hollande, ritalie, et qui donnèrent la paix sous les murs de Vienne étonnée. 

« Soldats! ce ne sont plus vos frontières qii’il faut défendre, ce sont lès 
États ennemis qu’il faut envahir. . 

. « Soldats! lorsqu’il en sera temps, je serai âu niilièu de vous, et l’Europe 
étonnée se souviendra que vous êtes de la race des braves! ^ 

J- I 

Bourrienne leva la tête, attendant après ces derniers mots écrits. 

— Èh bien ! c’est tout,- dit Bonaparte. — Ajouterai-je les mots sacramen-^ 
tels ; Vite la République? — Pourquoi demandez-vous cela? C’est que nous 
n’avons pas fait de proclamation depuis quatre mois, et que quelque chose 
pourrait être changé aux formules ordinaires. — La proclamation est bien 
telle qu’elle est, dit Bonaparte, n’y ajoutez rien. 

Et prenant une plume, il écrasa plutôt qu’il n’écrivit sa signature au bas de 
la proclamation, ♦ 

Puis là. rendant à Bourrienne : ^ 

^ Que cela paraisse demain dans te Moniteur, dit-il. 

Bourrienne sortit emportant la proclamation. 

Bonaparte resta avec lord Tanlay, se promena un instant en long et en 
large comme s’il eût oublié sa présence; mais tout à coup, s’arrêtant devant 
lui : • 

— Milord, ditril, croyez-vous avoir obtenu de votre oncle tout ce qu’utl 

autre à vôtre place eut pu obtenir? — Plus, citoyen premier consuh r— Plus, 
plus; qu’avez-vous donc obtenu ?-^ Je crois que le citoyen premier consul n’a 
pas lu la note royale avec toute l’attention qû’élle mérite. — Bon! fit Bona¬ 
parte, je la sais par cœur, — Alors le citoyen premier consul n’a pas pesé 
l’esprit de certain paragraphe, n’en a pas pesé les mots. — Vous croyez? —^ 
j’en suis sûr; et si le citoyen premier consul me permettait de lui lire le pa¬ 
ragraphe auquel je fais allusion.;. ■ 

Bonaparte desserra la main dans laquelle était la note froissée, la déplia et 
la remiLà lord Tanlay ,*60 lui disant : 

— Lisez. 

Sir John jeta les yeux sur la note, qui lui paraissait familière, s’arrêta au 
dixiéme paragraphe et lui : 

W 

« Le meilleur et le plus sûr gage de la réalité de la paiXj ainsi que de sa du¬ 
rée, serait la restauration de cette lignée de prince.squii pendant tant de siè^ 
des, ont conservé à la nation française la prospérité au dedans, la considéra* 
tion et le respect au dehors. Un tel événement aurait écarté, et dans toüS lês 
temps écartera les obstacles qui se trouvent sur là voie des négociations et dé 
la paix ; il confirmerait à la France la jouissance tranqüiilè de son ancien 
territoire et procurerait à toutes lês autres nations de i’Eurôpè, parlà^rân- 

quillité et la paix, cette sécurité qu’elles sont obligées maintenant dé cbèrchèr 
par d’autres moyens. » 

••-Éhbien! fit Bonaparte impatient, j’avais très-bien lu,, et parfaitement 
compris. Soyez Monck, ayèz travaillé pour un autre, et l’on vous pardonnera 
vos victoires, votre renommée, votre génie; abai.ssez-vous, et l’on \ous per¬ 
mettra de rester grand! — Citoyen premier consul, dit lord Tanlay, personne 
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ne sait mieux que moi la différence "qu’il y a de vous à Monçkj el combien 
vous le dépassez en génie et en renommée. — Alors que me lisez-vous donc? 
— Je ne vous lis ce paragraphe» répliqua sir John, que pour vous prier de 
donner à celui qui suit sa véritable valeur. — Voyons celui qui suit, dit Bo-^ 
naparte avec une impatience contenue. 

Sir John continua : 


« 1 

e Mais, quelque désirable que puisse être un pareil événement pour la 
France et pour le monde, ce n’est point à ce mode exclusivement que Sa Ma¬ 
jesté limite là possibilité d’une paciücalion solide et sûre. » 

r 

1 

Sir John appuya sur ces derniers mots. 

— Ah ! ah ! fit Bonaparte. 

Et ilsé rapprocha vivement de sir John. L’Anglais continua : 

« Sa Majesté û’a pas la prétention de prescrire à la France quelle sera la 
forme de son gouvernement ni dans quelles mains sera placée l’aulorilé né¬ 
cessaire pour conduire les affaires d’une grande et puissante nation. » 


— Relisez, Monsieur, dit vivement Bonaparte. Relisez vous-même, répon¬ 
dit sir John. 

Et il lui tendit la note. Bonaparte relut. 

C’est vous. Monsieur, dit-il, qui avez fait ajouter ce paragraphe? ^— J’ai 
du moins insisté-pour qu’il fût mis. 

Bonaparte réfléchit. . 

— Vous avez raison, dit-il, il y a un grand pas de fait; le retour des Bour¬ 
bons n’est, plus une condition sine qua non. Je suis accepté non-seUloment 
comme puissance militaire, mais Comme pouvoir politique. 


Puis, tendant la main à sir John : 

-—Avez-vous quelque chose à me demander. Monsieur? —^ La seule chose 
que j’àmbiliOhne vous à été demandéè par mon ami Rolandi —- Et jé lui ai 
déjà répondu. Monsieur, que je vous verrais avec plaisir devenir l’époux de sa 
sœur; si j’étais plus riche, ou si voüs l’étiez moins, je vous offrirais de la do¬ 
ter; sir John fit un mouvement; mais je sais que votre fortune peut suffire à 
deux, et même, ajouiâ-t-il eh sôuriânt, peut suffire à davantage. Je vous laisse 
donc la joie de donner non-seulement le bonheur, mais encore la richesse à 
la femmé que vous aiméz. - 

Puis, appelant : . 

— Bourf ienné ! 

BOurriêniie parut; 

— C’est parti, général, dit^il. ^ Bien, fit le premier consul; mais ce n’est 
^as polir cela que je vous appelle. — J’attends vos ordres. A quelque heure 
du jour oiï dé la nuit que sé présênle lord Tanlay, je serai heureux de le re¬ 
cevoir, et de le recevoir sans qu’il attende; vous entendez, mon cher Bour- 
riènho? Vous entendez, milord? . 

Lord Tanlay s’inclina éh signe de remerciement. 

— Et maintenant, dit Bonaparte, je présume que vous êtes pressé de parlir 
pour le clîâleaü des Noires-Fontaines; je ne vous retiens pas; je n’y mets 
qu’une condition.Laquelle, général? ^ C’est que si j’ai besoin de vous 
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pour une nouvelle ambâssade.ü Ceci n’est point une condition, citoyen 
premier consul, c’est une faveur. : ^ 

Lord Tanlay s’inclinà et sortit. Comme Bourrienne s’apprêtait à Te suivre. 


la porte s’ouvrit, et Fouché parut. • ‘ 

-- Èh bien! dit Bonaparte, qü’y a-t-ii donc, citoyen FouchéT vous avez le 
visage tout bouleversé. M’auraiUon assassiné, par hasard ? ^ Citoyen pfé^ 
mier consul, dit le ministre, vous avez paru attacher une grande importance 
à la dêsiruclion de ces bandes qui s’intitulent lès compagnons de Jehu. -^Oui, 
puisque j’ai envoyé Roland lui-même à leur poursuite. A-t-on de leurs nou^ 
velles?s<— On en a. ^— Par qui? — Par leur chef lui-même. — Comment par 
leur chef? — Il a eu l’audace de me rendre compte de sa derniêre.expédiiipn. 

— Contre qui? — Contre les cinquante mille francs que vous avez envoyés aux 
pères du Saint-Bernard.— Et que sont-ils devenus? — Les cinquante imiHê 
francs? — Oui. — Ils sont entre ses mains, et ce Chef m’annonce qu’ils se¬ 
ront bientôt entre celles de Cadoudal. — Alors Roland est tué? — Non. — 
Comment, non? — Mon agent est tué, le chef de brigade Saint-Maurice est 
tué; mais votre aide de camp est sain et sauf. — Alors il se pendra, dit Bo¬ 
naparte. — Pourquoi faire? la corde casserait; vous connaissez son bonheur. 

— Ou son malheur. Oui, où est cê rapport? — Vous voulez dire cette lettre? 

— Cette lettre, ce rapport, la chose, enfin, quelle qu’elle soit, qui vous 
donne les nouvelles que vous m’apportez. 

Le préfet de police présenta ait premier consul un petit papier plié élégam¬ 
ment dans une enveloppe parfumée. ■ • 

— Qu’est cela? — La chose que vous demandez. 

Bonaparte lut : * 


« Au citoyen Fouché, préfet de police, en son hôtel, à Paris. » 


Il ouvrit la lettre, et lut : 

« Citoyen préfet, j’ai l’honneur de vous annoncer que les cinquante mille 
francs destinés aux pères du Saint-Bernard sont passés entré nos mains pen¬ 
dant ia soirée du 25 février 4800, vieux style, et que d’ici à huit jours ils se^ 
ronl entre celles du citoyen Cadoudal. 

« Cela s’est passé à merveille, sauf la mort de votre agent et celle du chef 
de brigade Saint-Maurice; quant à M. Roland de Montrevel,J’âi la satisfaction 
de vous apprendre qu’il ne lui est arrivé rien de fâcheux. Je n’avais point oublié 

que c’était lui qui m’avait introduit au Luxembourg. 

« Je vous écris, citoyen préfet, parce que je présume qu’à celte heure 
M. Roland de Montrevel est trop occupé de notre poursuite pour vous écrire 
lui-même. 

« Mais,, âu premier instant de repos qu’il prendra, je suis .sûr que vous re¬ 
cevrez de luLun rapport où il consignera tous les détails dans lesquels je ne 

puis entrer faute de temps et de facilité pour vous écrire. 

« En échange du service que je vous rends, citoyen préfet, je vous prierai 
de m’en rendre un autre : c’est de rassurer sans retard madame de Montrevel 
sur la vie de son fils, Mobgatî. ' 

« Delà Maison-Blanche, route de Mâcon à Lyon,Te samedi à.neuf heures 

du soir. » ‘ , . 
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Ah! pardieu, dit Bonaparte, voilà un hardi drôle. 

Puis, avec un soupir : 

— Quels capitaines et quels colonels tous ces hommes-là me feraient! 
ajouta-Ml. — Qu’ordonne le premier consul? demanda le préfet de police. 

— Rien; cela regarde Roland, son honneur y est engagé; et, puisqu’il n’est 

pas mort, il prendra sa revanche. — Alors, le premier consul ne s’occupe plus 

de cette affaire? — Pas dans ce moment, du moins. 

% 

Puis, se retournant du côté de •son secrétaire : 

— Nous avons bien d’autres chats à fouetter, dit-il; n’est-ce pas, Bour- 
rienne? 

Boürrienne fit de la tête un signe afîirmatif. 

^ Quand le premier consul désire-t-il me revoir? demanda le préfet de po¬ 
lice.— Ce soir, à dix heures, soyez ici; nous déménagerons dans huit jours. 

— Où alicz--voUs? — Aux Tuileries. 

Fouché fit un mouvement de stupéfaction. 

C’est contre vos opinions, je le sais, dit le premier consul ; mais je vous 
mâcherai la besogne et vous n’aurez qu’à obéir. 

Fouché salua et-s’apprêta à sortir. • 

^ A propos ! fit Bonaparte. 

Fouché se retourna. 

— N’oubliez pas de prévenir madame de Montrevel que son fils est sain et 
sauf; c’est le moins que vous fassiez pour le citoyen Morgan, après le service 
qu’il vous a rendu. 

Et il tourna le dos au préfet de police, qui se retira en se mordant les 
lèvres jusqu’au sang. 


. — Ÿ . ^ . 

LE CHERCHEUR DE PISTE. 

I 

Nous avons dit dans quelle situation l’escorte du 7® chasseurs retroüva la 
malle-poste de Chambéry. 

La première chose dont on s’occupa fut dé chercher l’ob.stàcle qui s’oppo¬ 
sait à la sortie de Roland; on reconnut la présence du cadenas, on brisa la' 
portière, Roland bondit hors de la voiture comme un tigre hors de sa'cage. 

Nous avons dit que la terre était couverte de neige. Roland, chasseur et 
soldat, n’âvail qu’une idée : c’était de suivre les traces des compagnons de 
Jehu à la piste. Il les avait vus s’enfoncer dans la direction de Thoissey ; mais 
il avait pensé qu’ils n’avaient pu suivre celte direction, puisque entré cette 
petite ville et eux coulait la Saône, et qu’il n’y avait de ponts pour traverser, 
qu’à BelleVille et à Mâcon. Il donna l’ordre à l’escorte et au conducteur de 
l’attendre sur la grande route, et, à pied, s’enfonça seul, sans songer même à 
recharger ses pistolets, sur les traces de Morgan et de ses Compagnons, Il ne 
s’était pas trompé : à un quart de lieue de là route les fugitifs avaient trouvé 
la Saône; là ils s’étaient arrêtés, avaient délibéré un instant, on le voyait au 
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piétinement des chevaux, puis ils s’étalent séparés en deux troupes i PU ne 
avait remiônlé la rivière du côté de Mâcon, l’autre l’avait. desGèndue du côté 
de Belleville. 

Cette division avait pour but visible de jeter dans le doute ceux qui les 
poursuivraient, sbls étaient poursuivis, - , ; ' 

Roland avait entendu le cri devrailièment du chef t- « Demain soir^ où vous 
savez. » Il ne doutait donc pas que, quelle que fût [a piste qu’il suivît, soit celle 
qui remontait, soit celle qui descendait la-Saône, elle ne le conduisît, si la 
neige ne fondait pas d’ici au lendemain, au lieu du rendez^vouSi puisque, soit 
réunis, soit séparément, les compagnons de Jehu devaient aboutir au même 
but. Il revint suivant ses propres traces, ordonna au conducteur de passer les 
bottés abandonnées sur la grande route par le faux postillon, de monter à 
cheval et de conduire la malle jusqu’au prochain relais, c’est-à-dire jusqu’à 
Belleville. ' ^ / 

Le maréchal des logis des chasseurs et quatre chasseurs^ sacbnnt écrire de¬ 
vaient l’accompagner pour signer avec, lui au ppocès-verbal. Défense absolue 
de faire mention de lui, Roland, ni de ce qu’il était devenu, rien pe devant 
mettre les détrousseurs de diligences sur la trape de ses projets futurs. 

Le reste de l’escorte ramènerait le cpfps du chef de brigade à Mâcon, et fe¬ 
rait de son côté un procès-verbal qui concorderait avec celui du conducteur, 
et dans lequel il ne serait npn plus question de Roland que dans l’autre,; Puis 
il démonta un chasseur, choisissant dans toute resçorte le cheval qui lui pa¬ 
raissait le meilleur. Enfin, il rechargea ses pistolets, qu’il mit dans les fontes 
de sa selle à ja place des pistolets d’arçon du chasseur démonté; après qiioî, 
promettant au conducteur et aux soldats une prompte vengeance, subordonnée 
cependant à la façon dont ils lui garderaient le secret, il monta à cheval et dis^ 
parut dans la même direction qu’il avait déjà suivie. 

Arrivé au point où les deux troupes s’étaient séparées, il lui fallut faire un 
choix entre les deux pistes, il choisit celle qui descendait la Saône et se diri¬ 
geait vers Belleville. Il avait, pour faire ce choix, qui peut-être l’éloignait de 
deux ou trois lieues, une excellente raison : d’abord, il était plus près de Bel¬ 
leville que de Mâcon; puis il avait fait un séjour de vingt-quatre heures à 
Mâcon et pouvait y être reconnu, tandis qu’il n’uvait jamais stationné à Bel¬ 
leville qûê le temps de changer de cheyàUX, lorsgçie par hasard il y avait passé 
en poste. 

Tous les événements que nous venons de raconter avaient pris une heure à 
peine ; huit heures du soir sonnaient donc à l’horloge de Thoissèy lorsque Ro¬ 
land se lapça à la poiirsuiie des fugitifs, 

La route était toute tracée : cinq ou six cheyaüx avaient laissé leurs em¬ 
preintes sur la neige; un de ces chevaux marchait l’amble, Roland franchit 

les deux ou trois piiisséaux qui coupent la prairie qu’il irayersait avant, der¬ 
rière Belleville. A cent pas de Belleville il s’arrêta; là avait eu lieu une nou¬ 
velle division. 

Deux des six cavaliers avaient pris à droite, c’est--à-dire s’étaient éloignés 
de la Saône ; quatre avaient pris à gauche, c’est-àrdire avaient continué.leur 
chemin vers Belleville, Aux-^^premières m.aison.s de Belleville une nouvelle scis¬ 
sion s était opérée, Trojs cavaliers avaient tourné, la ville, un seul avait suivi 

larue* ... ' . . ' . ' , '. ^ 
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Roland s’altaclia à celui qui avait suivi la rue, bien certain de retrouver la 
trace des autres, Celui qui avait suivi la rue s’élail lui-raôme arrêté à une 
jolie maison entre cour et jardin, portant le n® 67. 11 avait sonné, on était 
yeuu lui ouvrir, on voyait à travers la grille les pas de la personne qui était 
venue lui ouvrir ; puis, à côté de ces pas, une autre trace. C’ôlait celle du che¬ 
val que l’on menait à l’écurie. 

Il était évident qu'un des compagnons de Jehu s’était arrêté là. 

Rolandi en se rendant chez le maire, en exhibant ses pouvoirs, en requé¬ 
rant la gendarmerie, pouvait le faire arrêter à l’instant même. Mais ce n’était 
point là son but, ce n’était point un individu isolé qu’il voulait arrêter : c’élait 
toute la troupe qu’il tenait à prendre d’un coup de filet. Il grava le n° 67 dans 
son souvenir et continua son chemin. Il traversa tonte la ville, fit une cen¬ 


taine de pas au delà de la dernière maison sans revoir aucune trace. 

Il allait retourner sur ses pas, mais il songea que ces traces., si elles de¬ 
vaient reparaître, reparaîtraient à la tête du pont seulement. En effet, à la 
tête du pont il retrouva la piste de ses trois chevaux. Il n’y avait point à s’y 
tromper : c’étaient bien les mêmes, ,on des chevaux marchait l’amble. 

Roland galopa sur la voie même de ceux qui le poursuivaient. En arrivant 
à Monceaux, même précaution : ils avaient tourné le village ; mais Roland était 
trop bon limier pour s’inquiéter de cela; il suivit son chemin, et, à l’autre 
bout de'Monceaux, il retrouva les trois fugitifs. 

Un peu avant Ghâtillon, un des trois chevaux quittait la route, prenait à 
droite, et se dirigeait vers un petit chàteàu situé sur une colline, à quelques 
pas de la route de Ghâtillon à Trévoux. Gette fois les deux cavaliers restants, 
croyant avoir assez fait pour dépister ceux qui avaient eu envie de les suivre, 
avaient tranquillement traversé Ghâtillon et pris la route de Neuville. 

La direction suivie par les fugitifs réjouissait fort Roland; ils se rendaient 
évidemment à Bourg; s’ils ne s’y fussent pas rendus, ils eussent pris la roule 
de Marlieux. Or, Bourg était le quartier générai qu’avait choisi lui-même Ro¬ 
land pour en faire le centre de ses opérations; Bourg, c’était sa ville à Jui, et, 
avec cette sûreté des souvenirs de l’enfance, il connaissait Jusqu’aux moindres 
buissons. Jusqu’à la moindre masure, jusqu’à la moindre grotte des environs. 

A Neuville, les fugitifs avaient tourné le village. Roland ne s’inquiéta point 
<le cette ruse déjà reconnue et éventée : seulement, de Tautre côté de Neuville, 
il ne rêtrouva''plus que la trace d’un seul cheval. Mais il n’y avait point à s’y 
tromper, c’élall celui qui marchait l’amble. 

Sûr de retrouver la trace qu’il abandonnait pour un instant, Roland re¬ 
monta la piste. Lès deux amis s’étaient séparés à la route de Vannas ; 
l’un l’avait snivie, l’autre avait contourné le village, et, comme nous l’avons 
dit, èlait revenu prendre la route de Bourg; C’était celui-là qu’il fallait suivre ; 
d’ailleurs, l’allure de son cheval donnait une facilité de plus à celui qui le 
poursuivait, puisque son pas ne pouvait &e confondre avec un autre pas; puis 
il prenait la route de Bourg, et, de Neuville à Bourg, il n’y avait d’autre yil- 
îage que Saint-Denis:; au reste, il n’était pas probable que )e dernier dgs fu- 
gitifs allât plus loin que'Bourg, 

En calculant bien, son cheval ne pouvait guère le conduire plus loin, en 
supposant qu’il fût parti de la Maison-Blançhe frais et reposé : il avait deux 
lieues de la Malspn^Blanche à Rèlleyille, quatre lieues de Belleville à Ghâ- 
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tillon, six lieues de Châlillon 4 Bourg : douze lieues, treize, avëç ies.délours. 
On ne pouvait guère, par le mauvais temps, demander davantage à uûùlieval. 

En effet* en approchant de Saint-Denis le pas de ranimai s’élait si visi¬ 
blement ralenti, que Roland crut un instant que le cavalier allait s’arrêter 
dans ce village; mais c’élait une erreur, le cavaliér l’avait tourné coname Içs 
autres, et l’on retrouvait sa piste au delà des dernières maisons. Il se .rendait 
visiblement à Bourg. 

Roland se remit sur la voie avec d’autant plus d’acharnement, qu’il appro¬ 
chait visiblement du but. En effet, le cavalier n’ayait pas tourné Bourg, et 
s’était bravement engagé dans la ville. Là, il parut à Roland que le cavalier 
avait hésité sur le chemin qu’il devait suivre, à moins que l’hésitation ne fût 
une ruse pour faire perdre sa trace. Mais, au bout de dix minutes perdues à 
suivre ces tours et ces détours, Roland fut sûr de son fait; ce n’était point une 
ruse, c’était de l’hésitation. 

Les pas d’un homme à pied venaient par une rue transversale; lê cavalier 
et l’homme à pied avaient conféré un instant; puis le cavalier avait obtenu 
du piéton qu’il lui servît de guide. On voyait, à partir de ce moment, des pas 
d’homme côtoyant les pas de l’animal. Les uns et les autres aboutissaient à 
l’auberge de la Belle-Alliance. Roland se rappela'que c’était à cette auberge 
qu’on avait ramené le cheval blessé après l’attaque des Caronnières. Il y avait, 
selon toute probabilité, connivence entré l’auberge et les compagnons de 
Jehu. Au reste, selon toute probabilité encore, le voyageur de la Belle-Al¬ 
liance y resterait jusqu’au lendemain soir. Roland sentait à sa propre fatigue 
qu’il devait avoir besoin de se reposer. - 

Et Roland, pour ne point forcer son cheval et aussi pour reconnaître la 
route suivie, avait mis six heures à faire les douze lieues, - 


Trois heures sonnaient au clocher tronqué de -Notre-Dame. Qu’allait faire 
Roland? S’arrêter dans quelque auberge de la ville? Impossible; il était trop 
connu à Bourg; d’ailleurs son cheval équipé d’une chabraque de chasseur 
donnerait des soupçons. Une des conditions de son succès, était que sapré- 
sence à Bourg fût complètement ignorée, - 

. Il pouvait se cacher au château des Noires-Fontaines et de là sé tenir en 
observation ; mais serait-il sûr de la discrétion des domestiques? Michel et 
Jacques se tairaient, Roland était sûr d’eux ; Amélie se tairait; mais Char¬ 
lotte, la fille du geôlier, ne bavarderait-elle point? 

11 était trois heures.du mâtin, tout le monde dormait; le plus sûr était de se 
mettre en communication avec Michel. Michel trouverait bien moyen de le 
cacher. Au grand regret de sa monture, qui avait sans doute flairé une au¬ 
berge, Roland lui fit tourner bride et prit la route de Pont^d’Ain, 

En passant devant l’église de Bourg, il jeta un regard sur la caserne des 
gendarnaes. Selon toute probabilité, les gendarmes et leur capitaine dor¬ 
maient du sommeil des justes. Roland traversa la petite aile de forêt qui. em- 
jambait par-dessus la route, La neige amortissait le bruit des pas de son 
cheval. Eli débouchant de l’autre côté, il vit deux hommes qui longeaient le 
fossé en portant un chevreuil suspendu à un petit arbre par ses quatre pattes 
liées, ir lui sembla reconnaître la tournure de ces hommes. Il piqua son 
cheval pour les rejoindre. ' 


Les deux hommes avaient l’oreille au guet; ils se 


retournèrent, virent un 
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cavalier qui sêmblail êri vouloir à eux; ils jetèrent l’animal dans le fossé, et 
fuirent à travers champs pour regagner la forêt de Seillon. 

^ Eh! Michel! cria Roland, de plus en plus convaincu qu’il avait affaire à 
son jardinier. ; 

Michel s’arrêta court; l’autre homme continua de gagner aux champs. 

— Èh! Jacques! cri à Roland. 

L’autre homme s’arrêta. S'ils étaient reconnus, inutile de fuir; d’ailleurs 
l’appel n’avait rien d’hostile, la voix était plutôt amicale que menaçante. 

— Tiens! fît Jacques, on dirait monsieur Roland. — Et que c’est lui tout 
de même, dit Michel. 

Et les deux hommes, aü licü de continuer à fuir vers le bois, revinrent vers 
la grande route. Roland nlavait point entendu ce qu’a'\'aient dit les deux bra¬ 
conniers, mais il l’avait deviné. 

— Eh! pardieu oui, c’est moi, cria-t-il. 

Au bout d’ün instant Michel et Jacques étaient près de lui. Les interroga¬ 
tions du père et du fîls se croisèrent, et il faut convenir qu’elles étaient mo¬ 
tivées. ' 

Roland en bourgeois, monté sur un cheval de chasseur, à trois heures 
du matin, sur la route de Bourg aux Noires-Fontaines. Le jeune dlBcier coupa 
court aux questions. - 

Silence! braconniers, dit-il; que l’on mette ce chevreuil en croupe der¬ 
rière moi et que l’on s’achemine vers la maison ; tout le monde doit ignorer 
ma présence aux Noires-Fontaines, même ma sœur. 

Roland parlait avec là fermeté d’un militaire, et chacun savait que, lors¬ 
qu’une fois il avait donné un ordre, il n’y. avait,point à répliquer. 

On prit le chevreuil, on le mit en croupe derrière Roland, et les deux 
hommes, se mettant au grand trot, suivirent le petit trot du.cheval. Il restait 
à peine un quart de lieue à faire. Il se fit en dix minutes. À cent pas du châ¬ 
teau, Roland s’arrêta. 

Lès deux hommes furent envoyés en éclaireurs, pour s’assurer que tout 
était calme. L’exploration achevée, ils firent signe à Roland de venir. Roland 
vint, descendit de cheval, trouva la porte du pavillon ouverte, et entra. Michel 
conduisit le cheval à l’écurie et porta le chevreuil à l’office; Car Michel ap¬ 
partenait à celte honorable classe de braconniers qui tuent le gibier pour le 
plaisir de le tuer, et non pour l’intérêt de le vendre. 

il ne fallait s’inquiéter ni du cheval ni du chevreuil ; Amélie ne s’inquiétait 
pas pins de ce qui sé passait à l’écurie que de ce qu’on lui servait a table. Pen¬ 
dant ce temps Jacques allumait du feu. En revenant, Michel apporta un reste 
de gigot et une demi-douzaine d’œufs destinés à faire une omelette; Jacques 
prépara un lit dans un- Cabinet. Roland se réchauffa et soupa sans prononcer 
Une parole. 

Les deux hommes lé regardaient avec un étonnement qui n’était point 
exempt d’une certaine inquiétude. Le bruit de l’expédition de Seillon s’étdit 
répandu, cl l’on disait tout bas que c’était Roland qui l’avait dirigée. Il était 
évident qu’il revenait pour quelque expédition du môme genre. Lorsque Ro- 
laîid eut soupé, il rèlevà la tête et appela Michel. Micbel s’approcha. 

_Ah! lu étais là? fît Roland. — J’attendais les ordres de Monsieur.— 

Voici mesbrdréà; éCouie-moi Bien'. Je suis tout oreilles. — Il s’agit dé vie 
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€t de mort; il s^agit de plus encore, il s’agit de mon honneur, iT^Parlpz, mon¬ 
sieur Roland. 

Roland tira sa montre. : . ; - 

Il est cinq heures, à l’ouverture de l’auberge-de la Belle-Alliance, lu 
seras là comme si tu passais, tu t’arrêteras à causer avec celui qui rouvrira. 
— Ce sera probablement Pierre. — Pierre oü un autre, tu sauras de lui quel 
est le voyageur qui est arrivé chez son maître sur un cheval marchant l’amble; 
tu sais ce que c’est que Pamble.-^'Parbleu ! c’ést un cheval qui marche comme 
les ours, les deux jambes du même côté à la fois, Bravol tu pourrais bien 
savoir aussi, n’èst-ce pas, si les dispositions sont prises pour partir ce matin, 
OÙ s’il paraît devoir passer la journée à l’hôlel? Pour sûr je le saurai. 

Ëb bien ! quand tu sauras tout cela, tu viendras me le dire ; mais le plus grand 
silence sur mon séjour ici. Si on te demande de mes nouvelles, on a reçu une 
lettre dé moi hier; je suis à Paris, près du premier consul. C’est convenu. 

Michel partit. Roland se çQUçha et s’endormit, laissant à Jacques ja garde 
du pavillon. 

Lorsque Roland se réveilla, Michel était de retour. Il savait tout ce que son 
maître lui avait recommandé de savoir. Le voyageur arrivé dans la nuit devait 
partir dans la soirée, et sur le r'egistrê d,ês voyageurs, que chaque aubergiste 
était forcé de tenir régulièrement à cette époque, il avait écrit ; 

« Samedi 30 pluviôse, dix heures du soir .' le citoyen Valensùlle arrivant de 
Lyon, allant à Genès'e. « . 

Ainsi l’alibi était préparé, puisque le registre faisait foi que le citoyen Va- 
lensolle était arrivé â dix heures du soir,,et qu’il était impossible qu’il eût ar¬ 
rêté à huit heures et demie la malle à la Maison-Blanche et fût entré à dix 

- , ^ ^ _ ... 

heures à l’hôlel de la Belle-Alliance. •- ■ 

Mais ceqbi préoccupa le plus Roland, c’est que celui qu^l avait suivi une 
partie de la nuit, et dont il venait de découvrir la retraite et le nom, n’était 
autre que le témoin d’Alfred de Barjols, tué par lui en duel â la fontaine de 
Vaucluse, témoin qui, selon toute probabilité, avait joué le rôle du fantôme 
.dans la Charlrèuse de Seillon. 

Les compagnons de Jehü n’étaieiit donc.pas des voleurs Ordinaires, mais au 
contraire, comme le bruit èn courait, des gentilshommes de bonne famille, 
qui, tandis que les nobles bretons risquaient leur vie dans l’Ouest pour la 
causé royaliste, affrontaient de leur côté l^’éçhafaud pour faire passer aux 
combattants l’argent recueilli à l’autre bout de là France dans leurs hasar¬ 
deuses expéditions. 


- ‘ \ ' 

UKE INSPIRATION. 

ï I ■■ ■ - 

Nous avons vû que. dans la poursuite qu’il avait faîte la nuit précédente, 
Roland eûlpü faire arrêter un ou deux de ceux qu’il poursuivait. Il pouvait 
eu faire autant de M. de ValeusoHe, qui probablement faisait ce qu’avait fait 
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Roi and, c’est-à-dire qu'il prenait un jour de repos après une nuit de fatigue. 

Il ne fallait, pour cela, qu’écrire un petit mot au capitaine de gendarmerie, 
ou au chef de brigade de dragons qiii avait fait avec lui l’expédition de Seil- 
lon ; leur honneur était engagé dans l’affaire, on cernait M, de Valensolle 
dans son lit, on en était quitte pour deux coups de pistolet, c’est-à-dire pour 
deux hommes tués ou blessés, et M. de Valensolle était priSi 

Mais l’arrestation de M. de Valensolle donnait l’éveil au reste de la troupe, 
qui se mettait.à l’instant même en sûreté en traversant la frontière. Il fallait 
donc mieux s’en tenir à la première idée de Roland, p’est-à-dire temporiser, 
suivre les différentes pistes qui devaient converger à un même centre, et, au 
risque d’un véritable combat, jeter le filet sur toute la compagnie. Pour cela 
il ne fallait point arrêter M, de Valensolle, mais continuer de le suivre dans 
son prétendu voyage à Genève, qui n’était, selon toute probabilité qu’un pré¬ 
texte pour dérouler les investigations. 

Il fut convenu celte fois que Roland, qui, si bien déguisé qu’il fût, pouvait 
être reconnu, resterait au pavillon, et que ce seraient Michel et Jacques qui, 
pour cette nuit, détourneraient le gibier. Selon toute probabilité, M. de Va¬ 
lensolle ne se mettrait en voyage qu’à la nuit fermée. 

Roland se fit renseigner sur la vie que menait sa sœur depuis le départ de 
sa mère. Depuis le départ de sa mère, Amélie n’avait pas une seule fois quitté 
le château des Noires-Fonlalues. Ses habitudes étaient les mêmes, moins les 
sorties habituelles qu’elle faisait avec madame de Montrevel. 

Elle se levait à sept ou huit heures du matin, dessinait ou faisait de la mu¬ 
sique jusqu'au déjeuner ; après le déjeuner, lisait ou s’occupait de quelque 
ouvrage de tapisserie ; s’il faisait beau, profitait d’un rayon de, soleil pour 
descendre jusqu’à la rivière avec Charlotte; parfois appelait Michel, faisait 
détacher la petite barque, et, bien enveloppée dans ses fourruresj remontait 
la Reissousse jusqu’à Montagnât ou la descendait jusqu’à Saiiit-JUst, puis 
rentrait sans jamais avoir parlé à personne; dînait; après son dîner montait 
dans sa chambre avec Charlotte, et, à partir de ce moment, ne reparaissait 
plus. 

A six heures et demie, Michel et Jacques pouvaient donc disparaître sans 
que personne au monde s’inquiétât de ce qu’ils étaient devenus. A six heures, 
Michel et Jacques prirent leurs blouses, leurs carniers, leurs fusils, et parti¬ 
rent. Ils avaient reçu leurs instructions. Suivre le cheval marchant l’amble 
jusqu’à ce qu'on sût où il menait sop cavalier, ou jusqu’à cè que l’on perdît 
sa trace. . • . 

Michel devait aller s’embusquer en façe de la ferme de là Bellé-Alliance ; 
Jacques, se placer à la patte d’oie que font en sortant de Bourg lés trois 
routes de Saint-Amour, de Saint-Çlaude et de Nantua. Cette dernière est en 
même temps celle de Genève. 

Il était évident qu’à moins de revenir sur ses pas, ce qui n’était pas pro¬ 
bable, M. de VaienspUé prendrait UBé de ces trois routes. Le père partit d’un 
côté, le fils de l’atilre.'Miçbel remonta vers la ville par la route de Pont- 
d’Aiu, eu passant , devant l’église de Bourg. Jacques traversa la Reissousse, 
suivit la rive droite de la petite rivière ét se trouva, en appuyant d’une cen¬ 
taine de pas. hors, du faubourg, à l’angle aigu que faisaient les trois routes en 
aboutissant à la ville. ■ . 
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Au même moment à peu près où le flls prenait son poète, lé père devait 

être arrivé au sien. Én ce moment encore, c’est-à-dire vers sept heüres du 


soir, interrompant la solitude et le silence accôütumés du château des Noires- 
Fontaines, une voiture de poste s’arrêtait devant-la grille, et un donieslique 
en livrée tirait là chaîne de fer de la sonnette. C’eût été l’offlce de Michel 
d’ouvrir, mais Michel était où vous savez. 

Amélie et Charlotte comptaient prohablement sur lui, car le tintement de 


la cloche se renouvela trois fois sans que personne .vînt ouvrir. 

Enfin, la femme de chambre parut au haut de l’escalier. Elle s’approcha 
timidement, appelant Michél. Michel ne répondit point. Enfin, protégée par 
la grille, Charlotte se hasarda à s’approcher. Malgré l’obscurité elle reconnut 


- le domestiqué.' 

Ah! c’est vous, monsieur James? s’écria-t-elle un peu rassurée. 

James était le domestique de confiance de sir John. 

— Oh! oui, dit le domestique; ce était moâ, mademoiselle Charlotte; ou 
plutôt ce était milord. 

En ce moment la portière s’ouvrit et l’on entendit la voix de sir John qui 
disait : 

-- Mademoiselle Charlotte, veuillez dire à votre maîtresse que j’arrive dé 
Paris et que je viens m’inscrire chez elle, non pas pour être reçu ce soir, mais 
pour lui demander la permission de me présenter demain. Si elle veut bien 
m’accorder cette faveur; demandez-lui l’heuré â laquelle je serai le moins 
indiscret. . 

Mademoiselle Charlotte avait une grande considération pour milord ; aussi 
s’empressa-t-elle de s’acquitter de la commission. Cinq minutes après, tnilord 
savait qu’il serait reçu le lendemain de midi à^une heure. Roland savait ce 
que venait faire milord; dans son esprit le mariage était décidé et sir John 
était son beau-frère. 

Il hésita un instant pour savoir s’il sé ferait reconnaître à lui et s’il le met¬ 
trait de moitié dans ses projets; mais il réfléchit qué lord Tanlay n’était pas 
homme à le laisser opérer seul, Il avait une revanche à prendre avec les coni- 
pagnons de Jehu, il voudrait accompagner Roland dans l’expédition, quelle 
qu’elle fût. L’expédition, quelle qu’elle fût, serait dangereuse, et il pourrait 
lui arriver malheur. 

La chance qui accompagnait Roland, et Roland l’avait éprouvée, ne s’éten¬ 
dait point à ses amis ; sir John, grièvement blessé, en était revenu à grand’- 
peinê ; le chef de brigadé.des chasseurs avait été tué raide. Il laissa dOnC sir 
John s’éloigner sans donner Signe d’existence. Quant à Chariotlê, elle ne 
parut nullement étonnée que Michel n’eût point été là pour ouvrir; on était 
évidemment habitué à ses absences, et ces absences ne préoccupaient ni la 
femme de chambre ni sa maîtresse. 


Au reste, Roland ne fut point étonné de cette espèce d’insouciance : Amélie, 
faible devant une douleur morale, inconnue de Roland, qui au reste attri¬ 
buait à de simples crises nerveuses les variations de caractère de sâ sœur, 
Amélie eût été grande et forte devant un danger réel. De là sans doute ve¬ 
nait le peu.de crainte que deux jeunes filles avaient à rester seules dans Un 
château isolé, et sans autres gardiens que deux hommes qui passaient leurs 
nuits à braconner. . ’ 
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Quant à noos, nous savons comtoent Michel èt son fils, en s’éloignant, ser¬ 
vaient bien autrement les désirs d’Amélie qu’en restant; leur absence faisait 
le chemin libre à Morgan, et c’était tout ce que demandait Amélie. 

La soirée et une partie de la nuit s’écoulèrent sans que Roland eût aucune 
nouvelle. Il essaya de dormir^ mais dormit mal ; il croyait à chaque instant 
entendre rouvrir la porte. Le jour commençait en réalité de percer à travers 
les volets lorsqu’elle s’ouvrit. C’étaient Michel et Jacques qui rentraient. 

Voici ce qui s’était passé : 

Chacun s’était rendu à son poste : Michel à lU' porte de l’auberge, Jacques à 
la patte d’oie. A vingt pas de l’auberge, Michel avait trouvé Pierre ; en trois 
mots il s’était assuré que M. de Valensolle était toujours à l’auberge. Il avait 
dit qu’ayant une longue route à faire, il laisserait reposer son cheval et par¬ 
tirait dans la nuit. 

Pierre ne doutait point que le voyageur ne partît pour Genève, comme il 
l’avait dit. Michel proposa à Pierre de boire un verre de vin; s’il manquait 
l’affaire du soir, il lui resterait l’affaire du matin. Pièrre accepta. Dès lors Mi¬ 
chel était bien sûr d’être prévenu. Pierre était garçon d’écurie; rien ne pou¬ 
vait se faire dans le département dont il était chargé sans qu’il en eût avis. 
Cet avis, un gamin attaché à l’hôtel promit de le lui donner; il reçut en ré¬ 
compense de Michel trois charges de poudre pour faire des fusées. 

A minuit, le voyageur n’était pas encore parti ; on avait bu quatre bouteilles 
de vin, mais Michel s’était ménagé : sur ces quatre bouteilles, il avait trouvé 
moyen d’en vider trois dans le verre de Pierre, où, bien entendu, elles n’é^ 
talent pas r.estées. A minuit Pierre rentra pour s’informer; mais alors qu’al¬ 
lait faire Michel? le cabaret allait fermer, et Michel avait encore quatre heures 
à attendre jusqu’à l’affût du matin, Pierre offrit à Michel un lit de paille dans 
l’écurie ; il aurait chaud et serait doucement couché. Michel accepta. 

Les deux amis entrèrent par la grande porte, bras dessus, bras dessous; 
Pierre trébuchait, Michel faisait semblant de trébucher. A trois heures du ma^ 
tin, le domestique de l’hôtel appelajierre. Lé voyageur voulait partir. 

Michel prétexta que l’heure de l’affût était arrivée, et se leva.'La toilette 
n’était pas longue : il s’agissait de secouer la paille qui pouvait s’être attachée 
à sa blouse, à son carnier Ou à ses Cheveux. Après quoi Michel prit Congé de 
son ami Pierre et alla s’embusquer au coin d’une rue. 

Un quart d’heure après la porte s’ouvrit, un cavalier sortit de riiôtel; le 
cheval de ce cavalier marchait l’amble, c’était bien M. de Valensolle. Il pre¬ 
nait les rues qui conduisaient à la route de Genève. Michel le suivait sans af¬ 
fectation, ên sifflant un air de chasse. " 

Seulement Michel ne pouvait courir, il eût été remarqué; il résulta de 
celle difficulté qu’en un instant il eut perdu de vue M. de Valensolle. 

Restait Jacques, qui devait l’attendre à la patte d’oie. Mais Jacques était à 
la patte d’oie depuis plus de six heures, par une nuit d’hiver, avec un froid 
de cinq bu six degrés. Jacques avait-il eu le courage de rester, six heures les 
pieds dans la neige à battre la semelle contre les arbres de la route? 

Michel prit au galop rues et ruelles, raccourcissant le chemin ; mais cheval 
et cavalier, quelque hâte qu’il ÿ eût mise, avaient été plus vite que lui. Il ar- 
rivà à là patte d’oie ; la routé était solitaire; La neige, foulée pendant toute 
la journéé de la veille, qui était un dimanche, ne permettait pas de suivre la 
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trace du chevaL perdiiè dans la bou,e du chemiUi Aussi Michel ne s’inquiéla- 
t-il point de la trace du cheval ; c’étâit chose dnutilej c’étâit temps perdu. Il 
s’occupa de savoir ce qu’avait fait Jacques. G’élait chose fàciie. 

Jacques avait stationné au pied d’un arb^; combien dè temps? c’était dif¬ 
ficile à, dire, assez en tout cas pour avoir froid; la neige était foulée par ses 
gros souliers de chassé. Il avait essayé de se réchauffer en marchant de long 
en large; puis tout à coup U s’était souvenu sans doute qu’il y avait de l’autre 
côté de la roule une de ces petites huttes bâties avec de la terre, où lés can¬ 
tonniers vont chercher un abri contre là pluie. . 

il avait'descendu le fossé, avait, trarersé le chemin ; on pouvait suivre de 
chaque côté du chemin la trace perdue un iüslant sur le milieu de la route. 
Cette trace formait une diagonale allant droit à la huttes II était évident que 
c’était dans'^cette“hutte que Jacques avait passé la nuit. 

Maintenant, depuis quand en élait-^il sorti ? et pourquoi en était-il sorti? 
Depuis quand il en était sorti? c’était chose di0cile à apprécier, tandis qu’au 


contraire le piqueur le plus malhabile eût reconnu pourqüoi il était sorti. Il 
en était sorti pour suivre M. de Valensolle. Le même pas qui avait abouti à la 
bulle en sortait et s’éloignait dans la direction de CeyzeriaL Le cavalier avait 
donc bien réellement pris la route de Genève, Le pas de Jacques le disait clai- 
rement. Le pas était allongé comme celui d’un homme qui court, et il suivait 


en dehors du fossé, du côté des champsi la ligné d’arbres qui pouvait le dé^ 
rober à la vue du voyageur. 

En face d’une auberge borgnej d’une, de ces auberges au-dessüs de la porte 
cochère desquelles sont écrits ces mots : Ici on donné à boire et à manger, loge 
à pied et à cheval, les pas s’arrêtèrent^ 

Il était évident que le voy ageur avait fait halte dans celte auberge, puisqu’à 
vingt pas d’elle Jacques avait fait halte derrière un arbrei Seulement au bout 
d’un instanti probablement quand la porte s’était rerermée sur, le cavalier et 
le cheval, Jacques avait quitté son arbre, avait traversé la route, cette fois 
avec hésitation et à petits pas, et s’était dirigé non pas vers la porte, mais 
vers la fenêtre, 

Michel emboîta son pas dans celui de son fils, arriva â la fénêtre; à travers 
le volet mal joint on pouvait, quand l’intérieur était éclairé, voir dans l’inté¬ 


rieur ; mais alors l’intérieur était sombre, et l’on ne voyait rien. C’était pour 
voir dans l’intérieur que Jacques s’était approché de la fenêtre ; sans doute 
l’intérieur avait été éclairé un instaut, et Jacquesa^nil vu. 

Où était-il allé en quittant la fenêtre ? c’était facile à voir. Il avait tourné 
autour de la maison en longeant le mur. Il était facile dé le suivre dans ce4lê 


excursion, la neige était vierge, : Quant à sou but en contournant la maison, il 
n’était pas difficile à deviner. Jacques, en garçon de sens, avait bien pensé 
que le cavalier, n’était pas parti à trois heures du malin, en disant qu’il allait 
à Genève, pour s’arrêter à un quart de lieue du.bourg dans une pareille au-: 
bergei II avait dû sortir par quelque porte de derrières • 


Jacques contournait donc la muraille dans l’espérance de retrouver de l’autr 
côté de la maison la trace du cheval ou tout au moins du cavalier. En effet, 
partir d’une petite porte de derrière s’avançant vers là forêt qui s’étend d 
Colrez àCeyzeriat, on pouvait suivre une trace de pas s’avançant en ligne di 
recle dans la direction de la lisière du bois, 

-■ k- ^ , r. 
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Cés pas étaîènl ceux d’iiii honlinô élôgàminenl chaussé, et Chaussé eu cava^ 
lier. Ses épeïons avaient laissé trace sur la neige. Jacques n’avait pas hésité, 
il avait suivi les pas. Oh voyait la trace de son gros soulier près de celle de 
la fine botté, du lâi'ge.pied du paysari près du pied élégant du citadin. Il 
était cinq heures du malin, le jour allait venir; Michel résolut de ne pas aller 
plus loin. 

Du moment où Jacques était sur ]a pistéele jeune braconnier valait le vieux. 
Michel fit un grand tour par la plaine, comme s’il revenait de Ceyzeriat, et 
résolut d’entrer dans l’auberge et d’y attendre Jacques. Jacques compre¬ 
nait que son père avait dû le suivre et s’ôtait arrêté à la maison isolée. Mi¬ 
chel frappa au contrevent, sè fit ouvrir; il connaissait ThOte, habitué à le voir 
dans ses exercices nocturnes, lui démanda une bouteille de vin, se plaignit 
d’avoir fait buisson creux, ét démàiida, tout en buvant, la permission d’at¬ 
tendre son fils, qui était à l’affût de son Côté, et qui peut-être aurait été plus 
heureux que lui. 

Il va sans dire que là permission fut facile à obtenir. 

Michel avait eu besoin de faire ouvrir les volets pOür voir sur la route. Au 
bout d’un instant On frappa aux carreaux. C’était Jacques. Son père l’appela. 
Jacques avait été aussi malheureux qüé son père; il n’avaitrien tué. Jacques 
était gelé. Une brassée de bois fut jetée sur le feu, un second verre upporlé. 
Jacques se réchauffa ètbüt; puis, comme il fallait rentrer au château des 
Noires-Fontaines avec lé jour, pour qu’on ne s’aperçût point dé l’absence des 
deux brâconûiers, Michel paya la bouteille de vin et la flambée, ét tous deux 
partirent. 

Ni l’ün ni l’autre n’avait dit devant l’hÔte un mot dé cê qui les préoccu¬ 
pait; il ne fallait point que' l’on soupçonnât qu’ils fussent en quête d’autre 
chose que du gibier. Mais une fois dé. l’autre côté du seuil, Michel se rappro¬ 
cha vivement dé son flis. Alors JàcqùéS lui raconta qu’il avait suivi les traces 
assez avant dans la forêt; mais qu’arrivé à un carrefour il avait vu Joui à coup 
se lever devant lui un homme armé d’un fusil, et que’cet homme lui avait de¬ 
mandé ce qu’il venait faire à cette heure dans le bois. Jacques avait répondu 

qu’il cherchait un affût. 

Alors allez plus loin, avait répondu rhômme, caf, vous le voyez, celte 
pl ace est prise. ; 

Jacques âvâil fécOnnü la justesse dé la réclamationï et avait en effet été 
cent pas plus loin. Mais âü môment où il Obliquait à gauche pour fenirer dans 
réiiceintè dont il âvâil été écârlé> Un autre lioinme, armé Comme lé premier, 
s’élait tout aussi inopinémêntlèvé devant lui^ lui adressant la même question., 

Jacques n’aVàit pas d’âûtre réponse à faire qüé la réponse déjà faite : 

Je cherche un affût. 

L’homme alors lui avait mônlré dti doigt la lisière de la forêt, et d’un ton 
presque menaçant lui avait dit : 

~ Si j’ai ün''consêil à vous donner, mon jeune ami, c’ésl d’aller là-bas,; je 
crois qu’il fait meilleur là-bas qu’lci. 

Jacques avait suivi le conseit, ou du moins avait fait semblant de lé suivre; 
Çârj arrivé û rendrOil indiqué, il s’était glissé le long du fossé, et, convaincu 
dé l’impossibilité de relrouvèr, en cé moment du moins, la piste dé M. de Va- 
lensôliè, il avait gagné au large, avait rèjoint la grande route à.travers 
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champs fit élail revenu vers le cabaret^ où il espérait retrouver son père fit où 

il l’avait retrouvé en effet. . . ’ 

Ils étaient arrivés tous deux au château des Noires-Fontaines, nous l’avons 
dit, au moment où les premiers rayons du jour pénétraient à travers^ les 

volets. 

Tout ce que nous venons de dire fut raconté à Roland avec une foule de dé • 
tails que nous omettons, et qui m’eurent pour résultat que de convaincre le 
jeune officier que les deux hommes armés de fusils qui s’étaient levés à l’ap¬ 
proche de Jacques n’étaient autres, tout braconniers qu’ils semblaient être, 
que des compagnons de Jehu. ^ 

Mais quel pouvait être, ce repaire? il n’y avait de ce côté-là ni couvent 
abandonné ni ruines. Tout à coup Roland se frappa la tête. 

— Ohî* belître* que je suis, dit-il ; comment n’avais-je point songé à cela? 

Un sourire de triomphe passa sur ses lèvres, et, s’adressant aux deux hom¬ 
mes, désespérés de ne point lui apporter de nouvelles plus précises : 

— Mes enfants, dit-il, je sais tout ce que je voulais savoir. Coüchez-vous et 
dormez tranquilles; vous l’avez pardieu bien mérité. 

Et de son côté donnant l’exemple, Roland dormit en homme qui vient de 
résoudre un problème de la plus haute importance, qu’il a longtemps cher¬ 
ché inutilement. 

L’Ldéè lui était venue que les compagnons de Jehu avaient abandonné la 
Chartreuse de Seillon pour les grottes de Ceyzeriat, et en même temps il s’était 
rappelé celte communication souterraine qui existait entre cette grotte et 
l’église de Bourg. 

Le même jour, comme il en avait reçu la permission la veille, sir John se 
présenta entre midi et une heure chez mademoiselle de Monlrevel. 

Tout se passa comme l’avait désiré Morgan. Sir John fut reçu comme ami 
de la famille, lord Tanlay fut reçu comme uh prétendant dont la recherche 
honorait. 

-h - _ ^ 

Amélie n’opposa aux désirs de son frère et de sa mère, aux ordres du pre¬ 
mier consul, que l’état de sa santé; c’était demander du temps, lord Tanlay 
s’inclina : il obtenait autant qu’il avait espéré obtenir, il était agréé. 

Cependant il comprit que sa présence trop prolongée à Bourg serait incon¬ 
venante, Amélie se trouvant éloignée, toujours par ce préléxte de santé, de sa 
mère et de son frère. En conséquence il annonça à Âméfie Une seconde visite 
pour le lendemain et son départ pour la même soirée. Il attendrait pour la 
révoir ou qu’Amélie vînt à Paris, ou que madame de Monlrevel revînt à Bourg; 
cette seconde circonstance était la plus probable : Amélie disait qu’elle avait 
besoin du printemps et de l’air natal pour le retour de sa santé. 

Grâce à la délicatesse parfaite de sir John, les désirs d’Amélie et de Morgan 
étaient accomplis, lés deux amants avaient, devant eux du temps et de là soli¬ 
tude. Michel sut ces détails de Charlotte, et Roland les sut de Michel. Roland 
résolut de laisser partir sir John avant de rien tenter. Mais cela ne l’empê¬ 
chait point de lever un dernier doute. 

La nuit venue, Roland prit un costume.de-chasseur, jeta sur le costume la 
blouse de Michel, cacha son visage sous un large chapeau, passa une paire de 
pistolets dans le ceinturon de son couteau de chasse, caché, comme ses pislo-^ 
lots sous sa blouse, et se hasarda sur la route des Noirës-Fontaines à Bourg, 
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Il s’arrêta à la caserne de gendarmerie et demanda à parler au capitaine. 
Le capitaine était dans sa chambre. Roland monta et se fît reconnaître; puis, 
comme il n’était que huit heures du soir et qu’il pouvait être' reconnu par 
quelques passants, il éteignit la lampe. 

Les deux, hommes restèrent dans l’obscurité. Le capitaine savait déjà ce qui 
s’était passé trois jours auparavant sur la route de Lyon, et, certain que Ro¬ 
land n’avait pas été tué, il s’attendait à sa visite. A son grand étonnement, 
Roland ne venait lui demander qu’une seule chose, ou plutôt que deux choses; 
la clef de l’église de Bourg, et une pince., 

Le capitaine lui remit les deux objets demandés et offrit à Roland de l’ac¬ 
compagner dans son excursion; mais Roland refusa: il était évident qu’il 
avait été trahi par quelqu’un lors de son expédition de la Maison-Blanche; il 
ne voulait pas s’exposer à un second échec. Tout ce qu’il demanda au capi¬ 
taine fut de ne parler à personne de sa présence et d’attendre son retour, 
quand môme ce retour tarderait d’une heure ou deux. Le capitaine s’y engagea. 

Roland, sa clef à la main droite, sa pince à la main gauche , gagna sans 
bruit la porte latérale de l’église, l’ouvrit, la referma et se trouva en face de 
la muraille de fourrage. 11 écoula : le plus profond silence régnait dans l’église 
solitaire. Il rappela ses souvenirs de jeunesse, s’orienta, mit la clef dans sa 
poche, et escalada la muraille de foin. 

La muraille avait une quinzaine de pieds de haut; elle formait une espèce 
de plate-forme; puis, comme on descend d’un rempart au moyen d’un talus, 
par une espèce de talus il se laissa glisser jusqu’au sol, tout pavé de"" dalles 
mortuaires. Le chœur était vide, grâce au jubé qui le protégeait d’un côté, 
et grâce aux murailles qui l’enceignaient à droite et à gauche. La porte du 
jubé était ouverte ; Roland pénétra donc sans difficulté dans le chœur. 

Il se trouva en face du monument de Philibert Lebeau. A la tête du prince 
se trouvait une grande dalle carrée : c’était celle par laquelle on descendait 
dans les caveaux souterrains. Roland connaissait ce passage ; car, arrivé près 
d’elle, il s’agenouilla, cherchant avec sa main la rainure de la dalle. 

il la trouva, se releva, introduisit la pince dans la rainure et souleva la 
pierre. D’une main il la soutint au-dessus de sa tête, tandis qu’il descendait 
dans le caveau; puis lentement il la laissa retomber. 

Ôn eût dit que, volontairement, le visiteur nocturne se séparait du monde 
des vivants et descendait dans le monde des morts. Et ce qui devait paraître 
étrange à celui qui voit dans le jour et dans les ténèbres, sur la terre comme 
dessous, c’était l’impassibilité de cet homme qui côtoyait les morts, pour dé¬ 
couvrir les vivants, et qui, malgré l’ob.scurilé, la solitude, le silence, ne fris- 
sonnait même pas au contact des marbres funèbres. 

Il alla tâtonnant au milieu des tombes, jusqu’à ce qu’il eût reconnu la grille 
qui donnait dans le souterrain. Il explora la serrure ; elle était fermée au pêne 
seulement. Il introduisit l’extrémité de sa pince entre le pêne et la gâche, et 
poussa légèrement. La grille s’ouvrit. . . 

11 tira la porte, mais sans la fermer, afin de pouvoir .revenir sur ses pas, et 
dre.ssa la pince dans son angle ; puis l’oreille tendue, la pupille dilatée, tous 
les sens surexcités par le désir d’entendre, le besoin de respirer, l’impossibi¬ 
lité de voir, il s’avança lentement, un pistolet tout armé d’une main, et s’ap¬ 
puyant de l’antre à la paroi delà muraille. Il marcha ainsi un quart d’heure. 



I4Ô 


tËS compagnons bE ^ËHÜ. 


QüélQües gôüUês.d’eaü glacéès, en filttant à iraŸdrs la Vôûle dü souterrain 
et en tombant siif ses mains et siir ses épaules» lui avaient appris qu’il pas¬ 
sait aü-dessoüs âé la Reissôusse; Au bout d’un quart d’heure de marche, il 
trouva la porte qui communiquait du soiiierraii) dans la carrière. Il fit halte 
un instant; il respirait plus librement; en outré, il lui semblait entendre des 
bruits lointains èt voir voltigér sur lés piliers de pierre qui soutenaient la 
voûte comme des lueurs de feux follets» 

On eût pu croirëi en fie distinguant que là forme de cè sombre écouteur, 
que c’était de l’hésitation ; mais si l’on eût pu voir sa physionomie, on eût 
compris que c’était de respéfànce. 11 se rémit en chemin, se dirigeant vers 
les lueurs qu’il avait crû voir, vers Ce bruit qu’il avait cru entendre. 

A mesure qu’il approchait, le bruit arrivait à lui plusidistincti la lumière 
lui apparaissait plus vive; Il était évident que la carrière était habitée ; par qui? 
il n’en savait rien encore^ mais il allait lé savoir. 11 n’était plus qu’à dix pas 
du carrefour de granit que nous avons signalé à notre première descente dans 
•la grotte'de Geyzeriat. Il sé colla contre la muraille, s’avançant impercepti¬ 
blement ; on eût dit, au milieu de l’obscurité, un bas-relief mobilé; 

Enfin sa tête arriva à dépasser un angle, et son regard plongea sur ce que 
l’on pouvait appeler le camp des compagnons dé Jehu. Ils étaient douze ou 
quinze occupés à souper. 

Il prit à Roland une folle énvie ; c’était de se précipiter au milieu de tous ces 
hommesj de les attàqüér seul, et de combattre jusqu’à là mort. Mais il com¬ 
prima Ce désir insensé, releva sa tête avec la même lénlêür qü’il l’avait avan¬ 
cée, et, les yéüx pleins de lumière, le coéür plein de jOiê j sans avoir été en- 
tendUi sans avoir été VU, sans avoir été soupçonné, il revint sur sés pas, 
reprenant le chemin qu’il venait de faire; Ainsi, tout lui était expliqué, l’a¬ 
bandon de là Chariréüse de Seillon, là disparition de M; dé Vàlensolléj les 
faux braconniers placés aux environs dé rouvërturé dé là grotte de Géyzeriat. 

Celte fois, il allait donc prendre sa vengeance, et là prendré terrible, la 
prendre ffiortélle. Mortelle, car, de même qu’il soupçonnait qü’On l’avait 
épargné, il allait ordonner d’épargner lés autres. Seulement lui on l’âvait 
épargné pour la Vie ; les.aütres, on allait les épargner pour la mort. A'ia moitié 
du retour à peu près, il lui sembla êntendré du bruit derrière lui ; il se re¬ 
tourna ét crut voir le rayonnement d’uné lumière. " 

Il doubla le pas ; Une fois la porte dépassée, il h’y avait plus à s’égarer : Ce ' 
n’êtail plus Une càrrièré aux mille détours; c’était Une voûté étroite, rigidè, 
aboutissant à une grille funéraire. 

AU bout dé dix minutes il passait de nouveau sous la rivière; uné DU déux 
minutes après il touchait là grillé du bout de sa main étendue. Il lira, la 
grille toorhâ sur ses gonds. Il prit sâ pince où il l’avait laissée, entra dans le 
cavçau, tira la grille après lui, la referma doucement ét sans bruit, guidé par 
les tombeaux retrouva résCaliér, poussa là dalle avec sa tête ét sé retrouva sur 
le sol des vivants. , - . , ’ . 

Là, rélativement, il faisait jour. Il sortit du choeur, rôpoUssa là porte du 
jubé afin de la rémettre dans le mèmé état où il l’avait trouvée, esCâlada le 
talus, traversa la plate-forme et redescendit de l’autre côté. Il avàlt conservé 
la clef ; il ouvrit la porte et se trouva dehors. 

Le capitaine de gendarmerie l’attendait; il conféra qüèlqués instants avec 
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lui, puis tous deux sortirent ensemble. Tous deux rentrèrent è Bonrg par le 
chemin dé ronde pour ne pas être vus» prirent la porte des Halles, la rue de 
la Révolution, la rue de la Liberté, la rue d’Espagne, devenue la rue Simop- 
neau. Puis Roland s’enfonça dans un des'angles de la rue du Greffe et atten¬ 
dit. Le capitaine de gendarmerie continua seul son chemin. Il allait rue des 
ürsules, devenue depuis sept ans la rué des Casernes; c’élail là que le chef de 
brigade de dragons avait son logement. Il venait de se mettre au lit au mo¬ 
ment où le capitaine entra dans sa chambre; il lui dit deux mots tout bas, et 
en hâte le chèf de brigade s’habilla et sortit. 

Au moment où le chef de brigade de dragons et le capitaine de gendar¬ 
merie apparaissaient sur la place, une ombre se détachait de la muraille et 
s’approchait d’eux. Cette ombre, c’était Roland. Les trois hommes restèrent en 
conférence dix minutes, Roland donnant des ordres, les deux autres l’écou¬ 
tant et l’approuvant. Puis ils se séparèrent. 

Le chef de brigade rentra chez lui; Roland et le capitaine de gendarmerie, 
par la rue de l’Étoile, les degrés des Jacobins et la rue de Bourgneuf, rega¬ 
gnèrent le chemin de ronde, puis, en diagonale, ils allèrent rejoindre la route 
de Pont-d’Ain. 

Roland laissa, en passant, le capitaine dé gendarmerie à la caserne et con¬ 
tinua son chemin. Vingt minutes après, pour ne pas réveiller Amélie, au lieu 
de sonner à la grille, il frappait au volet de Michel. Michel ouvrait le volet, 
et, d’un seul élan, Roland, dévoré de cette fièvre qui s’emparait de lut lors¬ 
qu’il courait Ou même rêvait tout simplement quelque danger, sautait dans le 
pavillon. Il n’eût point réveillé Amélie, eûWl sonné à la porte, car Amélie né 
dormait point. 

Charlotte qui, elle aussi, dé son côté, arrivait de la ville sous prétexte d’al¬ 
ler voir son père, mais en réalité pour faire parvenir une lettre à Morgan, 
avait trouvé Morgan et rapportait la réponse à sa maîlressè. Amélie Usait eetté 
réponse; elle était Conçue en cés termes J 


H Amoxir, à moi! 

« Gui, tout va bien dé ton côté, car tu es l’ange; mais j’ai bien peur que 


tout n’âille mal du mien, moi qui suis le démon. 

« 11 faut absolument que jé te voie, que je te presse dans mes bras, que je te 
pressé contre naon cœur; je ûe sais quel pressentiment plane au-dessns de 
moi, je suis triste à mourir. 

« Envoie demain Charlotte s’assurer que sir John est bien parti; puis, 
Jôrsqué tu auras acquis la certitude de ce départ, fais le signal accoutumé. 

« Ne t’éffràye poinL'de me parle point de la neige, ne me dis point que l’on 
verra mes pas. 

■ « Ce n’êst pas moi, 'celle fois, qui irai à loi, c’est toi qui viendras à moi; 
çoinpfends-tu bien? tu peux te promener dans le parc, personne n’ira suivre 


la tracé de tes pas. 

« Tu te. couvriras de ton châle le plus chaud, de tes fourrures les plus 
épaisses, puis, dans là barque amarrée soüs les saules, nous passerons une 
heure en Changeant de.rôlè, d’habitude ; je te dis mes craintes èt tii me dis tes 
espérances; demain, mon adorée Amélie, c’est toi qui me diras tes espérànce§- 
et moi qui lê dirai mes Craintes. 
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« Seüleinent, aussitôt le signal fait, descends; je t’attendrai A Mofit^gnat, 
et de Montagnat à la Reissousseil n’y a pas, pour moi qui t’aime, cinq minütes 

de chemin. ; .. / 

« An revoir! ma pauvre Amélie; si tu ne m’eüsses pas rencontre, tu eusses 

été heureuse entre les heureuses, 

« La fatalité m’a mis sur ton cheinin, et j’ai, j’en ai bien peur, fait dé toi 

une martyre, _ . 

« Ton Chables. 

« A demain, u’est-ce pas? à moins d’obstaçle surhumain. » 


VII 

^ “ ■ 

ou LES ES SENT IMENTS DE MORGAN SÊ RÉALISENT. * 

Rien de plus calme et de plus serein souvent que les heures qui précèdent 
une grande tempête. La journée fut belle et sereine : ce fut une de ces belles 
journées de février, où, malgré le froid piquant de l’atmosphère, où, malgré 
le blanc linceul qui couvre là terre, le soleil sourit aux hommes et leur pro¬ 
met le printemps. . ■ ' 

Sir John vint dans la journée faire à Amélie sa visite d’adieu. Sir John 
avait ou croyait avoirJa parole d’Amélie; cette parole lui suffisait. Son im¬ 
patience était toute personnelle; mais Amélie, en accueillant sa recherQhe, 
quoiqu’elle eût laissé l’époqué dè leur union dans le vagiie de l’avenir, avait 
comblé toutes ses espérances. Il s’en rapportait pour le reste au désir du pre¬ 
mier consul et à l’amitié de Roland. 

Il revenait donc à Paris pour faire sa cour à madame de Montrevel, ne pou¬ 
vant rester pour la faire à Amélie. Un quart d’heure après la sortie de sir John 
du château des Noires-Fontaines, Charlotte à son tour prenait le chemin de 
Bourg. Vers les quatre heures, elle venait rapporter à Amélie, qu’elle avait vu 
de ses yeux sir John monter en voiture à la porte dé VMtel de Trance et partir 
parja route de Mâcon. 

Amélie pouvait donc être parfaitement tranquille de ce côté. Elle respira. 
Amélie avait tenté d’inspirer à Morgan une tranquillité qu’elle n’avait point 
elle-même ; depuis le jour où Charlotte lui avait révélé la présence dO: Roland 
à Bourg, elle, avait pressenti comme Morgan que l’on approchait d’un dé- 
nôûment tèrrible. Elle connaissait tous les détails des événements arrivés à 
la Chartreuse de Seillon ; elle voyait la lutte engagée entre son frère et son 
amant, et, rassurée sur le sort de son frère, grâce à la recommandation faite 
par le chef des compagnons de Jehu, elle tremblait pour la vie de son amant. 
De plus, elle avait appris l’arrestation de la malle de Chambéry, la mort du 
chef de brigade des chasseurs de Mâcon; elle avait su que son frère était 
sauvé, mais qu’il avait disparu. Elle n’ayait reçu aucune lettre de lui. 

Celte disparition et ee silence, pour elle qui connaissait Roland, c’était 
quelque chose de pis qu’une guerre ouverte et déclarée. Quant à Morgan, elle 
ne l’avait pas revu depuis la scène que nous avons racontée, et dans laquelle 
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elle avait pris l’engagement de lui faire parvenir des armes partout où il se¬ 
rait, si jamais il était condamné à.mort. 

Cette entrevue demandée par Morgan, Amélie l’attendait donc avec autant 
d’impatience que celui qui la demandait. Aussi, dès qu’elle put croire que 
Michel et son fils étaient couchés, alluma-t-elle aux quatre fenêtres les bou¬ 
gies qui devaient servir de signal à Morgan. Puis, comme le lui avait recom¬ 
mandé son amant, elle s’enveloppa d’un cachemire rapporté par son frère du 
champ de bataille des Pyramides, et qu’il avait lui-même déroulé de la tête 
. d’un bey tué par lui ; elle jeta par-dessus son cachemire une mante de four¬ 
rures, laissa Charlotte pour lui donner avis de ce qui pouvait arriver, et, espé¬ 
rant qu’il n’arriverait rien, elle ouvrit la porte du parc et s’achemina vers 
la rivière. 

Dans la journée, elle avait été deux ou trois fois jusqu’à la Rcissousse et en 
était revenue, afin de tracer un réseau de pas dans lesquels les pas nocturnes 
ne fussent point reconnus. Elle descendit donc, sinon tranquillement, du 
moins hardiment, la pente qui conduisait jusqu’à la Reissousse; arrivée au 
bord de la rivière, elle chercha des yeux la barque amarrée sous les saules. 
Un homme l’y attendait. C’était Morgan. En deux coups de rame, il arriva 
jusqu’à un endroit praticable à la descente; Amélie s’élança, il la reçut entre 
ses bras. 

La première chose que vit la jeune fille, ce fut le.rayonnement joyeux qui 
illuminait pour ainsi dire le visage de son amant. - 

— Ôh! s’écriart-élle, tu às quelque chose d’heureux à m’annoncer.-^Pour¬ 
quoi cela, chère amie? demanda Morgan avec son plus doux sourire. — Il y 
a sur tou visage, 6 mon bieh-aimé Charles, quelque chose de plus que le 
bonheur de me revoir. Tu as raison, dit Morgan en roulant la chaîne de 
la barque au tronc d’un saule et en laissant les avirons battre les flancs du 
canot. 

Puis, prenant Amélie entre ses bras : 

Tu as raison, mon Amélie, lui dit'il, et mes pressentiments me trom¬ 
paient. Oh! faibles et aveugles que nous sommes,.c’est au moment où il va 
loucher le bonheur de la main que l’homme désespère et doute.—Oh! parle, 
parle! dit Amélie; qu’est-il donc arrivé? Te rappelles-tu, mon Amélie, 
ce que, dans notre dernière entrevue, tu me répondis quand je te parlai dé 
fuir et que je craignis tes répugnances Oh î oui, je m’en souviens, Charles ; 
je te répondis que j’étais à toi, et que, si j’avais des répugnances, je les sur¬ 
monterais. Et moi, je te répondis que j’avais des engagements qui m’em¬ 
pêchaient de fuir;,que, de meme qu’ils étaient liés à moi, j’étais lié à eux; 
qu’il y avait un homme dont nous relpvions, à qui nous devions une obéis¬ 
sance absolue, et que cet homme, c’était le futur roi de France, Louis XVIII. 
--.Oui, lu m’as dit lotit cela. —Éh bien, nous sommes relevés de notre vœu 
d’obéissance, Amélie, non-seulement par le roi Louis XYllI, mais par notre 
général Georges Cadoudal. Oh ! mon ami, tu vas donc redevenir un homme 
comme tous les autres, au-dessus de tous les autres! Je vais redevenir un 
simple proscrit, Amélie. Il n’y a pas à espérer pour nous l’amnistie ven¬ 
déenne ou bretonne. — Et pourquoi cela?,— Nous ne sommes pas des sol¬ 
dats nous, mon enfant bien-aimée; nous ne sommes pas même des rebellés, 

nous sommes des compagnons de 
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Amélie poussa un soupir,. , , . - 

—Nous sommes des bandits, des brigauds» des dévaliseurs de maîles-ppstes, 
appuya Morgan avéo une intention visible, >^ 8116006,’ fit Amélie en appuyant 
sa main sur la bouche de son amant; silenceî ne parlons point de cela; disr 
moi comment votre roi vous réjève de vos engagements, comment votre gè- 
Jneral vous donne congé.—Le premier consul a voulu voir Cadoudal. D'abord 
il lui a envoyé ton /rère pour lui faire des propositions; Cadondal a refusé 
d'entrer en arrangements ; mais, comme nous, Cadoudal n rocn de Louis XVIII 
l’ordre de cesser les hosUlilés. Coïncidant avec cet ordre, est arrivé un non- 
véâu message du premier consul; ce message, c’était un saufrConduit pour 
lui, une invitation de venir à Paris, un traité enfin de puissance à puis¬ 
sance. Cadoudal a accepté; et doit à cette heure être en roule pour Paris ou y 
être arrivée II y a donc, sinon paix, du jnoins trêve, —Çt du Côté du roi 
iLouisXVtlI? — Il y a plus encore : il y a, comme é Cadoudal, ordre de cesser 
les hostilités.Ôhî quelle joie, mon Charles!.-^ Ne tè réjouis pas trop, 
mon amour. —Et pourquoi cela?—Parce que cet ordre est venu, sais-tu potir- 
quoi^—Non, — Eh bien, c’est un homme trè.s-fort queM. Fouché; il a com¬ 
pris que^ ne pouvant pas nous vaincre, il fallait nous déshonorér. Il a organisé 
de faux compagnons de Jehu qu’il a lâchés dans le j^aine et dans l’Anjou, et 
qui ne se contentent pas, eux, de prendre l’argent du goüvernëment, mais 
qui pilleet et détroussent les voyageurs, quiontrent la nuit dans les châloaux 
et dans les fermes, qui mettent aux propriétaires de ces fermés è,t de ces châ- 
.teaux les pieds sur des charbons ardents, et qui îeur arrachent par des tor¬ 
tures le secret de l’endroit où est caché leur argent. Eh bien, çes hommés, 
ces misérables,'ces bandits, ces chauffeurs, ils prennent le même nom que 
nous, et sont censés combattre pour le même principe; si bien que la policé 
do M. Fouché nous met nOn-seulemênt hors la loi, mais hors l’hônneur. — 
Ôh! — Voilà ce que. j’avais à te dire, mon Amélie, avant de té proposer une 
seconde fois de fuir ensemble. Aux yeux dê la France, aux yeux de l’étran- 
jer, aux yeux du prince même que nous avons servi et pour qui nous avons 
risqué l’échafaud, nous serons dans l’ave,îiir, nous sommca prohahlemént 
déjà des misérables dignes dé Féchafaud. — Ôuî, mais pour moi, mon bien-^ 
aimé Charles, tu es l’homme dévoué, Fhomnie de conviction, le royaliste 
obstiné qui a Gontinué de combattre quand tout îé monde avait mis bas les 
armes ; pour moi, tu es le loyal baron de Saiote-Hermine ; pour moi, si lu 
Faimes mieux, lu es le noble, le coürageùx et Finvincible-Môrgan: Ahl 
voilà tout cç que je Voulais savoir, ma bjeh-aimée ; tu n’iiésiieras donc pas un 
instant, malgré le nuage i.nfâme que Fôn essaye de faire passer entre nous et 
l’honneur, tu n’hésiteras donc pas, je ne dirai poinl à te d.bn.npr àmoj, tu l’es 
donnée, mais à.être ma femmé? r^ Que dis-iu là? pgs un .instant, pas une 
secondé; mais ce, serait la joie ,de mon âme, le bonheur de mia rie! Ta 
femme! je suis la femme devant Djeu; Dieu comblera tôüs;mes désirs le jour 

où il perme Lira que je sois la femm.e devant les bommes. 

Morgan tomba à genoux. 

— Ëh bien, dlt-îl, .à tes pieds, Amélie^ les mains jointes, avec la voix là 
plus suppliante-de mon coeur, je viens te .dire i Amélie, veux-^lu îüir ^ Amélié, 
veux-tu quittér la Frahce’ Âm^^^^^ ma femme ï ; e | ’ 

Àméliè se drèssa lôût débout, prit .son irohl ehlre sës deux maiùs, comme 
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si la violence du sang qui affluait à son cerveau allait le faire éclater. Morgan 
lui saisit les deux'mains, et, la regardant avec inquiétude : 

^Hésiles-lu? lui demanda-t-il d'une vpix sourde, tremblante, presque 
brisée.— Non! oli! non! pas une seconde, s’écria Amélie; je suis à tpi, 
dans le passé et dans l’avenir, en tout et parloul. Seulement, le coup est 
d’aiUanl plus violent qu’il est inattendu. Réfléchis bien, Amélie; ce que 
je te propose, c’est l’abandon de la patrie et de la famille, c’est-à-dire de 
tout ce qui est cher, de tout ce qui est sacré; en me suivant, tu quittes le 
château où tu es née, la mère qui t’y a enfantée et nourrie, le frère qui 
t’aime, et qui, lorsqu’il saura que lu es la femme d’un brigand, le haïra 
peut-être, te méprisera cerlainement. 

Et en parlant ainsi, Morgan interrogeait avec anxiété le visage d’Amélie. 
Ce visage s’éclaira graduellement d’un doux sourire, et, comme s’il s’abaissait 
du ciel sur la terre, s’inclinant sur le jeune homme, toujours à genoux : 

— Oh! Charles! dit la jeune fille d’une voix douce comme le murmure de 
la rivière qui coulait claire et limpide sous ses pieds, il faut que ce soit 
une chose bien puissante que l’amour qui émane directement de Dieu! puis¬ 
que, malgré les paroles terribles que tu viens de prononcer, sans crainte, sans 
hésitation, presque sans regrets, je te dis : Charles, me voilà; Charles,-je suis 
à loi; Charles, quand partons-nous? ^Amélie, nos destinées ne sont point 
de pelles avec lesquelles ôn transige ou discute; si nous parlons, si tu me éPis, 
c’est à 'l’instant même ; demain il faut que nous soyons de l’autre côté de la 
frontière. El nos moyens de fuite? J’ai à Montagnat deux chevaux tout 
sellés, un pour toi, Amélie, un pour Jùoi; j’ai poür deux çenl mille francs de 
lettres 4e crédit sur Londres ou Vienne,. Où tn voudras aller, npgs irons. ^ 
Où tu .seras, Charles, je serai ; que ôi’importe Ja yilje? Alors, yieps. — Ciofi 
minutes, Charles, est-ce trop? -sr- Où yas-^tu?,^ j’ai à dirè adieu à bieo 4es 
choses, Charles ; j’ai à emporter tes lettres chéries, j’ai à prend,r,e le ohapeJel 
d’ivoire de ma prejBiière .6omînunip.nj j’ai quelques souvenirs chéris, pieux, 
sacrés, des souvenirs d’enfance qui seron t là-^bas te.ut ce qui me restera de ma 
mère, de ma famille, de la France ; je vais les prendre et je reviens, Amé¬ 
lie! — Quoi? ^ Je voudrais bien ne pas le quitter; il me semble qu’au mo¬ 
ment d’être réunis, te quitter un instant, c’est te perdre pour toujours; Amé¬ 
lie, veux-tu que je te Suive? Oh! viens; qu’importe qu’op voie tes pas 
maînlênani? nous serons loin demain au jour; viens! 

Le jeune bomme sauta hors de la barque et donna la m.aju à Amélie, .puis 
il l’enveloppa de son bras, et tous deux prirent le ebemin de ja maison, 
le perron, Charles .s’arrêta.' 

^a, lui ditTfiL la religion des souvenirs a sa pudeur; quoique Je la com^ 
prenne, je te gênerais ; je t’attends ici, d’ici Je t.e garde; du momept où je n’ai 
qu’ù étendre la jnain po.ur te prendre, je suis bien sùr que tu ne m’échappe¬ 
ras pointva, mon Amélie, mais revieas yite. 

Amélie répondit en tendant ses lèvres au jeune homme; puis elle monta 
rapidement l’escalier-, rentra dans sa chambre, prit un petit cpffl’el de chêne 
sculpté cerclé de fer où était son trésor, les lettres de Charles, depuis la 
iprémière lusqu’à la dernière, détacha .de là gJàCe .de .la che.miuée je blanc et 
virginal chapelet d’i voire qui :ÿ était suspendu, mit à sa ceiniture «ne mpntfe 
que son pèrelui avâit donnée étant enfant, puis ell^ pàs.sa4ansla cham1br,e .de 
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sa mère, s’inclina.au chevet de son lit, baisa roreîlier que la tête dè .madame 
de Montrevel avait touché, s'agenouilla devant-le Christ vei]la.nt au .pied de 
son lit, commença une action de grâces qu!elle n’osa continuer, l’interrompit 
pour un acte de foi, puis tout à coup s’arrêta. - , 

il lui avait semblé que Charles l’appelait; elle prêta l’oreilje. el entendit 
une seconde fois son nom prononcé avec un accent d’angoisse dont elle né 
pouvait se rendre compte. Elle tressaillitj se redressa et descenditrapidement 
l'escalier. Charles était toujours à la même place; mais, penché en avant,' 
l'oreillè tendue, il semblait écouler un bruit lointain avec anxiété. 

Qu’y a-tdl? demanda Amélie en saisissant la main du jeune homme. — 
Écoute! écoute! dit célui-ci. , 

Amélie prêta l’oreille à son tour. Il lui semblait entendre dés détonations 
successives comme un pétillement dé mousqueterie. Cela venait du côté de 
Ceyzeriat. 

Oh! s'écria Morgan, j’avais bien raison de douter jusqu’au dernier mo^ 
ment de mon bonheur! Mes amis sont altaqué.Sj Amélie; adieu! adieu! ^ 
Comment, adieu? s’écria Amélie pâlissante; tu me quittes? 

Le bruit de la fusillade devint plus distinct. 

N’entends*tu pas! ils se battent, et je ne suis pas là pour me battre 
avec eux ! 

Fille et sœur de soldat, Amélie comprit tout, et n'essayâ point de résister. 

Va, dit-elle en laissant tomber sés bras; tu avais raison, nous sommes 
perdus. . , 

Le jeune homme poussa Un cri de rage, saisit une seconde fois la jeune 
fille, la serra sur sa poitrine comme s’il voulait l’étouffer; puis bondissant 
du haut.en bas du perron, et s’élançant dans la direction de la fusillade avec 
la rapidité du daim poursuivi par les chasseurs : 

— Me voilà, amis! cria-t-"il, me voilà! 

Et il disparut comme une ombre sous les grands arbres du parc. Amélie 
tomba à genoux, les bras étendus vers lui, mais sans avoir la force de le rap¬ 
peler, ou, si elle le rappela, ce fut d’une voix si faible que Morgan ne lui ré¬ 
pondit point, et ne ralentit point sa course pour lui répondre. 

On devine ce qui s’était passé. Roland n’avait point perdu son temps avec 
le capitaine de gendarmerie et le colonel de dragons. Ceux-ci, de leur côtéi 
n’avaient point oublié qu’ils avaient une revanche à prendre. Roland avait dé- ' 
couvert au capitaine de gendarmerie-le passage souterrain qui communiquait- 
de l’église de Bourg à la grotte de Ceyzeriat. 

A neuf heures du soir, le capitaine et les dix-huit hommes qu’il avait sous 
ses ordres devaient entrer dans l’église, descendre par le caveau dés ducs de 
Savoie, et fermer de leurs baïonnettes la communication des carrières avec le 
souterrain.'Roland, a la tête de vingt dragons, devait envelopper le bois, le 
battre en resserrant le demi-cercle, afin que les deux ailes de ce demi-cercle 
vinssent aboutir à la grotte de Ceyzeriat. A neuf heures, le premier mouvement 
devait être fait de ce côté, se combinant avec celui du capitaine de gendar¬ 
merie. 

On a vu, par les paroles échangées entre Amélie et Morgan, qùelles étaient 
-pendant ce temps les dispositions des compagnons de Jehu ; les nouvelles ■ 
arrivées à la fois de Millau et de Bretàgne avaient mis tout le monde à Faise- 
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chaciin se sentaLl libre, et, comprenant que Pon faisait une guerre désespé¬ 
rée, était joyeux de sa liberté. . 

Il y avait donc réunion complète dans la grotte de Ceyzeriat, presque une 
fête ; à minuit tous devaient se séparer, et chacun, selon les facilités qu’il pou¬ 
vait avoir de traverser la frontière, se mettrait eu route pour quitter la France. 

On a vu à quoi leur chef occupait ses derniers instants. Les autres, qui n’a¬ 
vaient point les mêmes liens de cœur, faisaient ensemble dans le carrefour, - 
splendidement éclairé, un repas de séparation et d’adieu : car, une fois hors de 
France, la Vendée et la Bretagne pacifiées, l’armée de Condé détruite, où se 
retrouveraient-ils sur la terre étrangère? Dieu le sait! 

Tout à coup le retentissement d’un coup de fusil arriva jusqu’à eux. Comme 
par un ciioc électrique, chacun fut debout. Un second coup de fusil se fît en¬ 
tendre; puis, dans les profondeurs de la carrière, ces deux mots pénétrèrent 
frissonnants comme les ailes d’un oiseau funèbre ; 

Aux armes'!... 

Pour les compagnons de Jehu, soumis à toutes les vicissitudes d’une vie de 
bandits, le repos d’un instant n’était jamais la paix. Poignards, pistolets et 
carabines étaient toujours’à la portée de la main. Au cri poussé, scion toute 
probabilité, par la sentinelle, chacun sauta sur ses armes et resta le cou 
tendu, la poitrine haletante, l’oreille ouverte. Au milieu du silence, on en¬ 
tendit le bruit d’un pas aussi rapide que pouvait le permettre l’obscurité dans 
laquelle le pas s’enfoncait. Puis, dans le rayon de lumière projeté par les tor¬ 
ches et par les bougies, un homme apparut. 

— Aux armes! cria-t41 une Seconde fois, nous sommes attaqués! 

Les deux coups que l’on avait entendus étaient la double détonation du fusil 
de chasse de la sentinelle, c’était elle qui accourait, son fusil encore fumant 
à la main. • 

^ Où est Morgan? crièrent vingt voix. Absent, répondit Leprêlre, et par 
conséquent à moi le commandement. Éteignez tout, et en retraite sur l’église; 
un combat est inutile maintenant, et le sang versé serait du sang perdu. 

On obéit avec cette promptitude qui indique que chacun appréciait le dan¬ 
ger; puis ou se serra dans l’obscurité, Lëprêtre, à qui les détours du souterrain 
étaient aussi bien connus qü’à Morgan, se chargea de diriger la troupe, et 
s’enfonça suivi de ses compagnons dans les profondeurs de la carrière. Tout 
à coup il lui sembla entendre à cinquante pas devant lui ùn commandement 
prononcé à voix basse, puis le claquement d’ün certain nombre de fusils que 
l’on arme; il étendit les deux bras en murmurant à son tour le mot : 


— Sallè! 

Àu.même instant, on entendit distinctement le conimanàement : 

— Feu ! 

Ce çommàndement n’était pas prononcé, que le souterrain s’éclaira avec 
une détonation terrible. Dix carabines venaient de faire feu à la fois. A-là 
lueur de cet éclair, Lepfétre et ses compagnons purent apercevoir et recon¬ 
naître runiforme dès gendarmes. 

.Feu! cria à son tour Lêprêtre. 

Sept ou huit coups de fusil retentirent à cê commandement. La voûté ob- 
sèure s’éclaira de nouveau. Deux compagnons de Jehu gisaient sur te sol, l’un 
tué raide, l’autre blessé mortellement. 
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_La retraite est coupée, dit Leprôlre; volte-iace, mes amis; ài nous avons 

une chance, c’est du côté de là forêt. 

Le niouveinent se fit avec la régularité d’une niancEuvre militaire. Leprêtre 
se retrouva à la tête'de ses compagnons, et revint sur ses pas. En ce moment 
les gendarmes firent feu une seconde fois. Personne ne riposta; ceux qui 
avaient déchargé leurs armes les rechargèrent, ceux qui n’avaient pas tiré se 
tenaient prêts pour la véritable lutte, qui allait avoir lieu à l’entrée de la 
grotte. Un ou deux soupirs indiquèrent seuls que cette riposte de la gendar- 
nierie n’était point sans résultat. - 

Au bout de cinq minutes, Leprêtre s’arrêta. On était revenu à la hauteur du- -- 
carrefour à peu près, 

-T- Tous le.s fusils et tous les pistolets sont-ils chargés? dêmanda 7 t-il. >— 
Tous, répondirent une douzaine de voix. ÿous vous rappelez le mot d’ordre 
' pour ceux de nous qui tomberont entre jes mains de la justice; nous appaiv 
tenons aux bandes de M. Teyssonnet ; nous sommes venus pour recruter des 
hommes à la cause royalfste, nous ne savons pas ce que l’ou veut dire quand 
on nous parlé des malles^postes et des diligences arrêtées. C’est convenu. 

— Dans l’un ou l’autre cas, c’est la mort, nous le savons bien ; mais c’est la 
mort du soldat au lieu de la mort des voleurs, la fusillade au lieu, de la guil^ 
loline. -^Et la fusillade, dit une voix railleuse, nous savons ce que c’est. Yive 
la fusillade!—- En ayant! mes amis, dit Leprêtre, et vendous-leur notre vie 
ce qu’elle vaut, c’est-à-dire le plus cher possible, En avant! répétèrent les 
compagnons. • 

Et aussi rapidemeni qu’il était possible de le faire dans les ténèbres, la pe¬ 
tite troupe se remit en marche, toujours conduite par Lepr^tre. 

A mesure qu’ils avançaient, Leprêtre respirait une odeur de fumée qui T’in¬ 
quiétait. En même temps, certaines lueurs se reflélaient sur les parois des 
murailles et aux angles des piliers, qui indiquaient qu’il se passait quelque 
chose d’insolite vers l’ouverture de la grotte, . , 

Je crois que ces gredins-là nous enfument, dit Leprêtre. J’en ai peur, 
répondit Guyon, — Ils croient avoir affaire à des renards, — Oh ! répondit la 
même voix, ils verront bien à nos griffes que nous sommes dés bons, 

La fumée devenait de plus en plus épàisse, la luénr dé pibs en plus vive. 

On arriva au dernier angle, Un amas de bois sec avait été klliimè dans l’in- 
tériêur de la carrière, à une cinquantaine de pas de son ouverture, non pas 
pour enfumer, mais pour éclairer. A la lumière répandue par le foyer inçan^ 
descent, on voyait reluire à l’entrée de la grotte les armesd.es dragons. A dix 
pas en avant d’eux, un officier attendait, appuyé sur sa carabine, non-seule¬ 
ment exposé à tops les coups, niais semblant les provoquer. C’était Roland. 

Il était facile à reconnaître; il avait jeté loin de lui son chapeau, sa tête 
Alaii nue, et la réverbération de la flam.me se jouait snr son visage. Mais cë 
qui eût dû le perdre le sauvait. Leprêtre le reconnut et fit un pas en arrière. 

— Roland de Montrevel, dit-il; rappelez-vous la recommandation de 
Morgan. — C’est bien, répondirent les compagnons d’une voix sourde. Et 
maintenant, cria Leprêtre, mourons. mais tuons. 

Et il s’élança le premier dans l’esp.ace éclairé par la flamme du foyer, dé- ^ 
chargea un des .canons de son fusil à deux coups sur los dragons, qui répon¬ 
dirent par une décharge générale. 

J 
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il serait impossible de raconter ce qui se passa alors : la grotte s’emplit 
d’une fumée au sein de laquelle chaque coup de fep brilla comme un éclair; 
les deux troupes se joignirent et s’attaquèrent corps à corps : ce fut le‘loin* ,des 
pistolets et des poignards. Au bruit de la lutte, la gendarmerie apcpurut; mais 
il lui fut impossible de faire feu, tant étaient confondus amis et ennemis; 
seulement, quelques démons de plus semblèrent se mêler à celte lutte de 
démons. 

On voyait des groupes confus lu,ttant au milieu de celte atmosphère rouge 
.et fumeuse, s’affaissant, se relevant, s’affaissant encore ; on entendait un hur¬ 
lement de rage ou un cri d’agonie : c’était le dernier soupir d’un homme. 

. Le survivant cherchaitun noüvel adversaire, commençait une nouvelle lutte. 
Cet égorgement dura un quart d’heure, vingt minutes peut-être. Au bout de 
ces vingt minutes, on pouvait compter dans la grotte de Ceyzeriat vingt-deux 
cadavres. Treize appartenaient aux dragons et aux gendarmes, neuf aux com¬ 
pagnons de 3ehu. 

Cinq de ces derniers survivaiènt : écrasés par le nombre, criblés de bles¬ 
sures, ils avaient été pris vivants. Les gendarmes et les dragons, au nombre 
de vingt-cinq, les entouraient. 

Le capitaine de gendarmerie avait eu le bras gauche cassé, le chef de bri¬ 
gade de dragons avait eu la cuisse traversée par une halle. Seul, Roland, 
«ouvert de sang, tuais d’un sang qui n’était pas le sien, n’avait pas reçu une 
ègratignure. ' 

Deux des prisonniers étaientsi gravement blessés, qu’on renonça à les faire 
Tnarcher; il fallut les transporter sur des brancards. 

On alluma des torches préparées à cet effet, et l’on prit le chemin de la ville. 
Seulement, au moment où l’on passait de la forêt sur la grande route, on en¬ 
tendit le galop d’un cheval. Ce galop se râpproebait rapidement. 

Continuez votre chemin, dit-Roland, je reste en arrière p.our savoir ce 

f 

gue c’est. - 

C’était un cavalier gui, comme nous l’avons dit, accourait à toute bride. 

Qui vive? cria Roland, lorsque le cavalier ne fut plus qu’à vingt pas 
de lui. 

Et il apprêta sa carabine. 

— Un prisonnier de plus, monsieur de Montrevel, répondit le cavalier; je 
n’ai pas pu me trouver au combat, je veux dù moins me trouver à l’échafaud. 
Où sont mes amis? -^^Là, Monsieur, répondit Roland qui avait reconnu, non 
pas la figure, mais la voix du jeune homme, voix qu’il entendait pour la troi¬ 
sième fois. 

Ét U indiqua de ja main le groupe formant le centre de la petite troupe qui 

suivait la route de Ceyzeriat à Bourg» 

Je vois avec bonheur qu’il ne vous est rien arrivé, monsieur de Mont¬ 
revel,. dit le jeune homme avec une courtoisie pariaile, et çe m’est une grande 
joie, je vous le jure. 

- Et,rpiquaiit son cheval, il fut en guelgues élans près des drî^gns et dés 
gendarmes. 

.-r Pardon, Messieurs, dit-il en metiant piéd à terre, mais je réclame une 
place au milieu âe mes trois amis. Je yicomt.e .(Je Jayat, le pomte de Yalensolle 
ét le marquis de Ribier. . 
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Les trois prisonniers jetèrent un cri d’admiration et téndirepLies mains à 
leur ami. Les deux blessés se soulevèrent sur leur brancard et idurmürèrent-: 

-^Bien, Sainte-Hermine..; bien ! — Je crois. Dieu me pardonne!, s’écria 
Roland, que le beau côté de l’affaire restera jusqu’au bout à ces badditsl 


YIII 

CADOUDAL AUX TUILERIES. 

Le surlendemain du jour, ou plutôt de la nuit où s’étaient passés les événe¬ 
ments que nous venons de raconter, deux hommes marchaient côte à côte 
. dans le grand salon des Tuileries donnant dans le jardin. Ils parlaient vive^ 
ment; des deux côtés les paroles étaient accompagnées de gestes rapides et 
animés. Ces deux hommes, c’étaient le premier consul Bonaparte et Georges 
Cadoudal. 

Georges Cadoudal, touché des malheurs que pouvait entraîner pour la Bre- 
tâgnemne plus longue résistance, venait^de signer la paix avec Brune. C’était 
après la signature de cette paix qu’il avait délié les compagnons de Jehu de 
leurs serments. Par malheur le congé qu’il leur donnait était arrivé, comme 
nous l’avons vu, yingt-quatre heures trop tard. Dans cette paix, Georges Ca¬ 
doudal, fidèle à son caractère, n’avait rien stipulé pour lui que la. liberté de 
se retirer où il voudrait.' 

Le lendemain du jour où cette paix avait été signée, Cadoudal, en rentrant 
dans son camp le coeur navré, recevait une lettre de Tamiral anglais mouillé 
' à la baie de Quiberon. L’amiral lui annonçait par cette lettre que l’Angle¬ 
terre mettait six cent mille francs à sa.disposition pour continuer ,la_guerre. 
Cette nouvelle, arrivée deux jours auparavant, changeait, selon toute proba¬ 
bilité, la face des choses; mais frétait trop tard. Cadoudal répondit : 

« J’ai signé hier la paix, je ne puis recevoir aujourd’hui un argent destiné 
à faire la guerre. 

« Je ne vous demande donc maintenant, pour toute grâce, que de me trans¬ 
porter en Angleterre. » 

.Mais Biune avait tant insiste, que Cadoudal avait consenti a une entrevue 
avec le premier consul. Il était en Conséquence parti pour Paris. Le matin 
même de son arrivée, il s’était présenté aux Tuileries, s’était nommé et avait 
été reçu. C’élait Rapp qui, en l’absence de Roland, l’avait introduit. 

En se retirant, il avait laissé les deux portes ouvertes, afin de tout voir du 
cabinet de Bourrienne, et de porter secours au premier consul s’il était be¬ 
soin. Mais Bonaparte, qui avait compris l’intention de Ràpp, avait été fermer 
la porte. Puis, revenant vivement vers Cadoudal : 

•i Ah,! c esi vous, enfin, lui avait-il dit, je suis bien aise de vous voir; un 
de vos ennemis, mon aide de camp Roland de Monlrêvèl,' m’a .dit le plus-grand 
bien de vous. Cela ne m’étonne point, avait répondu Câdôüdalî pëndanfle 
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peu de leraps que j’ai vu M. de Montrevel, j’ai cru reconnaître en lui les sen- 
limènts lés plus chevaleresques. — Oui, et.cela vous a touché? répondit le pre¬ 
mier consul. 

Puis, fixant sur le chef royaliste son œil de faucon : 

— Ecoutez, Georges, dit-il, j’ai besoin d’hommes énergiques pour accom¬ 
plir l’œuvre que j’entreprends. Voulez-vous être des miens? Je vous ai fait 
offrir le grade de colonel; vous valez mieux que cela : je vous offre le grade 
de général de division. — Je vous remercie du plus profond de mon cœur, ci¬ 
toyen premier consul, répondit Georges, mais vous me mépriseriez si J'ac¬ 
ceptais. — Pourquoi cela? demanda vivement Bonaparte. — Parce que j’ai 
prêté serment à la maison de Bourbon. 

Le premier consul s’inclina avec gravité. 

— Serai-je toujours libre de me retirer où il me conviendra? 

Bonaparte alla à la porte et l’ouvrit. 

— L’aide de càmp de service! demanda-t-il. 

U s’attendait à voir paraître Rapp. Il vit paraître Roland. 

— Ah! dit-il, c*est toi? 

Puis, se retournant vers Cadoudal : 

— Je n’ai pas besoin, colonel, de vous présenter mon aide de camp Roland 
de Montrevel ; c’est une de vos connaissances, Roland, dis au colonel qu’il est 
aussi libre à Paris que tu l’étais dans son camp de Muzillac, et que, s’il dé¬ 
sire un passe-port pour quelque pays du monde que ce soit, Fouché a l’ordre 
de lui en donner. — Votre parole mè suffit, citoyen premier consul, répondit 
en s’inclinant Cadoudal ; ce soir je pars. —Et peut-on vous demander où 
vôus allez? — A Londres, général. 

Georges salua le premier consul et se retira. 

— Eh bien! général, demanda Roland après que la porte se fût refermée 
sur lui, est-ce bien l’homme que je vous avais dit? — Oui, répondit Bona¬ 
parte pensif; seulement il voit mal l’état des choses; mais l’exagération de 
ses principes prend sa source dans de nobles sentiments, qui doivent lui 
donner une grande influence parmi les siens. 

Alors à voix basse : 

— Il faudra pourtant en finir! ajouta4-il. 

Puis, s’adressant à Roland : 

— Et toi? demanda-t-il. — Moi, répondit Roland, j’én ai fini. — Ah! ah! 
de çôrle que les compagnons de Jêhu...? — Ont cessé d’exister, général; les 
troiï quarts sont morts, le reste est prisonnier. Et tpi sain et sauf? — Ne 
m’en parlez pas, général; je commence à croire que, sans m’en douter, j’ai 
fait un pacte avec le diable. 

Le même soir, comme il l’avait dit au premier consul, Cadoudal partit 
pour l’Angleterre. A la nouvelle que le chef breton était heureusement.arrivé 
il Londres, Louis XVIII lui écrivait : 

« J’ai appris avec la plus vive satisfaction, général, que vous êtes enfin 
aux mains du tyran qui vous a méconnu au point de vous proposer 
de le servir; j’ai gémi des malheureuses circonstances qui vous ont forcé de 
traiter avec lui; mais je n’ai jamais conçu la plus légère inquiétude : le cœur 
de-mes fidèles Bretons et le vôtre en particulier me sont trop bien connus. 
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Anjotird^hùi voïis êtes libre, voiis êtes auprès de mon ffèfê ; tout mon espoir 
renaît : je n"ai pas besoin d’en dire dàvantàge à un Français tel que vous; 

«'Louis. » 

■ A cette lettre étaient joints le brevet de lieutenant généràl et je grand cor¬ 
don de Saint^Louis. 


IX 

i’armée de réserve. . 

Le premier consul en était arrivé au point qu’il désirait : là Vendée était 
pacifiée, les compagnies dé Jebu étaient détruites. Tout en demandant la paix 
à l’Angleterre, il avait espéré la guerre. Le plan qu’avait un jour, dans son 
cabinet du Luxembourg, expliqué Bonaparte à Roland était resté le même 
dans son esprit. 11 comptait reconquérir Tltalie par une seule bataille. Gette 
bataille devait être une grande victoire. 

Parti-de Paris le 6 mai, le 26 dû même mois, le général eu chef campait 
avec son armée entre Turin et Casai; il "avait plu toute la journée; vers le 
soir, l’orage se calma, et le ciel, comme il arrive en Italie, passa en quelques 
instants d’une pluie torrentielle au plus bel azur, et les étoiles se* montrèrent 
scintillantes au cieL Le premier consul fit signe à Roland de le suivre; tous 
deux sortirent de la petite ville de Chivasso et suivirent les bords du fleuve; 
à cent pas hors des dernières maisons, un arbre abattu par la tempête offrait 
un banc aux promeneurs. Bonaparte s’y assit et fit signe à Roland de prendre 
place près de lui. 

Le général en chef avait évidemment quelque confidence intime à faire à 
son aide de camp. Tous deux gardèrent Un instant lé silence. Bonaparte l’in¬ 
terrompit le premier. 

— Te rappelles-tu, Roland, lui dit-il, une conversation que nous eûmes au 
Luxembourg?—Général, dit Roland en riant, nous avons eu beaucoup de 
conversations au Luxembourg, une entré autres où vous m’avez annoncé que 
nous descendrions en Italie au printemps, et que nous battrions le général 
Mêlas à Torre di Garofolo ou San Giuliano; cela tient-il toujours? — Oui, 
mais ce n’est point de cette conversation qu’il était question. — Voulez-.vous 
me remettre sur la voie, général? — il était question de mariage. —Ah! oui; 
du mariage de ma sœur? ce doit être fini à présent, général. ^ Non pas du 
mariage de ta sœur, Roland, mais du tien. Ah! bon ! dit Roland avec son 
sourire amer, je croyais cette qüestion-là coulée à fond entre nous, général. 

Et il fil un mouvement pour se lever. Bonaparte le retint par le bras. 

— Lorsque je te parlai de cela, Roland, continua-t-il avec un sérieux qui 
prouvait son désir d’êtré écouté, sais-lü.qui je le destinais, Roland? -^ Non, 

général. “Eh bien, il existe de par le monde une charmante enfant que 
j aime comme tua fille; elle vient d avoir dix-septans, tu eO'. as vingl-rsix, tu 
es général de brigade de fait, avant la fin de la campagne tu seras général de 
division. Éh bien, Roland, à la fin dé la campagne nous reviendrons à Paris, 
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et lu épouseras... — Général, interrompit Roland, voici, je crois, Bourrienne 
qui vous cherche. 

b 

Et en effet, le secrétaire du premier consul était à dix pas à peine des deux 
causeurs. 

C’est vous, Bourrienne? demanda Bonaparte presque impatiente — Oui, 
général : un courrier de France. — Ah ! — Et une lettre de madame Bona¬ 
parte. ‘— Bon! dit le premier consul se levant vivement; donné. 

Et il lui arracha presque la lettre des mains. 

^ Et pour moij demanda Roland, rien î Rien. — C’est étrange! fit le 
jeune homme en fronçant le sourciL 

La lune était levée, et à la lueur de cette belle lune d’Italie Bonaparte pou¬ 
vait lire etlisait. Pendant les deux premières pages son visage indiqua la séré¬ 
nité la plus parfaite : Roland suivait sur le visage du général les impressions 
de son âme. Mais, vers la fin de la lettre, son visage se rembrunit, son sour¬ 
cil se fronça, il jeta à la dérobée un regard sur Roland. 

— Ah! fit le jeune homme, il parait qu’il est question de moi dans cette 
lettre. . 


Bonaparte ne répondit point et acheva sa lecture. La lecture achevée, il 
plia la lettre et la mit dans la poche de côté de son habit. 

— G^est bien, dit-il nous allons rentrer. Probablement expédierai-je iin 
courrier; Allez m’attendre en me taillant des plumes, 

Bourrienne salua et reprit le chemin dé Chivasso. Bonaparte alors s’appro¬ 
cha de Roland, et, lui posant la main sur l’épaule : ^ . 

Je n’ai pas de bonheur avec les mariages que je désire, dit-il. Poür:- 
quoi cela? demanda Roland, Le mariage de la sœur est manqué. — Elle a 
refusé?—Non, pas elle.—= Comment, pas elle? Serait-^ce lord Tanley ?— Oui. 
— Il a refusé ma sœur après me l’avoir demandée, à moi et à ma mère, à 
vous, à elle-‘même? — Voyons, ne commence point par t’emporter, et tâche 
de comprendre qu’il y a quelque mystère là-dessous. — Je ne vois pas de mys¬ 
tère, je vois une insulte. Ah! voilà bien inon homme; cela m’explique 
pourquoi ni ta mère ni ta sœur n’ont voulu t’écrire; mais Joséphine a pensé 
que, l’affaire étant grave, tu devais en être instruit; Elle m’annonce donc cette 
nouvelle en m’invitant à te la transmettre si je le crois convenable. Tu vois 
que je n’ai pas hésité. --- Je vous remercie bien sincèrement, générai ; et lord 
Tanlay donne-t-il une raison à ce refus? — Une raison qui n’en est pas une. 
—Laquelle ?^Cela ne peut pas être la véritable cause. --Mais enfin?—Il ne 
faut que voir l’homme et causer cinq minutes avec lui pour le juger sous ce 
rapport. — Mais enfin, général, que dit-il pour dégager sa parole? ^ Que ta 
sœur est moins riche qu’il ne le croyait. 

Roland éclata de ce rire nerveux qui décelait chez lui la plus violente agi¬ 
tation. • . 


Ah! fit-il, justement c’est la première chose que je lui ai dite. — La¬ 
quelle? — Que ma sœur n’avait pas le sou. Est-ce que nous sommes riches, 
nous autrés enfants de-généraux républicains? — fet que t’à-t-il répondu? 

Qu’il était assez riche pouf deux. — Tü vois donc qiié ce ne petit être là le 
Baolif de son refüs. Ainsi, dit Rolàftd, il y à refus? — Refus, oui. — Po¬ 
sitif 7 Positif. — Eh bien, général, vous comprenez, n’est ce pas, que ce 
refüs est une insulte? — Je fle dis pas nbri, — Ét vOiis étés d’avis qu’un de vôs 
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aides de canip ne peut pas recevoir une insulte, dans.la,personne de sa sôeur, 
sans en demander raisçn?-^.Dans ces sortes de situations, iUion cher Roland, 
c’est à la personne qui se croit offensée à peser elle-même le pour el le contre, 
— Général, demanda Roland, dans combien de jours croyez-vous que nous 
ayons une affaire décisive ?Pas avant quinze jours ou trois semaines. 
Général, je vous demande^ un congé de quinze jours. — A une condition. — 
Laquelle?—C’est que tu passeras .par Bourg et que lü interrogeras ta sœur 
pour savoir d’elle de quel côté.vientie refus, -^C’était bien mon intention.— 
En cecas, il n’y a pas un instant à perdre.^Vous voyez bien que je ne perds 
pas’un instant, dit le jeune homme en faisant quelques pas pour rentrer dans 
le village, ^üne minute encore; tu te Chargeras de mes dépêches pour Paris, 
n’est-cepas? — Je comprends : je suis le courrier.dont vous parliez tout, à 
l’heure à Bourrienne. ^ Justement. —- Alors, venez, -rr Attends encore. Les 
jeunes gens que tu as arrêtés... — Les compagnons de Jehu?—Oui. Éh bien! 
il paraît que tout cela appartient à des familles nobles; ce sont.des fanatiques 
plutôt que des coupables. Il paraît que ta mère, victime de je ne sais quelle 
surprise judiciaire, a témoigné dans leur procès et a été cause de leur con¬ 
damnation. -T- C’est possible. Ma mère, comme vous le savez, avait été arrêtée 
par eux et avait vu la figure.de leur chef. — Eh bien, ta mère me supplie, par 
l’intermédiaire de Joséphine, de. faire grâce à ces /'C’est le terme 

dont elle se sert..Ils se sont pourvus en cassation. Tu arriveras avant que le 
pourvoi soit rejeté, et, si" tu juges la chose convenable, tu diras, de ma part, 
au ministre de la justice de surseoir. A ton retour, nous verrons cequ’il y aura 
à faire définitivement. — Merci, général. N’avez-vous rien autre chose à me 
dire? —- Non, sinon de penser à la conversation que. nous venons d’avoir. 

Eh bien! nous parlerons de cela à mon retour, si je reviens. 

Et, cette fois, il reprit le chemin de Chivasso sans que le général le retînt. 
Une demi-heure après, Roland galopait sur la route d’Ivrée dans une voilure 
de poste ; il devait voyager ainsi jusqu’à Aoste, à Aoste, prendre un mulet, 
traverser le. Saint-Bernard, descendre à Martigues, et par Genève gagner 
Bourg, et de Bourg Paris. Pendant que Roland galope, voyons ce qui s’était 
passé en France, et éclaircissons les points qui peuvent être restés obscurs 
pour nos lecteurs dans la conversation que nous venons de rapporter entre 
Bonaparte et son aide de camp. 


..X . . 

OU AMÉLIE TIENT LA PROMESSE FAITE A MORGAN. 

f 

Les prisonniers faits par Roland dans la grotte , de Coyzerial avaient fait 
une halle d’une nuit seulement dans la prison de Bourg, et avaient -été im¬ 
médiatement transfères dans celle de Besançon, ou ils devaient passer devant 
un conseil de guerre. 

On se rappelle que deux de ces prisonniers avaient été si grièvement blés- 
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sus, qu’on avait été obligé de les transporter sur des brancards; Tun était 
mort le même soir, l’autre trois jours après son arrivée à Besançon. 

Le nombre des prisonniers était donc réduit à quatre : Morgan, qui s’élait 
rendu volontairement et qui éiait sain et sauf, et Lejorêlre, Giiyon et Amiet, 
qui avaient été plus ou moins blessés pendant le combat, mais dont aucun 
n’avait reçu de blessures dangereusés. Cés quatre pseudonymes cachaient, 
on se le rappellera, les noms du baron de Sainte-Hermine, du comte de 
Jayat, du vicomte de Valensolle et du marquis de Ribier, 

Pendant que l’on instruisait, devant la commission militaire d.c Besançon, 
le procès des' quatre prisonniers, arriva l’expiration de la loi qui soumettait 
les délits d’arrestation de diligences sur les grands chemins aux tribunaux 
militaires. Les prisonniers se trouvaient dès lors passibles des tribunaux 
civils. . . ^ ^ ^ 

C’était une grande différence pour eux, non point relativement à la peine, 
mais au mode d’exécution de la peine. Condamnés par les tribunaux mili¬ 
taires, ils étaient fusillés; condamnés par les tribunaux' civils, ils étaient 
guillotinés, La.fusillade n’était point infamante, la guillotine l’était. Du mo¬ 
ment où ils devaient être jugés par un jury, leur procès relevait du jury de 
Bourg.- 

Vers la fin de mars les accusés avaient donc été transférés ;des prisons de 
Besancon dans celles de Bourg, et l’inslrnçtion avait commencé. Mais les 
quatre accusés avaient adopté'mn système qui né laissait pas que d’embar¬ 
rasser le juge d’instruction. Ils déclaraient s’appeler le baron de Sain lé-Her¬ 
mine, le comte de Jayat, le vicomte de Valensolle et le marquis de Ribier, 
mais îi’àvoir jamais eu aucune relation avèc les détrousseurs de diligences 
qui s’élaiént fait appeler Morgan, Leprêlre, Güyon et Amiel. Ils avouaient 
faire partie d’un rassériibléineut à main armée, mais ce rassemblement ap¬ 
partenait ailx bandes de M. de Teyssonnet, et était une ramification de l’ar¬ 
mée de Bretagne destinée à opérer dans le Midi ôü dans l’Est, tandis que 
l’armée de 'Bretagne, qui venaft de signer la paix, était destinée à opérer 
dansl’Ouest. Ils n’alténdaient eux-mêmes que la soumission de Cadoudal 
pour faire la leur, et l’avis de leur chef allait sans doute leur arriver quand 
ils avaient été attaqués et pris. • 

La preuve contraire était difficile à fournir, la spoliation des diligences 
avait toujours été faite par des hommes masqués, et, à part madame de Mont- 
revel et sir John, personne n’avait jamais vu le visage d’un de nos aventu¬ 
riers. 

On se rappelle dans quelles circonstances : sir Jobn, dans la nuit où il 
avait été jugé, condamné, frappé p'ar eux; madame de Montrevel, lors de 
rarreslalion dè Ta diligéiice, et quand, en se débattant contré une crise ner¬ 
veuse, elle avait fait tomber le inasqùe de Morgan. Tous deux avaient été 
appelés devant le juge d’instruction, tous deux avaient été confrontés avec les 
quatre accusés, mais sir jobn et madame dé Montrevel avaient déclaré ne 

reconnaître auenU d’eux. ' . ^ 

D’où venait cette, réserve? De la part de madame de Montrevel elle était 
compréhensible ; madame de Montrévei avait gardé une double reconnais¬ 
sance à l’homme qui avait saüvcgardé son fils Édouard, et qui lui avait porté 
des secours à elle. De la part de sir John le silence était plus difficile à cxpli- 


17 



ms LES COMPAGNONS DÊ JEHÜ. 

quer, car bien certainement, petrmi les quatre prisonniers, sir John recon¬ 
naissait au moins deux de ses juges. 

Eux l’avaient reconnu, et un certain frissonneniênt avait passé dans-leurs 
veines à sa vue ; mais ils n^en avaient pas moins résolûment fixé leurs regards 
sur lui, lorsqu’à leur grand étonnement sir John, malgr,é l’insistance des 
juges, avait obstinément répondu : 

a Je n ai pas l'honnew ^ reconnaître ces Messieurs, y) 

Amélie, nous n’avons point parlé d’elle (11 y a des douleurs que la pîpme 
ne doit pas même essayer de peindre) ; Amélie, pâle, flévreuse, mourante de¬ 
puis la nuit îatale où Morgan avait été arrêté ; Amélie attendait* avec anxiété 
le retour de sa mère et de lord Tanlay de chez le juge d’instruction, . , , . 

Ce fut lord Tanlay qui rentra le premier; madame de Mônlrevel était restée 
un peu en arrière pour donner des ordres à Michel. Dès qu’elle aperçut sir 
John, Amélie s’élança vers lui en s’écriant : 

^ Eh bien? 


Sir John regarda autour de lui pour s’assurer que madame d® Montrevel 
né pouvait ni le voir ni l’entendre. 

— Ni vôtre mère ni moi n’avons reconnu personne, répondit-il. ^ Ah! que 
vous êtes noble, que vous êtes généreux, que Vbus êtes bon, milord ! s’écria 
la Jeune fille en essayant de baiser la main de sir John. 

■ Màisiüi, retirant sâ main : - 

— Je n’ai fait que tenir ce que je vous avais promis, diMl; m^is silence! 
voici vôtre mère. 

Amélie fit un pas en arrière. 

— Ainsi, Madame, ditTclle, vous n’aVez pas cootribiié à compromettre çes ' 
malheureux? — Comment, répondit madame de Montrevel, Voulajs-tu que 
j’envoyasse àTécliaîâud un homme qui m’avait porté secours, et qui, âü lieu 
de frapper Édouard, l’avait embrassé? ^ Et cependant,- Madame, démanda 
Amélie toute ireniblanle, vpùs l’aviez reconnu? — Parfaitement, répondit 
madame de MOntréyel; c’est le blond avec des Sourcils et des yeux noirs, celui 
qui se fairappelér le barôh Charles de Sainie-Hermine. 

Amélie jeta dh efî étouffé; puis, faisant un effort sur elle-même 

Alors, dit-elle, tout est fini pour vous et pour milord, et vous ne serez 
plus appélés? — Jl est probable que non, répondit madame de Montrevel. — 
En tout cas, répondit sir John, je crois que, comme moi, qui n’ai effeclive- 
ment rèconn'u personne,, madame dç Montrevel persisterait dans sa déposi¬ 
tion. — Ôh! biert certainement, fit madamê de Montrevel; Dieu me garde de 
causer la mort de ce malheureux jeune homme! je ne me la pardonnerais ja¬ 
mais; c’est bien assez que lui et ses compagnons aient été arrêtés par Roland. 

Amélie poussâ ,un soupir, mms cependant un peu de calme se répandit 
sur son visage. Elle jeta un regard de reconnaissance à sir John et rémonta 
dans soû appartement, où l’attendait Charlolle. Gharlolte était deyehue pour 
Amélie plus qu’une femme de chambre, elle était devenue presque une amie. 
Tous les jours, depuis que les accusés avaient été ramenés â la prison de 
Bourg, Charlotte allait passer une heure près de son père. 

Pendant'cette bépré U ti’étaii question que dès prisonoiers que le digne 
geôlier, en sa qualité de,royaliste, plaignait de tout son cœur Chârlolté se 
faisait renseigner sur les moindres paroles, et chaque jour ê]le rapportait à 
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Amélie des nouvelles des accusés. C’était sur ces entrefaites qu’ôtaient arrivés 
aux NoireS'^Fontaines madame de Monirevel et sir John. 

En parlant, le premier consul avait fait dire à madame de Montrevel par 
Roland, et redire par Joséphine, qu’il désirait que le mariage eût lieu en son 
absence et le plus tôt ^ssible. Sir John, en parlant avec madame de Mont- 
revèl pour les Noires-Fontaines,-avait déclaré que ses désirs les plus ardents 
seraient accomplis par celle union, et qu’il n’attendait que les ordres d’A¬ 
mélie pour devenir le plus heureux des hommes. 

Les choses arrivées à ce point, madame de Montrevel avait, le matin même 
du jour où sir John et elle devaient déposer, autorisé un lêle-à-lête entre sir 
John et sa fille. L’entrevue avait duré plus d’une heure, et sir John n’avait 
quitté Amélie que pour monter en voiture avec madame de Montrevel et aller 
faire sa déposition. • 

Nous avons vu que cette déposition avait été toute à la décharge des ac¬ 
cusés. Nous avons vu encore comment, à son retour, il avait été reçu par' 
Amélie. Le soir, madame de Montrevel avait eu à son tour une conférence 
avec sa fille. * 

Aux instances pressantes de sa mère, Amélie s’ôtait contentée de répondre 
que son état de souffrance iui faisait désirer l’ajournement de son mariage, 
mais qu’elle s’en rapportait sur ce point à la délicatesse de lord Tanlay. Le 
lendemain, madame de Montrevel avait été forcée dé quitter Bourg pour re¬ 
venir à Paris, sa position près de madame Bonaparte ne lui permettant pas 
une longue absence. 

Le malin du départ, elle avait fortement insisté pour qu’Amélie l’accom- 
pagnât à Paris; mais Amélie s’était sur ce point encore appuyée de la fai¬ 
blesse de sa santé. On allait entrer dans les mois doux et vivlflanls de l’année, 
dans les mois d’avril et de mai; elle demandait à passer ces deux mois à la 
campagne; certaine, disait-elle, que ces deux mois lui feraient du bien. Ma¬ 
dame de Montrevel ne savait rien refuser à Amélie, surtout lorsqu’il s’agis¬ 
sait de sa santé. Ce nouveau délai fut accordé à la malade. 

Comme, pour venir à Bourg, madame de Montrevel avait voyagé avetrlord 
Tanlay, pour retourner à Paris elle voyagea avec lui ; mais, à son grand élon- 
nerùent, pendant les deux jours que dura le voyage; sir John ne lui avait pas 
dit un mot de son mariage avec Amélie. Mais madame Bonaparte, en re-^ 
voyant son amie, lui avait fait sa question âccoulumée : 

— Eh bien, quand marions-nous Amélie avec sir John ? 'Vpus savez que ce 
mariage est un des désirs du premier consul. 

., Ce à quoi madame de Montrevel avait répondu ; 

— La chose dépend entièrement de lord Tanlay. 

Cette réponse avait longuement fait réfléchir madame Bonaparte.'Comment, 
après avoir paru d’ahord si empressé, lord Tanlay était-il devenu si froid? Le 
temps seul pouvait expliquer un pareil mystère. Le temps s’écoulait et le 
procès des prisonniers s’instruisait. . , - 

On les avait confronlésnvec les voyageurs qui avaient signé les différents 
procès-verbaux que nous avons vus entre les mains du préfet de police; mais 
aucun des voyageurs n’avait pu les reconnaître, aucun ne les ayant vus à;vi- 
sage découvert. Les voyageurs avalent en outre allesté qu’aucun objet leur ap¬ 
partenant, argent oil bijoux, ne leur avait été pris. Jean Picot avait attesté 
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Qii’ôn lui svâil rapporté lés ccnt louis (jûi lui âv3,i6Dt ét6 pris pur ■fliégâFdé. 

L’inslruclion avait pris.deüx mois, et, au Èout de deux mois, les accusés^ 
dont nul n’avait pu constater l’identité, restaient sous le seul poids de leurs 
propres aveux : c’est-à-dire, qu’affiliés à là révolté bretonne et vendéenne, 
ils faisaient simplement partie des bandes armées qUi parcouraient le Jura 

^ W 

sous lés ordres de M. de Teyssonnet. > . ■ / 1 

Les juges avaient tant qu’ils avaient pu retardé rouverture des débats^ .es¬ 
pérant toujours que quelque témoin à charge se jprodulrait; leur espérance 
avait été trompée. Personne, en'réalité, n’avail souffert ;des faits qui leur 
élaient imputés, à l'exception du Trésor, auquel personne nè s’intéressait. Il 
fallait bien ouvrir les débats. De leur côté, les accusés avaient mis le temps à 
profit. v , 

On a vu qu’au moyen d’un babijè échange de passe-ports, Morgan voyageait 
sous le nom de de Ribier, dé Ribier sous celui dé Sainte-Hermine,; et ainsi 
des autres; il en était résulté dans les témoignages des aubergistes une con¬ 
fusion que leurs livres étaient encore venus augmenter. , - 

L’arrivée des voyageurs, consignée sur les registres une heure plus tôt ou 
Une heure plus lard, appujait des alibi irrécusables, H y avait conviclion mo¬ 
rale chez les juges, seulement celle conviction élajl impuissante devant les té¬ 


moignages. 


Puis, il fant le dire, d’un autre côté, il y avait pour les accusés sympathie 
complète dans le public. ’ - - ' 

Les débats s’ouvrirent. La prison de Bourg est attenante au prétoire; par 
, les corridors intérieurs ôn pouvait conduire les •prisonniers à la salle d’au- 
diencé. Si grande que fût Celle salle d’audience, elle fut encombrée le jour de 
l’oiiYérlure des débats; toute la ville de Bourg se pressait aux portes du tri¬ 
bunal, et l’on était venu de Mâcon, de Lons-le-Saulnier, de Besançon et de 
Nanlua, tant les arrestations des diligences avaient-fait de bruit, tant les 
exploits des compagnons de Jeliu étaient devenus populaires. 

L’entrée des quatre accusés fut saluée d’un murmure qui n’avâit rien de ré¬ 
pulsif : on y démêlait en partie presque égale la curiosité et la sympathie. Et 
leur présence était bien faite, il faut le dire, pour éveiller ces deiîx sentiments. 
Parfaitèmenl beaux, mis à la dernièrè mode de l’épôqué, assurés sans impu^ 
dence, souriant vis-à-vis de l’auditoire, corfrlois envers leurs juges, quoique 
railleurs parfois, leur meilleure défense était dans leur propre aspect. Le plus 
âgé dès quatre avait à peine trente aüs. 

Interrogés sur leurs nom, prétiOms, âge et lieu de naissance, ils répon¬ 
dirent se nommer : ' . ' 

— Charles de Sainte-Herinihe, né à Tours, département d’Indre-et-Loire, 
âgé de vingl-qualré ahs.^.. Louis-André de Jayat, né à Bagé-le-Ghâleaü, dé^ 
partement de l’Ain, âgé de vingt-neuf ans..„ Raoul-Frédéric-Auguste de Va- 
lensollê, né à Sainte-Colombe, déparlement dii Rhône, âgé dé vingt-sept 
ans.... Pierre-Hector de Ribier, né à Bollène, département de Vaucluse, âgé 
; de vingt-six ans. Interrogés sur leur condition et leur état, tous quatre décla¬ 
rèrent être gentilshommes et royalistes. , / ^ ^ 

Nous avons dit quel était le système de défense : nier toute participation à 
l’arrestation des malles-postes et des diligences, afin d’éèarter l’accusation de 
vol et de demeurer sous celle de révolte à main armée. Ces qtiàtrè beaux jeunes 
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gens, qui se défendaient contre la guillotine, mais non contre la fusillade, 

qui demandaient la mort, qui déclaraient l’avoir méritée, mais qui voulaient 
la mort des soldats, formaient un groupe admirable de jeunesse, de courage 
et de générosité. Seulement lesjuges comprenaient que, sous celle simple ac-^ 
cusation de rébellion à main armée, la Yendée soumise, la Bretagne pacifiée, 
ils seraient acquittés. El ce n’élait point cela que voulait le ministre de la por- 
lice; la mort d’un conseil de guerre ne lui suffisait même pas, il lui fallait la 
mort infamante, la mort des malfaiteurs, la mort des infâmes. 

Les débats étaient oüverls depuis trois jours et n’avaient pas fait un seul pas 
dans le sens du ministère public. Charlotte, qui par la prison pouvait péné¬ 
trer la première dans la salle d’audience, assistait chaque jour aux débats et 
chaque soir venait rapporter à Amélie une parole d’espérance. 

Le quatrième jour, Amélie n’y put tenir; elle avait fait faire un costume 
exactement pareil à celui de Charlotte, seulement la dentelle noire qui enve¬ 
loppait le chapeau était plus longue et plus épaisse qu’aux chapeaux ordi¬ 
naires. Il formait un voile et empêchait que l’on ne pût voir le visage. 

Charlotte présenta Amélie à son père comme une de ses jeunes amies cu¬ 
rieuse d’assister aux débats; le bonhomme Courtois ne reconnut point made¬ 
moiselle de Montrevel, et, pour qu’elles vissent bien les accusé.<, il les plaça 
dans le corridor où ils devaient passer et qui donnait de la chambre du con¬ 
cierge du présidial à la salle d’audience. 

Lé corridor était si étroit au moment où l’on passait de là chambre du côh- 


cierge à l’endroit que l’on désignait sous le nom du bûcher, que. des qua re 
gendarmes qui accompagnaient les prisonniers, deux passaient d’abord, puis 
venaient les prisonniers un à un,' puis les deux derniers gendarmes Ce fut 
dans le rentrant de la porte du bûcher que se rangèrent Cbarlôilé et Amélie. 

Lorsqu’elle entendit ouvrir les portes, Amélie fut obligée de s’appuyer sur, 
rèp.âtilé dé Charlotté; il lui semblait que la terre manquait'sous ses pieds et 
la muraille derrière elle. Elle entendit le bruit des pas, les sabrés retentis¬ 
sants ^es gendarmes; enfin la porte de communication s’oùVrit. Ün gendarme 
passa. Puis un second. 

Sainle-^Hermine marchait le premier, comme s’il se fût encore appelé 
Morgan. Au moment où il passait 5 ; \ 

Charles, murmura.Amélie. * ' . 


Le prisonnier -reconnut la voix adorée, poussa un faible cri et sentit qu’on 
lui glissait un billet dans la main. Il serra celte chère main, murmura 1e nom 
d’Amélie et passa. Les autres vinrent enSuiie et ne remarquèrent point où 
firent semblant de ne ppint remarquer les deux jeunes filles. 

, Quant aux. gendarmes,, ils-n’avaient rien vu ni entendu. Dès qu’il fut dans 
un endroit éclairé, Morgan déplia': le billet. Il ne contenait que çes mots : 


« Sois irahquiliè, mon Charles, je suis et serai ta fidèle Amélie dans la vie 
comme dans là.mbïtï Jf’ài tout avoué à. lord Tanlay ; c’est rhOmme le pliis gé- 
reùx de la terre ;; j’ai sa parole qu’il rompra le mariage et prencira sur lui 
la resppnsahilîté dé cette rupture. Je t’aime! » 

Morgan baisa le biliét èt le posa sur son cœur, puis il jeta uu regard du côté 
du corridor ; les deux jeunes Bressanes étaient appuyées contre la porte. 
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Amélie avait tout risqué pour le voir une fois encore. Tl est vrai que l’on espé- 
rait que cette séance serait suprême s’il ne se présentait point de. nouveaux 
témoins à charge; il était impossible de condamner les accusés, vu l’absence 


de preuves. 

Les premiers avocats du département, ceux de Lyon, ceux de Besançon 
avaient été appelés par les accusés pour les défendre. Ils avaient parlé chacun 
à son tour, détruisant pièce à pièce l’acte d’accusation, comme, dans umtour- 
noi du moyen âge, un champion adroit et fort faisait tomber pièce à pièce 
l’armure de son adversaire. De flatteuses inlerruplions avaient, malgré les ad- 
monesiaiions du président et des grelïiers, accueilli les parties les plus re¬ 
marquables de ces plaidoyers. . , . 

Amélie, les mains jointes, remerciait Dieu qui se manifestait si visiblement 
en faveur des accusés; un poids affreux s’écartait de sa p.oitrine brisée, elle 
respirait avec délices, elle regardait le Christ, placé au-dessus de la tête du 
président, à travers des larmes de reconnaissance. 

Les débats allaient être fermés. 

Tout à coup un huissier entra, s’approcha du président et lui dit quelques 
mots à l’oreille. 

— Messieurs, dit le président, la séance est suspendue, que l’on fasse sortir 
les accusés. 

Il y eut un mouvement d’inquiétude fébrile dansrauditoire. Qu’élait-iî ar¬ 
rivé de nouveau, qu’allait-il se passer d’inaltèudu? Chacun regarda son voisin 
avec anxiété ; un pressentiment serra.le cœur d’Amélie, elle porta la main à 
sa poitrine, elle avait senti quelque chose de pareil à un fer glacé pénétrant 
jusqu’aux sources de sa vie. 

Les gendarmes se levèrent,' les accusés les suivirent et reprirent le chemin 
de leur cachot. Ils repassèrent l’un après l’autre devant Amélie. Les mains des 
deux jeunes gens se touchèrent; la main d’Amélie était froide comme celle 
d’une morte. 

— Quoi qu’il arrive, merci, dit Charles en passant. 

Amélie voulut lui répondre ; les paroles expirèrent sur ses lèvres. * 

Pendant ce temps le président s’était levé et avait passé dans la chambre du 
conseil. Il y trouva une femme voilée qui descendait de voilure à la porté 
même du tribunal, et qu’on avait amenée où elle était sans qu’elle eût échangé 
une seule parole avec qui que ce fût. , 

— Madame, lui dit-il. Je vous présenté toutes mes excuses pour la façon un 
peu brutale dont, en vertu de mon poüvoir discrétionnaire, je vous ai fait 
prendre à Paris et conduire ici: mais.il y va de la vie d’un homme, et devant 


cette considération toutes lès autres ont dû se taire. — Vous n’àvez point 
besoin de vous excuser, Monsieur, .répondit la'dame voilée, je sais quelles 
sont les prérogatives de la justice, et me vôièi à ses ordres. — Madame, reprit 
le président, le tribunal et moi apprécions le sentiment d’exquise délicatesse 
qui vous a portée, au moment de votre confrontation avec les accusés, à ne pas 
vouloir reconnaître celui qui vous avait porté des éecours; alors les accusés 
niaient leur identité avec les spoliateurs de diligences; dépuis, ils ont tout 
avoué, seulement nous avons besoin de connaître celui qui vous a donné cette 
marque de courtoisie de vous secourir, afin de le recommander à la clémence 
du premier consul. — Çdinment! s’écria la dame voilée, ils ont avoué? ^ 
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Oui, Madamie, seulement ils s’obstinent à taire celui d’entre eux qui vous a 
secourue; sans doute craignent-ils de vous mettre en contradiction avec votre 
témoignage, et ne veulent-ils pas que l’un deux achète sa grâce à ce prix. — 
Et que demandez-vous de moi, Monsieur? — Que vous sauviez votre sauveur. 
‘— Oli ! bien volontiers, dit la dame en se levant; qu’aurai-je à faire? — A 
répondre à la question qui vous sera adressée par moi. —Je me tiens prête. 
Monsieur. — Attendez un instant ici, vous serez introduite dans une seconde. 

Le président rentra; un gendarme placé à chaque porte empêchait que 
personne communiquât avec la dame voilée. 

Le président reprit sa place. 

— Messieurs, dit-il, la séance est rouverte. 

Il se fit un grand murmure, les huissiers crièrent silence. Lé silence se ré¬ 
tablit. 

— Introduisez le témoin, dit le président. ^ 

Un huissier ouvrit la porte du conseil, la dame voilée fut introduite. Tous 
les regards se tournèrent sur elle. Quelle était cette dame voilée, que venait- 
elle faire, dans quel but était-elle appelée? Avant ceux de personne, les yeux 
d’Amélie s’étaient fixés sur elle. 

— P mon Dieu, murmura-t-elle, j’espère que je me trompe. — Madame, 
dit lé président, les accusés vont rentrer dans cette salle ; désignez à la justice 
celui d’entre eux qui, lors de l’arrestation de la diligence de Genève, vous a 
prodigué dos soins si touchants. 

- Un- frémissemènt courut dans l’assemblée ; on comprit qu’il y avait quelque 
piège sinistre tendu sous les pas des accusés. Dix voix allaient s’écrier : Ne 
parlez pas! lorsque, sur un signe du président, l’huissier, d’une voix impéra¬ 
tive, cria : ■ 

— Silence! 

Un froid mortel enveloppa le cœur d’Amélie, une sueur glacée perla sur 
son front, scs genoux plièrent et tremblèfènt sous ellè. 

. — Faites entrer les accusés, dit le président, en imposant silence du regard 
comme l’huissier l’avait fait de la voix, et vous. Madame, avancez et levez 
votre voile. 

La dame voilée obéit à ces deux invitations. 

^Ma mère! s’écria Amélie, mais d’une voix assez soutdê pour que ceux 
qui l’entouraient l’entendissent seuls. 

-^Madame de Montrevel ! murmura l’auditoire. 

En ce moment, le premier gendarme parut à la porte, puis le second; après 
lui venaient lès accusés, mais dans un autre ordre : Morgan s’était placé le 
troisième, afin que, séparé qu’il était des gendarmes par Leprêtre èt Guyon 
qui marchaient devantlui, et par d’Assas qui marchait derrière, il pût serrer 
plus facilement la main d’Amélie. 

Leprêtre entra donc d’abord. Madame de Montrevel secoua la tête. Puis vint 
Guyon. Madame de Montrevel fit le même signe de dénégation. JEn ce moment 
Morgan passait devant Amélie. 

--Oh! nous sommes perdus, dit-elle. 

Il la regarda avec étonnement; une main convulsive serrait la sienne. Il 
entra. 

. C’est Monsieur, dit madame de Montrevel en apercevant Morgan, où, si 
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•VOUS le voiliez, le-Lbaron Çharles;de,.Sajnte~Her'Ui:lïiGj •.Qui. nç faisàioiît plus 
qu’un seul et même homme du moment où.madame de MQntreyùl venait de 
donner cette preuye.d’idenlité. , . • ; ^ . . ; • 

Çéfut dans tout ;rauditoire un Joug cri de douleur, Leprêtré éclata; de rire. 
Oh ! par ma:foi, dit-il, cela t’apprendra, cher ami, à faire le galant près 
des-femmes^qui se-lroiiyeut^mal,; :: .. •: 

Puis, se rétournant vers madame de Montreyel : ; ; - 

Madàme, lui dit-il, avec deux mots vous venez de faire tomber quatre 
têtes. • ' ' - - 

11 se fit un silence terrible, au milieu duquel un seul gémissement $e fit en* 
tendre. , . - 

.^/Huissiers, dit leiprésident, n.’avez^vous pas prévenu le public que foute 
marque d’approbation ou d’improbation était défendue? 

L’huissier s’informa pour savoir qui avait manqué à la justice en poussant 
ce gémissement. C’était une.femme portant le. costume de Bressane, ét que 
l’on venait d.’emporter chez le uoncierge de la prison. Dès lors, les accusés 
n’essasèrent, môme plus ;de.;nier;; seulement, de même que Morgan s’était 
réuni à eux, ils se réunirent à lui. . ; . . ; , 

Leurs quatre têtes devaient être sauvées bu tomber ensemblei Le même jour, 
à dix heures du soir. Je iprésident du jury prononça-la-,peine-de mort. Trois 
jours apcès, a force.de prières, les avocats obtinrent que les accusés se pour-r 
vussent en cassation. Mais ils ne purent obtenir qu’ils se pourvussent en grâce. 
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.OU AMÉLIE TIENT SA PROMESSE* * 
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L’arrêt prononcé:par le.jury .de la ville de'Boui^' aMittproduitun effet ter¬ 
rible, non-seulement dans la salle d’atidience, mais encore par toute la ville. 
Il y avait parmi les quatre accusés. un tel; accord ^de fraternité chevaleresque, 
une telle élégance.djB.mani.èceSi' une.ielle convictionidans la foi qu’ils profes¬ 
saient, que leurs ennemis eux-mêmes âdmirâient cet étrange dévouement qui 
avait fait des voleurs de grands chemins de gentilshommes ide.naissance et de 

Par malheur, on ue pouvait espérer de pourvoi en grâce. Madame de Mon t* 
revel, désespérée de la part qu’elln venait; de prendre au-procès et du rôle 
qu’elle avait bien involonlairement joué .dans ce drame au déno,ûment mortel, 
n’avait vu qu’un moyen de réparer le mal qu’elle?avait fait, c’était de repartir 
à l’instant même pour P:aris, ;de7.s,e; jeter aux .pieds? du: premier consul et de 
lui demander laigrâce.des quatre-condamnés. iElle ne m’it péS-même leitemps 

d’aller embrasser Amélie au château des Noires-Fontaines: elle savait que le 
départ de Bonaparte était fixé aux premiers jours de mai, et l’on était au 6. 

Lopqu’elle avait quitté Paris, tous les upprêts;du. départ étaient faits. Elle 
écrivit un mot à sa fille; lui expliqua par quelle'fatale suggestion elle venaili 
en essayant de sauver un accusé, de les faire condamner à mort tous les quatre! 
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Puis, comme si elle eût eu honte d’avoir manqué à la promesse qu’elle avait 
faite à Amélie, et surlout qu’elle s’était faite à elle-même, elle envoya cher¬ 
cher des chevaux frais à la poste, remonta en voiture ét répartit pour Paris. 

Elle arriva à Paris le 8 mai au matin. Bonaparte était parti le 6 au soir. H 
avait dit, éri parlant, qu’il n’allait qu’à Dijon, peut-être à Genève, mais qu’en 
tout cas il ne serait pas plus de trois semaines dehors; Le pourvoi des con¬ 
damnés, fùt-iV rejeté, devait prendre ait moins cinq semaines. 

Tout espoir ù’était donc point pei’du. Mais il le fut, lorsque l’on apprit que 
la revue de Dijon n’dlait qu’un prétexte, que le voyage à Genève n’avait ja¬ 
mais été sérieux, et que Bonaparte, au lieu d’aller en Suisse, allait en Italie. 
Alors madame de Montrevel qui, sachant le serment qu’avait fait son fils 
quand lord Tanlay avait été assassiné, la part qu’il avait prise à l’arrestation 
des compagnons de Jehu, ne voulait point s’adresser à Roland ; alors madame 
de Montrevel s’adressa à Joséphine : Joséphine promit d’écrire à Bonaparte. 
Le même soir elle tint parole. 

Mais le procès avait fait grand bruit; il n’en était point de ces accusés-Ià 
comme d’accusés ordinaires, la justice fit diligence, et, le trènte-cinquième 
jour après le jugement, le pourvoi en cassation fut rejeté. Le rejet fut expédié 
immédiatement à Bourg, avec ordre d’exécüter les condamnés dans Ijes vingt- 
quatre heures. Mais, quelque diligence qu’eût faite le ministère de là justice, 
l’aulorité judiciaire ne fut point prévenue la preniière. 

Tandis que les prisonniers se promenaient dans la cour intérieure, une 
pierre passa par-dessus les murs èt vint tomber à leurs pieds. Une lettré était 


attachée à cette pierre. 

Morgan qui avait, à Teiidroit de sès compagnons conservéj même en prison, 
la supériorité d’un chef, ramassa la pierre, ouvrit la lettre et la lut. Puis se 
tournant vers ses compagnons : ’ • . 

— Messieurs, dit-il, notre pourvoi est rejeté, comme nous devions nous y 
attendre, et, selon toute probabilité, la cérémonie aura lieu demain. 

Valensolle^ et Ribier, qui jouaient au petit palet avec des écus de six livres 
et des louis, avaient quitté leur jeu pour écoûlêr la riouyèlle. 

La nouvelle enténduè, ils reprirent leur partie sans faire de réflexions. 
Jayat, qui lisait/a iVbuüeZfe Afe7oêse, reprit sà lecture en disant : 

Je crois que je n’àurâi pas letenips de finir le ehef-d’ôeUvre de M. Jean- 
Jacques Roüsseaû ; mais, sur riioiineur, je ne le regrette pas : c’est le livre le 
plus faux et le plus ennuyeux que j’aie lu de ma vie. 

Sainte-Merinine passa la main sur son front en murmurant : . 

— Pauvre Amélie! •' - • ■ 


Puis, apercevant Charlotte qui se tenait à la fenêtre de là geôle donnant 
dans la cour des prisOnniefs, il alla à elle i' 

— Dites à Amélie, fit-il, que c’est cétte nuit qu’elle doit tenir la promesse 


qu’elle m’a faite. 

La fîlle^du geôliér referma la fenêtre et embrassa sOn père, eri lui annon¬ 
çant qü’il la reverrait, selon toute probabilité, dans la soirée. Puis elle prit 
le chemin des Noires-Fontaines, chemin que depuis deux mois elle faisait 
tousles jours deux fois : uné fois Vers lé milieu du jour pour aller à laprison, 
une fois le soir pour revenir au château. 

Chaque soir, en rentrant, elle trouvait Amélie à la même place, c’est-à- 
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dire assise à celte feiiêtre qui» dans ^des jours piiis hçureux, s ouvrait poui 
donner passage à son bien-aiiné Charles. Depuis le jour de soh évanouisse- 
menti à la suite de l’arrêt du jury, Amélie n’avait pas versé, une larm®» 

nous pourrions presque ajouter n’avait pas prononcé une parole. 

Au lieu d’être le marbre de l’antiquité s’anim^LOl pour devenir femme, on 
eût pu croire que c’était l’être animé qui peu à peu se pétrifiait. Chaque jour 
il semblait qu’elle fût devenue un peu plus pâle, un peu plus «glacée. Cfiar- 
lotte la regardait avec étonnement : les esprits vulgaires, Irès-impression- 
.nables aux bruyantes démonstrations, c’est-à-dire aux cris et aux pleurs, ne 
comprennent rien aux douleurs muettes. -, : ‘ 

Il semble que pour eux le mutisme c’est l’indifférence. Elle.f^ut donc étonnée 
du calme avec lequel Amélie reçut le message qu'elle était chargée de lui 
transmettre. Elle ne vit pas que son visage, plongé dans la demi-teinte du 
crépuscule, passait de la pâleur à la lividité ; elle ne sentit point l’étreinte 
mortelle qui, comme une tenaille de fér, lui broya le cœur; elle né comprit 
point, lorsqu’elle se leva de sa chaise et qu’elle s’achemina vers la porte, ' 
qu’une roideur plus automatique- encore que de coutume accompagnait sés 
mouvements. Seulement elle s’apprêta à la suivre; mais, arrivée à la porte, 
Amélie étendit la main. , . 

Attends-moi là, dit-elle. , 

Charlotte obéit. Amélie referma la porte derrière elle et monta à la chambre 
de Roland : la chambre dé Roland était une véritable chambre de soldat et 
de chasseur, dont le principal ornement était des panoplies et des trophées. 

'Il y avait là des armes de toute espèce, indigènes et étrangères, depuis les 
pistolets aux canons azurés de Versailles jusqu’aux pistolets au pommeau d’ar¬ 
gent du Caire; depuis le couteau catalan jusqu’au fcangiar turc. Elle détacha 
des trophées quatre poignards aux lames tranchantes et aiguës ; elle enleva 
aux panoplies huit pistolets de différentes formes ; elle prit des halles dans un 
sac, de la poudre dans une corne ; puis elle descendit rejoindre- Charlotte. 

Dix minutes après, -aidée de sa femme de chambre, ellè avait revêtu son 
costume de Bressane. On attendit ïa nuit ; la nuit vient tard au mois de juin. 
Amélie resta debout, immobilei muette, appuyée à sâ cheminée éteinte, re¬ 
gardant par la fenêtre ouverte le village de Ceyzeriat qui disparaissait peu à 
peu dans les ombres crépusculaires. Lorsque Amélie ne vit plus rien que dés 
lumières s’allumant de place en place • 

Allons, dit-elle, il est temps. 

Les deux je-ùnes filles sortirent; Michel ne fit point attention à Amélie, qu’il 
prit pour une amie de Charlotte qui était venue vers celle-^ci et que celie-ci . - 
allait reconduire. . . \ 

Dix heures sonnaient comme les deux jeunes filles passaient devant l’église » 
de Bourg. Il était dix heures un quart à peu près lorsque Charlotte frappa à 
la porte de la prison. Le père Courtois vint ouvrir. 

Nous avons dit quelles étaient les opinions.politiques du digne geôlier. Le 
père Courtois était royaliste, 11. avait donc été pris d’une profonde sympathie 
pour les quatre condamnés, il espérait, comme tout le monde, que madame de 
Mpntrevel,<ipn t on connaissait le désespoir, obtiendrait leur grâce du premier ‘ 
consul, et autant qu’il avait pu le faire, sans manquer à ses devoirs, il avait 
adouci la caplivité de ses prisonniers en écartant d’eux toute rigueur inutije. 
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Il est Vrai que, d’un autre côté, malgré celle sympathie, il avait refusé 
soixanle mille francs en or, somme qui, à cette époque, valait le triple de ce 
qu’elle vaut aujourd’hui, pour les sauver. Mais, nous l’avons vu, mis dans la 
confidence par sa fille Charlotte, il avait autorisé Amélie, déguisée en Bres¬ 
sane, à assister au jugement. 

On se rappelle les soins et les égards que le digne homme avait eus pour 
Amélie, lorsqu’elle-raôrae avait été prisonnière avec madame de Montrevel. 
Celte fois encore, et comme il ignorait le rejet du pourvoi, il se laissa facile¬ 
ment attendrir. Charlotte lui dit que sa jeune maîtresse allait dans la nuit 
même partir pour Paris afln'de hâter la grâce, et qu’avani de partir elle ve¬ 
nait prendre congé du baron de Sainte-Hermine et lui demander ses instruc¬ 
tions pour agir. Il y avait cinq portes à forcer pour gagner celle de la rue; un 
corps de garde dans la cour, une.sentinelle intérieure et extérieure ; le père 
Courtois n’avait donc pas crainte que les prisonniers s’évadassent. Il permit 
donc qu’Amélie vît Morgan. 

Qu’on nous excuse de diré, tantôt Morgan, tantôt Charles, tantôt le baron de 
Sainte-Hermine : nos lecteurs saventbien que par cette triple appellation nous 
désignons le même homme. 

Le père Courtois prit une lumière et marcha devant Amélie. Celle-ci, 
comme si elle devait partir par la malle-poste en sortant de la prison, tenait 
à la main un sac de nuit. Charlotte suivait sâ jeune maîtresse. 

— Vous reconnaîtrez le cachot, mademoiselle de Montrevel: c’est celui où 
vous avez été enfermée avec madame votre mère. Le chef dé ces malheureux 
jeune gens, le baron Charles de Sainte-Hermine, m’a demandé comme une 
grande faveur la cage n^* \. Vous savez que c’est le nom que nous donnons à 
nos cellules. Je n’ai pas cru devoir lui refuser Cette consolation, sachant que 
le pauvre garçon vous aimait. Oh! soyez tranquille, mademoiselle Amélie, ce 
secret ne sortira jamais de ma bouche. Puis il m’a fait dès questions, m’a de¬ 
mandé où était le lit de votre mère, où était le vôtre; je le lui ai dit. Alors il 
m’a demandé que sa couchette fût placée juste au même endroit où la vôtre 
se trouvait; ce n’était pas difficile : non-seulement elle était au même endroit, 
mais encore, c’était la même. De sorte que, depuis le jour de son entrée dans 
votre prison, le pauvre jeune homme est resté presque constamment couché. 

Amélie poussa un soupir qui ressemblait à Un ‘gémissement; elle sentit, 
chose qu’elle ti’âVâit pas éprouvée depuis longtemps, une larme prête à 
mouiller sa paupière. Elle était donc aimée^comme elle aimait, et c’était une 
bouche étrangère et désintéressée qui lui en donnait la preuve. Au moment 
d’une séparation éternelle, cette conviction était le plus beau diamant qu’elle 
pût trouver dans l’écrin de la douleur. 

Les portes s’ouvrirent les unes après les autres devant le père Courtois. Ar¬ 
rivée a ià dernière, Amélie mit la main sur l’épaùle du geôlier. 11 lui semblait 
entendre quelque chose comme un chant. Elle écouta avec plus d’attention : 
une voix disait des vers. Mais celle voix n’était point celle de Morgan ; cette 
voix lui était inconnue. C’était à la fois quelque chose de triste comme une 
élégié, de religieux comme un psaume- La voix disait : 

J’ai révélé mon ccBur au Dieu de rihnocence ; 

Il à vu mes pleurs pénitéuls; 
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I ^ 

Il:guérU mes. remords, il m’arme de constance : . 

lies malheureux sont ses,enfants. 

f. 

Mes ennemis, riant) .oui dit dans leur colère : 

■ Qu*U meure, .et sa gloire avec luir ^ ; 

Mais à mon cœur calmé le Seigneur dit en père : 
Leur haine $era ton appui, . , , ' ,• 

A tes plus chers amis ils ont prêté leur ragei 
Tout trompera simplicité; 

Celui que tu nourris court vendre ton imagé, 

Kdire de sa méchancelé. 

Mais'Dieu t^ntend gémir. Dieu vers qui le ramène 
Ün vrai remords né des douleurs; 

Dieu qui pardonne enfin à la nature humaine 
D'être faible dans les malheurs. 


J'éVeilierai pour toi la pitié, la justice 
De Tin corruptible avenir; 

Eux même épureront, par leur long artifice. 
Ton honnêür qu'ils pensent ternir. 


Soyez béni, mon Dieu, vous qui daignez me rendre 
L'innocéncêœt-son noble orgueil; - 
Vous qui, poiir .protéger le repos de ma cendre. 
Veillerez près de mon cercueil! . 


Au banquet de la vie, infortuné convive, 

J'apparu^ un jour, et je meurs; 

Je meurs, et sur ma tombe, où lèntcment j'arrive. 
Nul ne viendra verser des pleurs. . 

^ . ri J - - 

■ . I ■ 

Salut, champs, que j’aimais, et vous, douce verdure. 
Et vous, riant exil des bois! 

Ciel, pavillou de riioriime,,admirable naturé, 

Salùt pour la dernière fois! 


Ah! puissent voir longtemps votre beauté sacrée ' , 

■ Tant d’amis'sourds à mes adieux! 

Qu'ils meùrèht pleins de jours, que leur mort soit pleurée ! 
Qu'au ami leur ferme les jeux ! 


t 
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La voix se lut; sans doute la;demière strophe était dite, 

Améliei qui n’avàit pas voulu interrompre la méditation suprême des con¬ 
damnés et qui avait reconnu la belle.ode de Gilbert, écrite par lui sur le gra¬ 
bat d’an hôpital la: veille de sa mort, ül.signe au geôlier qu’il pouvait ouvrir. 
.Le père Cour lois, qui, tout geôlier quUl était, semblait parlâger l’émotidn de 
la jeune fille, fit le plus doucement qu’il put tourner la clef dans la serrure: 
la porte;s’ouvrit.i : ;;: : . . : ; : 


AméUe:embrassavd’4iH.coup d’cÉil l’ensemble du cachot et les personnages 
qui l’habitaient i V;a]ensollei;debout, appuyé à la muraille, tenait encore à 
la main le livre où ,il venait dé liré les vers qu’Amélie avait entendus ; iayat 
était assis préSjd’uneitable, la tête appuyée sur sa main i Ribier était assis sur 
la table même; prés deilui, au, fond, Sainte-Hermine, les yeux fermés, et 
comme s’il eût été plongé dans le plus profond sommeil, était coucbé sûrle 
lit. A la vue de la jeune filie, gu’ils reconnurent pour Amélie, Jayât et Ribier 
se levèrent. Morgan resta immobile; il n’avait rien entendu. • 
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Amélie alla droit à lui, et comme si le Sentiment qu’elle éprouvait pour 
son amant était sanctifié par rapproché de la mort, sans s’inquiéter de la pré¬ 
sence de ses trois amis, elle s’approcha de Morgan, et, tout en appuyant ses 
lèvres sur les lèvres du prisonnier, elle murmura : 

— Réveille-to'i, mon GhaMes; c’est ton Amélie qui vient tenir sa parole. 

Morgan jeta un cri joyeux et enveloppa la jeune fille de ses deux bras. 

—Monsieur CourloiSi dit Leprêtre, vous ôtes un brave homme ; laissez ces deux 
pauvres jeunes gens ensemble, ce serait une impiété que de troubler par notre 
présence lés quelques minutes qu’ils ont encore à rester ensemble sur la terre. 

Le père Courtois, sans rien dire, ouvrit la porte du cachot voisin. Valen- 
solle, Jayat et Ribier y entrèrent. Il ferma la porte sur eux; puis, faisant 
signé à Charlotte de le suivre, il sortit à son tour. Les deux jeunes gens se 
trouvèrent seuls. 

i 

Il ÿ a des scènes qu’il ne faut pas tenter de peindre, des paroles qu’il ne faut 
pas essayer de répéter; il n’y a que Dieu, qui lés entend du haut de son trône 
immortel et qui incline la tôle pour les écouter, qui sache ce-qu’elles con¬ 
tiennent de sombres joies et de voluptés amères. 

Au bout d’üne heure les deux jeunes gens entendirent la clef tourner de 
nouveau dans la sérrure. Ils**etâient tristes, mais calmes, et la conviction que 
leur séparation ne serait pas longue leur donnait cétle doublé sérénité. 

Le digne geôlier avait l’air plus sombre et plus triste encore à cette seconde 
apparition qu’à lâ première. Morgan et Amélie le remercièrent en souriant. 
Il alla à la porte du cachot où étaient enfermés les trois amis et ouvrit cette 
porte en murmurant : 

Par ma foi, c’est bien le moins qu’ils passent cette nuit ensemble, puisque 
c’est leur dernière niiit. 

Valensollé, Jayat et Ribier rentrèrent. Atnélîe, en tenant Morgan enveloppé 
_dans sou bras gauche, leur tendit la, main à tous trois. Lous trois baisèrent, 
l’un, après i-autre, sa main froide et humide, puis Morgan là conduisit jusqu’à 
la porte. : ' 

Aù revoir, dit Morgan, A bientôt, dit Amélie. 

Puis, ce réndez-voüs pris dans la tombe fut scellé d’un long baiser, après 
lequel ils se séparèrent avec ùn gémissement si douloureux qu’on eût dit que 
leurs deu’x coeurs venaient de sè briser èn môme temps. La porte se referma 
derrièré Amélie, lés verrous et les clefs grincèrent. 

^ Eh bien? déinandèrent ensemble Valensolle, Jayat et Ribier. ^ Voici, 
répbhdit Môrgan en vidant sur la tablé le sac de nuit. - 

• Les trois jeunes gens poussèrent lin cri dé joie en voyant ces pistolets bril¬ 
lants et ces lames aiguës. C’était ce qu’ils pouvaient désirer de plus après la 
liberté; c’élàit là joie douloureuse et suprêmé de se sentir maîtres de leur vie, 
et, à la rigueur, de celle des autres. Pendant ce temps, le geôlier recondui¬ 
sait Amélie jusqu’à la porte de la rue. Arrivé là, il hésita un instant, puis 
enfin l’arrêtant par le bras : 

—T Mademoiselle de Mbntrevél, lui diUl, pardonnez-moi de vous causer une 
telle douleur, tnais il est inutile que vous alliez à Paris... — Parce que le 
pourvoi est rejeté et que l’èxêcutiôn a lieu dêmaih, n’esl-ce pas? répondit 

Amélie. ; ^ 

Le geôlier fit, d’éiônnément, un pas en arrière. ' • 


/ 
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— Je le savais, mon ami, continua Amélie. 

Puis, se retournant vers la femme de chambre : 

- ^ Conduis-moi jusqu’à la prochaine église, Charlotte, dit~elle ; tu viendras 
m’y reprèndre demain lorsque tout sera fini. ■ 

La prochaine église n’était pas bien-éloignée ; c’était Sainte-Claire. Depuis 
trois mois â peu près, sur les ordres du premier consul, elle venait d’être ren¬ 
due au culte. Comme il était près de minuit l’église,était fermée; mais Char¬ 
lotte connaissait la demeure du sacristain et se chargea de l’allér éveiller. 

Amélie attendit debout, appuyée contre la muraille, aussi immobile que les 
ligures de pierre qui prneut la façade. -Au bout d’une demi-heure le sacris¬ 
tain arriva. Pendant cette demi-heure elle avait vu passer une chose qui lui 
avait paru lugubre. C’étaient trois hommes vêtus de noir conduisant une char^ 
relie, qu’à la lueur de la lüne elle avait reconnue être peinte en rouge. Celte 
charrette portait des choses informes : planches démesurées, échelles étranges 
peintes de la mèmè couleur ; cette charrette se dirigeait du côté du bastipn 
Montrevel, c’est-à-dire vers la place desoxécutipn.s. 

Amélie devina ce que c’è!ait;'elle tomba à genoux et poussa un cri. A ce cri, 
les hommes vêtus de noir se retournèrent; il leur sembla qu’une des sculp^ 
turcs du porche s’était détachée de sa niche et%’était agenouillée. Celui qui 
paraissait être le chef des hommes noirs fit quelques pas vers Amélie. 

Ne m’approchez pas. Monsieur! cria celle-ci;,ne m’approchez pas! 

L’hommè reprit humblement sa place et continua-son chemin. La charrette 
disparut au coin de la rue des Prisons, mais le bruit de ses roues relentit en¬ 
core longtemps sur le pavé, dans le Cœur d’Amélie. Lorsque le sacristain 
et CharJolte revinrent, ils la irouvèpent à genoux. Le sacristain fit quelques 
difficultés pour ouvrir l’église à une pareille heure, mais une pièce d’ôr et le 
nom de mademoiselle de Montrevel levèrent ses scrupules. Une secondé pièce 
d’or le déferraina.àilluminer une petite chapelle. C’était celle où, tout enfant, 
Amélie avait fait sa première communion. Celte chapelle illuminée, Amélie 
s’agenouilla au pied de l’autel et pria qu’on la laissât seule. 

Vers trois heures du malin elle vit s’illuminer la fenêtre, la fenêtre aux vi¬ 
traux de couleur qui surmontait l’autel de la Vierge. La fenêtre s’ouvrait par 
hasard à l’orient, de sorte que le premier rayon du soleil vint droit à elle 
comme un messager de Dieu. Peu à peu la ville s’éveilla. Amélie remarqua 
qu’elle était plus bruyante que d’habitude. Vers six heures elle entendit pas¬ 
ser une troupe de cavaliers; celte troupe se rendait du côté de la prison. Vers 
neuf heures elle entendit une grande rumeur, et il lui sembla que chacun se 
précipitait du même côlé. Elle essaya dé s’enfoncer plus avant encore dans la 
prière pour ne plqs entendre ces différents bruits-qui parlaient à son,cœur 
une langue inconnue, et disaient tout bas qu’elle comprenait chaque mot. 
C’est qu’en effet il se passait à la prison une chose terrible, et qui méritait 
bien que tout le monde courût la voir. 

Lorsque, vers neuf heures du malin, le pèré Courtois entra dans leur ca¬ 
chot pour annoncer aux condamnés fout à la fois que leur pourvoi était rejeté, 
et qu’ils devaient se préparer, à la mort, il Jes trouva armés jusqu’aux dents. 

Lé geôlier, pris à l’improviste, fut attiré dans le cachot, la porte iut refera 
ée derrière lui ; puis, sans qu’il essayât même de- se défendre, tant sa sur^ 
prise était inouïe, Morgan lui arracha son trousseau de çlefs. èt, ouvrant et re- 
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fermant la porte située en face de celle par laquelle le geôlier était entré, ils 
le laissèrent enfermé à leur place, et se trouvèrent, eux, dans le cacliot voisin 
où, la veille, Valensolle, Jayal et Ribier avaient attendu que l’entrevue en Ire 
Morgan et Amélie fût terminée. Une des clefs du trousseau ouvrait la seconde 
porte de cet autre cachot; celte porte donnait sur la cour des prisonniers. La 
cour des prisonniers était, elle, fermée par trois portes massives qui, toutes 
trois, donnaient dans une espèce de couloir donnant lui-méme dans la loge 
du concierge du présidial. De cette loge du concierge du présidial on descen¬ 
dait par quinze 'marches dans le préau du parquet, vaste cour fermée par une 
grille. D’habitude cette grille n’élail fermée que la nuit. Si par hasard les 
circonstances ne l’avaient pas fait fermer de jour, il était possible que cette 
ouverture présentât une issue à leur fuite. 

Morgan trouva la clef de la cour des prisonniers, l’ouvrit, se précipita avec 
ses compagnons de celte cour dans la loge du concierge du présidial, et s’é¬ 
lança sur le perron donnant dans le préau du tribunal. Du liant de celle espèce 
de plate-forme, les quatre jeunes gens virent que tout espoir était perdu. 

La grille du préau était fermée, et quatre-vingts hommes à peu près, tant 
gendarmes que dragons, étaient rangés devant cette grille, 

A la vue des quatre condamnés libres et bondissant de la loge du concierge 
sur le perron, un grand cri, cri toutàla fois d’étonnementet de terreur, s’éleva 
de la foule. En effet, leur aspect était formidable. Pour conserver toute la 


liberté de leurs mouvements, et peut-être aussi pour dissimuler l’épanche¬ 
ment du sang qui se manifeste si vite sous une toile blanche, ils étaient nus 
jusqu’à la ceinture; uü mouclioir noué autour de leur tailje était hérissé 
d’armes. II ne leur fallut qu’un regard pour comprendre qu’ils étaient maî¬ 
tres de leur vie,'mais qu’ils ne l’étaient pas de leur liberté. 

Au milieu des clameurs qui s’élevaient de la foule et du cliquetis des sa¬ 
bres qui sortaient des fourreaux, ils conférèrent un instant. Puis, après leur 
avoir serré la main. MonIbar se détacha de ses compagnons, descendit les 
quinze marches, et s’avança vers la grille, Arrivé à quatre pas d’elle, il jeta 
un dernier regard et un dernier sourire à ses compagnons, salua gracieuse- 
mentjla foule redevenue muette, et s’adressant aux soldats : 

— Très-bien, messieurs les gendarmes, très-bien, messieurs les dragons. 


dit-il. ■ ^ , - 

Et introduisant dans sa bouche l’extrémité du canon d’un de ses pistolets, 
il se fit sauter la cervelle. Des cris confus et presque insensés suivirent l’ex¬ 
plosion, mais-Cessèrent presque aussitôt, Valensolle descendit à son tour : 
lui tenait simplement un poignard à la main, à la lanm droite, aiguë, tran¬ 
chante. Ses pistolets, dont i| ne paraissait pas disposé à faire usage, étaient 
restés à sa ceinture, . . 

IlVavança vers une espèce de petit hangar supporté par trois colonnes, 
s’arrêta à la première colonne, y appuya le pommeau du poignard, dirigea 
la pointe vers son cœur, prit la colonne entre ses bras, salua une dernière 
fois ses amis, et serra la colonne jusqu’à ce que la lame tout entière eût dis¬ 
paru dans sa poitrinci 11 resta un instant encore debout; mais une pâlèur 
mortelle s’étendit sur son visage, puis ses bras se détachèrent et il tomba 
mort au pied de la colonne. Cette fois, la fouie resta muette. Elle était glacée 


d’effroi. 
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C’élait le tour deRibier : lui tenait à laniaip ses deux pislolels. Il s’avançà 
jusqu’à la grille; puis, arrivé là, il dirigea les canons de ses pistolets sur les 
gendarmes, il ne tira pas, mais les gendarmes tirèrent. Trois ou quatre coups 
dè feu se firent entendre, et Ribier tomba percé de deiix balles, 

üne espèce d’admlralion vènâit de fairej parini l’assistance, place âuix 
sentiments divérs qui, àla vué de ces trois Catastrophes .successives; s’étaient 
succédé dans son coeur. Elle comprenait que ces jeunes gens youiaierit bien 
mourir, mais qu’ils lenàientâ mourir coinme ils l'entendraient, ët surtout, 
comme des gladiateurs àhtiquëSj' à mourir ayec grâce. Elle fit donc silence 
lorsque Morgan, resté seùl, descendit en souriant lès marches du perron, 
et fit signe qu’il voulait parler, . ■ 

D’ailleurs, que lui manquait-il à cette foule avidé de sang? on lui donnait 
plus qu’on nie lui avait promis, Dn lui avait promis quatre morts, mais quatre 
morts uniformes, quâtrè télés tranchées; et on lui donnait'quatre morts diffé- 
rënies, piitoresqüës, inattendues j c’étàit donc bien naturel qu’elle fît silence 
lorsqu’elle vit s’àvàncer Morgan. • ' . 

Morgan né lénàit à là niain ni'pistolèts' ni poignard: : poignard et pistolets 
reposaient à sa ceinture.^ïl passa près du'câdàyré déTalensblle ét vint së 
placer ëritré ceüx'de Jâyàt et de Ribièr, ' ; • • ’ : / ^ ' ; 

.— Messieurs, dit^il> transigeons; ‘ , '• • - ■ 

I) sé fit un silence comme si Ta respiration de tous les assistants était sus¬ 
pendue. ■ '■ ' " .. : ' ■ ■ ’ ■ ■ ■■ V. • • 

— Vous avez ’eu un homme qui s’èst brûlé le cervelle, il désigna Jayai; 

un autre qui s’èst poignardé, il désigna Valensolle; tin lrgisième qui à été: 
fusillé, il désigna Ribiér; voüsVvbudrièz voir guillotînêr le quatrième, je 
comprends cela. ■ ' • v; :• - - 

“ ’ f'*- i,.* T,* 

Il passa un frissonnement terrible dans'la foüîê. 

i -T ■■ i._“ ^ ^ 

“-^Eh bien, continua Morgan, jé ne dèmàndë pàs Méux que dé yoUs don^ 
celte satisfaction. Je suis prêt à ine laisser fàire, mais je désire aller àd’échà- 
faud de mon plein ;gré et sans que personne me louché i celui qui m’approche, 
je le brûle, si ce n’ëSt Monsieur,' Continua Morgan eh montranl le bourreau: 
c’est une affaire qtië notis ayOns ehsCmble, et qui dé part et d’autre he de¬ 
mande què'des procédés. " ' . • ■ ; 

Sa demande, sans doute, ne parut pas exorbitante à la foule, car de toiite 
part On eniéndil crier : ■ • v ,; • r-. . : ■ :;j 

— Oui! ouii.oui! y ' • - ; 

L’officier de gendarmerie vit que çe qu’il y avait de plus court était d’en 
passer par ce que demandait Morgan, : ; 

— PromettèzWous,' ditMl, si Vl’on vous laisse les pieds et les mains Ubres, 
de né point chercher à vous échapper? — J’en donne ma' parole d’honheUr, 
dit Morgan.—Eh bien, dit Tofficier de gendarmerie, éloignëz-VoUs et laissez- 
nous enlever les cadavres de vOs caniarades. ~ G’ést troii fuste, dit Morgan. 

Et il alla, à dix pàs d’où il était, s’àppuyêr contre la mifràilie; La grillé 
s’oUvrit, Les trois hommes vêtus de noir entrèrent dans la cour, ramassèrent 
Tun après l’autre les trois corps. 

Ribier h’était point tout à fait mort, il rouvrit les yeux et parût chercher 
Morgan. ; 

— Me voilà, dit celui-ci, sois tranquille, cher ami,/en suis. 
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Ribier referma les yeux sans faire entendre une parole. Quand les trois 
corps furent emportés : 

Monsieur, demanda l’officier de gendarmerie à Morgan, êtes-vous prêt? 
Oui, Monsieur, répondit Morgan en saluant avec une exquise politesse. — 
Alors, venez. — Me voici, dit Morgan. 

Et il alla prendre placé entre le peloton de gendarmerie et le détachement 
de dragons. 

— Désirez-vous monter dans la charrette ou aller à pied, Monsieur? de¬ 
manda le capitaine. — A pied, à pied. Monsieur; je tiens beaucoup à ce que 
l’on sache quo c’est une fantaisie que je me passe en me laissant guillotiner, 
mais je n’ai pas peur. 

Le cortège sinistre traversa la place des Lices, et longea les murs du jardin 
de l’hôtel Montbaron. La charrette traînant les trois cadavres marchait la 
première; puis-venaient les dragons; puis Morgan, marchant seul dans un 
intervalle libre d’une dizaine de pas; puis les gendarmes précédés de leur 
capitaine. 

A l’extrémité du mur le cortège tourna à gauche. Tout à coup, par l’ou¬ 
verture qui se trouvait alors entre le jardin et la grande halle, Morgan aperçut 
l’échafaud qui dressait vers le ciel ses déiix poteaux routes comme deux bras 
sanglants. , ' 

— Pouah ! dit-il, jè n’avais jamais vu de guillotine, et je ne savais point 
que ce fût si laid que cela. 

Et, sans autre explication, tirant son poignard de sa ceinture, il se le plongea 
3 u.squ’au manche dans la poitrine. Le capitaine de gendarmerie vit le mou¬ 
vement sans pouvoir le prévenir, et lança son cheval vers Morgan, resté de¬ 
bout, au grand étonnement de tout le monde et de lui-même. Mais Morgan, 
tirant un pistolet de sa ceinture et l’armant: 

—Halte-là! dit-il; il est convenu que personne ne me touchera; je mourrai 
seul, ou nous mourrons trois; c’est à choisir. 

Le capitaine fit faire à son cheval un pas à reculons. 

— Marchons, dit Morgan. 

Et, en effet, il se remit en marche. Arrivé au pied de la guillotine, Morgan 
-tira le poignard de sa blessure et s’en frappa une seconde fois aussi profon¬ 
dément que le première. Un cri de rage plutôt que de douleur lui échappa. 
-^.11 faut, en vérité! que j’aie l’âme chevillée dans le corps, dit-il. 

Puis, comme lés aides voulaient l’aider à monter l’escalier au haut duquel 
l’attendait le bourreau : 

Ôh! dit-il encore une fois, que l’on ne me touche pas. 

Et il monta les six degrés sans chanceler. Arrivé sur la plate-forme, il tira 
le poignard de sa blessure et s’en donna un iroisièine coup. Alors un ef¬ 
froyable éclat de rire sortit de sa bouche, et, jetant aux pieds du bourreau 
le poignard qu’il venait d’arracher de sa trçisième blesSurè, aussi inutile 
que les deux premières : 

— Par ma foi! dit^il, j’en ai assez; à ton tour, et üre-toi dè là comme tu 

pourras, . 

Une minuté après la tête de l’intrépide jeu ne homme tombait sur l’écha¬ 
faud, ét, par un phénomène de cette implacable vitalité qui s’était révélée en 

lui, bondit et roulahors de l’appareil du supplice. 

18 
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Allez à Bourg comme j’y ai été, et roii vous dira qu’eO bondlssaut, celte 
tête avait.prononcé le nom d’Amélie. Les morts furent exécutés après le vi¬ 
vant^ de sorte que les spectateurs, au lieu de perdre quelque chose aux 

événements que nous venons de raconter, eurent doublé epéctaclei 


XÏI 


LA CONFESSION. 


Trois jours après les événements que nous venons dé raconter, vers les sept 
heures du soir, une voiture, couverte de poussière et attelée de deux chevaux 
dé poste blancs d’écüme, s’arrêtait à la grille dû château des Noires-^Fon- 
taines. Au grand étonnement de celui qui paraissait si pressé d’arriver, la 
grille était toute grande ouverte, des pauvres encombraient la cour, et lé 
perron était couvert d’hommes et de femmes agenouillés. Puis, le sens de 
Pouïe s’éveillant au fur et à mesure que rétonnemènt donnait plus d’acuité 
à celui de la vue, le voyageur crut entendre le tintement d’une sonnette. 

Il ouvrit vivement la portiè'ïe, sauta en bas de la chaise, traversa la cour 
d’un pas rapide, monta le perron et vjt l’escalier qui montait au premier cou^ 
vert de monde. Il franchit l’escalier intérieur comme il avait franchi le 
perron, et entendit un murmuré religieux qui lui parut venir de la chambre 
d’Amélie. Il s’avança vers cette chambre; elle était ouverte. Au chevet étaient 
agenouillés, madame de Montrevel et le petit Édouârd, Un peu plue loin Char¬ 
lotte, Michel et son flls. 

Le curé de Sainte-Claire administrait les derniers sacrements à Amélie ; 
cette scène lugubre n’était éclairée que par la lueur des cierges: On avait 
reconnu Roland dans le voyageur dont la voiture venait dé s’arrêter devant 
la porte; on s’écarta devant lui, il entra la tête découverte et àlla s’age-- 
nouiller près de sa mère. 

La mourante, couchée sur le dos, les mains jointes, la tête soulevée par 
son oreiller, les yeux fixés au ciel dans une espèce d’extase, ne parut point 
s’apercevoir de l’arrivée de Roland. On eût dit que le corps était encore de ce 
monde, mais que l’âme était déjà flottante entre la terre et le ciel. La main 
d^madame de Montrevel chercha celle de Roland, et la pauvre mère.l’ayant 
trouvée, laissa tomber en. sanglotant sa tête sur l’épaule de son fils. Ces san^ 
gîots maternels ne furent sans doute pas plus enlendtas d’Amélie que la pré¬ 
sence de Roland n’en avait été remarquée, car la jeune fille garda l’immobi¬ 
lité la plus complète. Seulement, lorsque le viatique lui eut été administré, 
lorsque la béatitude éternelle lui eut été promise par la bouche coosolatricè 
du prêtre, ses lèvres de marbre parurent s’animer, et elle murmura d’une 
voix intelligible, mais faible : 

— Ainsi soit-il! , - 

Alors la sonnette tinta dé nouveau, Tenfant de chœur qui la portait sortit 
le preiuiers puis les deux qui portaient les cierges, puis celui qui porlâil 
la croix.•• puis enhn le prêtre qui portait pieu. Tous les étrangers suivie 
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rent le cortège, les personnes de la maison et les membres de la famille res¬ 
tèrent seuls. 

La maison, un instant auparavant pleine de bruit et de monde, resta silen¬ 
cieuse et presque déserte. La mourante n’avait pas bougé, ses lèvres s’étaient 
refermées, ses mains étaient restées jointes, ses yeux levés au ciel. Au bout 
de quelques minutes, Roland se pencha à l’oreille de madame de Monlrevel, 
et loi dit à voix basse : 

— Venez, ma mère, j’ai à vpus parler. 

Madame de Montrevel se leva ; elle poussa le petit.Édouard vers le lit de sa 
soeur; l’enfant se dressa sur la pointe des pieds, et baisa Amélie au front. 
Puis madame de Montrevel prit sa place, s’inclina sur sa fille et, tout en san- 
glotantj déposa un baiser à la même place, Roland vint à son tour, le cœur 
brisé, mais les yeux secs; il eût donné bien des choses pour verser lès larmes 
qui noyaient son cœur. Il embrassa Amélie comme avaient fait son frère et sa 
mère. Amélie parut aussi insensible à ce baiser qu’elle l’avait été aux deux 
précédents. 

L’enfant marchant le premier, madame de Montrevel et Roland suivant 
Édouard, s’avancèrent donc vers la porte. Au moment d’en franchir le seuil, 

tous trois s’arrêtèrent en tressaillant. Ils avaient entendu le nom de Roland 

^ . ■ 

distinctement prononcé. Roland se retourna. Amélie une seconde fois pro¬ 
nonça le nom de son frère. 

A 

— M’appelles-tu, Amélie? demanda Rolandi ^ Oui, répondit la voix de la 
mourante. — Seul, ou avec ma mère? — Seul. 

Cette .voix sans accentuation, mais cependant parfaitement intelligible, 
avait quelque chose déglacé; elle semblait un écho d’un autre monde. 

Allez, ma mère, dit Roland; vous voyez que c’est à moi seul que veut 
parler Amélie. -^Oh! mon Dieu! murmura madame de MontreVel, resterait- 
il un dernier espoir? . ' 

Si bas que ces mots eussent été prononcés, la mourante les entendit. 

Non, ma mère, dit-elle; Dieu a, permis que je revisse mon frère; mais 
celte nuit je serai près de Dieu. 

Madame de Montrevel poussa un gémissement profond. 

— Roland! Roland! fit-elle, ne dirait-on point qu’elle y est déjà? 

Roland lui fit signe dé. le laisser seul ; madame de Montrevel s’éloigna avec 

le petit Édouard. Roland rentra, referma la porte, et, avec une indicible émo¬ 
tion,, revint au chévet du lit d’Amélie. Vout le corps était déjà en'proie à 'ce 
que-l’on appelle la roideur cadavérique; le souffle eût terni une glace à péine, 
tant il était faible, les yeux seuls, démesurément ouverts, étaient fixes et bril¬ 
lants, comme .si tout ce qui restait d’existence dans ce corps condamné avant 
l’âge s’était concentré en eux, 

Roland avait entendu parler de cet état étrange que l’on nomme l’extase, 
et qui n’est rien autre'chose que la catalepsie. Il comprit qu’Amélie était en 
proie à cette mort anticipée. 

■ ^ Me voilà, ma sœur, dit-il, que me veux-tu? — Je' savais que tu allais 
arriver, répondit la jeune fille toujours immobile, et j’attèndais. — Comment 
savais-tu que j’allais arriver? demanda Roland. Je le voyais venir. 

. Roland frissonna. ' ; ^ 

Et, demanda-t-il> savais-tu pourquoi je venais?— Oui; aussi j’ai tant 

' " - , 
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prié Dieu du fond de moii cœiir, qù’il a perniià que jê me levasse et que je 
t’écrivisse. Quand cela? —^ La niiit.dernière, "-r Et là lettre? ““ ÉVle ést 

sous mon oreiller, prendsda et lis. . ' ^ 

Roland hésita un instant; sa soeur n’était-elîe point en proie au délire? 

— Pauvre Amélie! murmura Roland. — Il ne faut pas me plaindre, dit la 
jeune fille, Je vais le rejoindre. •*- Qui cèla? demanda Roland. Celui que 
j’aimais et que tu as tué. 

Roland poussa un cri : c’était bien dU délire; de qui sa sôfeur voulait^eile 
parler? 

Anaélie, dit-il, j’étais venu pour t’interroger. ^ Sur lord Tanlay, je le 
sais, répondit la jeune fille. — Tu le sais, et comment cela? — Né t’ai-je pas 
dit qiie je t’avais vu venir et que je savais pourquoi tu venais? — Alors ré¬ 
ponds-moi. Ne me détourne pas de Dieu et de lui, Roland ; je t’ai écrit, lis 
ma lettre. 

Roland passa sa main sohs l’oreiller, convaincu que sa sœur était en délire. 
A son grand étonnement, il sentimn papier qu’il lira à lui ; c’était une lettre 
sous enveloppe ; sur l’enveloppe étaient écrits ces quelques mots : 

« Pour Roland qui arrive demain. » 

Il s’approcha de la veilleuse, afin de lire plus facilement. La lettre était da¬ 
tée de la veille à onze heures du soir. Roland lut : ' 

« Mon frère, nous avons chacun une chose terrible à nous pardonner^ f> 

Roland regarda sa soeur, elle était toujours immobile; il continua : 

« J’aimais Charles de Sainte-Hermine, je faisais plus que de l’aimerj il était 
mon amant. » 

— Oh! murmura le jeune homnae entre ses dents, il moürra. — H est mort, 
dit Amélie. 

Roland jeta un cri d’étonnement : il avait dit si bas les paroles auxquelles 
répondait Amélie, qu’à peine les avait-il enlendues,lui-mêmè; ses yeüx se re¬ 
portèrent sur la lettre. 

« Il n’y avait aucune union possible entre la sœur de Roland de Montrevel 
et le chef des compagnons de Jehu; là était le secret terrible que je ne pouvais 
pas dire et qui me dévorait. Une seule personne devait le savoir et l’a su ; cette 
personne, c’est sir John Tanlay. Dieu bénisse l’homme au cœur loyal qui 
m’avait promis de rompre un mariage impossible et qui a ténu parole. 

« Que la vie de lord Tanlay te soit sacrée, ô Roland! c’êst le seul ami que 
j’ai eu dans ma douleur, le seuL homme dont les larmes se sont mêlées aux 
miennes. J’aimais Charles de Sainte-Hermine, j’étais la maîtresse de Charles : 
voilà la chose terrible que tu as à me pardonner. Mais en échange, c’est toi 
qui es cause de sa mort, voilà la chose terrible que je te pardoiîne. Et main¬ 
tenant arrive vite, ô Roland, puisque je ne dois mourir que quand tu seras 
arrivé. Mourir, c’est le revoir, mourir, c’est le rejoindre pour ne le plus quitter 
jamais; je suis heureuse de mOurir. » 

Tout était clair et précis, il était évident qu’il n’y avait pas dans cette lettre 
trace de délire. Roland la relut deux fois et resta un instant immobile; muet. 
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. halelant, plein d’anxiété; mais enfin la pitié l’emporta sur la colère. Il s’ap¬ 
procha d’Amélie, étendit la main sur elle, et d’une voix douce ; ’ 

— Ma sœur, dit-il, je te pardonne. 

iün léger tressaillement agita le corps de la mourante. 

Et maintenant, dit-elle, appelle notre mère, c’est dans sès bras que je 
dois mourir. 

Roland alla à la porte et appela madame de Montrevel. Sa chambre était 
ouverte, elle attendait évidemment, et accourut. 

^ f 

—> Qu’y a-t-il de nouveau? s’informa-l-elle vivement. —Rien, répondit 
Roland, sinon qu’Amélie demande à mourir dans vos bras. 

Madame de Montrevel entra et alla tomber à genoux devant le lit de sa fille. 
Elle, alors, comme si un bras invisible avait détaché les liens qui semblaient 
la retenir sur sa couche d’agoniCj se souleva lenlemenl, détachant les mains 
de dessus sa poitrine et laissant glisser une de ses mains dans celle de sa mère. 

— Ma mère, dit-elle, vous m’avez donné la vie, vous me l’avez ôtée, soyez 
bénie; c’était ce que vous pouviez faire de plus maternel pour moi, puisqu’il 
n’y avait plus pour votre fille de bonheur possible en ce monde. 

Puis, comme Roland était allé s’agenouiller de l’autre côté du lit, laissant, 
comme elle avait fait pour sa mère, tomber sa seconde main dans la sienne : 

Nous nous sommes pardonné tous deux, frère ? dit-elle. Oui, pauvre 
Amélie, répondit Roland, et, je l’espère, du plus profond de notre cœur. Je 
in’ai plus qu’une dernière recommandation à te faire.—Laquelle? N’ou¬ 
blie pas que lord Tanlay a été mon meilleur ami. — Sois tranquille, dit Ro¬ 
land, la vie de lord Tanlay m’est sacrée. 

Amélie respira ; puis, d’üne voix dans laquelle il était impossible de recon¬ 
naître une autre altération qu’une faiblesse croissante : 

— Adieii, Roland, dit-elle; adieu, ma mère, vous embrasserez Édouard 
pour moi. 

Puis, avec Un cri sorti du cœur et dans lequel il y avait plus de joie que de 
tristesse : 

^ Me voilà, Charles, dit-elle, me voilà. 

Et elle retomba sur son lit, retirant à elle, dans le mouvement qu’elle fai¬ 
sait, ses deux mains qui allèrent se rejoindre sur sa poitrine. 

Roland et madame de Montrevel se relevèrent et s’inclinèrent chacun de son 
côté. Elle avait repris sa position première, seulement ses paupières s’étaient 
refermées, et le faible souffle qui sortait de sa poitrine s’était éteint. Le mar¬ 
tyre était consommé, Amélie était morte. 


XIII 

pUj SI BIEN PRISÉS qu’elles SOIENT, LES ESPÉRANCES DE ROLAND SONT 

ENCORE UNE FOIS TROMPÉES. 

Amélie était morte dans là nuit du lündi au mardi, c’est-à-dire du 2 au 
3 juin 1800. Dans la soirée du jeudi, c’est-à-dire du 5, il y avait foule au 
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Grand-Opéra, où l’on donnait la seconde.représentation AWésian ôules Bardéê. 

On savait l’admiration profonde que le premier consul professait pour les 
chants recueillis par Macpherson, et, par flatterie autant que par choix litté¬ 
raire ou musical, l’Académie de musique avait commandé un opéra qui, 
malgré les diligences faites, était arrivé un mois environ après que le général 
Bonaparte avait quitté Paris pour aller rejoindre l’armée de réserve. On a 
vu ce que cette armée de réserve, que nous avons laissée entre Turin et 
Casai, était devenue. 

Au balcon de gauche, un amateur de musique se faisait remarquer par la 
profonde attention qu’il prêtait au spectacle, lorsque, dans l’intervalle du pre¬ 
mier au second acte,' l’ouvreuse, se glissant entre les deux rangs de fauteuils. 
S’approcha de lui et demanda à demi voix : 

— Pardon, Monsieur, n’êtes-vous point lord Tanlay? — Oui, répondit l’a- 
mateur de musique. —En ce cas, milord, un jeune homme qui aurait, dit-il. 
Une communication de la plus haute importance à vous faire, vous prie d’être 
assez bon pour venir lè joindre dans le corridor. Oh! oh! fit sir Johns un 
officier? — Il est en bourgeois, milord; mais, en effet, sa tournure indique un 
militaire. — Bon, dit sir John, je sais ce que c’est. 

Il se leva et suivit l’ouvreUsé.- A l’entrée du corridor attendait Roland. Lord 
Tanlay ne parut aucunement étonné de le voir : seulement, la figure sévère 
du jeune homme réprima en lui ce premier élan d’amitié profonde qui l’eût 
porté à se jeter au cou de celui qui le faisait demander, I 

— Me voilà. Monsieur, dit sir John. 

Roland s’inclina. 

— Je viens de votre hôtel, milord, dit Roland; vous avez, à ce qu’il paraît, 
pris depuis quelque temps la précaution de dire où vous allez, afin que les 
personnes qui pourraient avoir atFaire à vous; sachent où vous rencontrer. ^ 
C’est vrai. Monsieur. — La précaution est bonne, surtout pour les gens qui, 
venant de fort loin et étant pressés, n’ont, comme moi, pas le loisir de perdre 
leur temps. — Alors, demanda sir John, c’est pour me revoir que vous avez 
quitté Tarmée, et que vous êtes venu à Paris? — Uniquement pour avoir cet 
honneur, milord; et j’espère que, voyant mon empressement, vous en devi¬ 
nerez la cause, et m’épargnerez toute explication. Monsieur, dit sir John, 
à partir de ce moment, je me tiens à votre disposition.—A quelle heure deux 
de mes amis pourront-ils se présenter chez vous demain, milord?—Mais de=- 
puis sept heures du matin jusqu’à minuit, Monsieur > à moins que vous n’aiïniez 
mieux que ce soit tout de suite?.., — Non, milord ; j’arrive à l’instant même, 
et il me faut le temps de trouver ces deux amis et de leur donner mes instruc¬ 
tions. Ils ne vous dérangeront donc, selon toute probabilité, que demain de 
onze heures à midi : seulement, je vous serais bien obligé si l’affaire que nous 
avons à régler par leur intermédiaire pouvait se régler dans la même journée. 
— Je crois la chose possible, Monsieür, et, du moment où il s’agit de satis¬ 
faire vôtre désir, le retard ne viendra pas de mon côté. — Voilà tout ce que' 
je désirais savoir, milord; je serais donc désôlé de vous déranger plus long¬ 
temps. 

Et Roland salua. Sir John lui rendit son salut, et, tandis que le jeune 
homme s’éloignait, rentra au balcon et alla reprendre sa place. Toutes les'pa¬ 
roles échangées l’avaient été, de part et d’autre, d’une voix si contenue et 
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avec «il visage si impassible, que les personnes les plus proches ne pouvaient 
pas même se douter qu’il y eût eu une simple discussion entre deux interlocu¬ 
teurs qui venaient de, se saluer si courloisemenU 

C’êlait le jour de réception du ministre de la guerre; Roland rentra à son 
hôtel, fil disparaître jusqu’à'la dernière trace du voyage qu’il venait de faire» 
monta en voilure, et, à dix heures moins quelques minutes, put encore se faire 
annoncer chez le Citoyen Carnot. Deux motifs l’y conduisaient : le premier 
était une communication verbale qu’il avait à faire au ministre de la guerre 
de la pari du premier consul; le second l’espoir de trouver, dans son salon, 
les deux témoins dont il avait besoin pour régler sa rencontre avec sir 
John. - 

Tout se passa comme Roland l’avait espéré : le ministre de la guerre eut 
par lui les détails les plus précis sur le passage du Saint-Bernard et la situa¬ 
tion de l’armée, et il trouva les deux amis qu’il venait chercher dans les sa¬ 
lons ministériels. Quelques mots suffirent pour les mettre au courant; les mi¬ 
litaires, d’ailleurs, sont coulants sur ces sortes-de confidences. Roland parla 
d’une insulte grave qui demeurerait secrète, même pour ceux qui devaient 
assistera son expiation. Il déclara être l’offensé et réclama pour lui, dans 
le choix des armes et le mode du combat, tous les avantages réservés aux 
Offensés. 

Les deux jeunes gens avaient mission dé se présenter le lendemain, à neuf 
heures du malin, à l’hôtel Mirabeau, rué de Richelieu, et de s’entendre avec 
les deux témoins de lord Tanlay. Après quoi ils viendraient rejoindre Ro-- 
land, hôtel de Paris, même rue. Roland rentra chez lui à onze heures, écrivit 
pendant une heure à peu près, se coucha et s’endormit. A neuf heures et de¬ 
mie ses deux amis se présentèrent chez lui. Ils quittaient sir John. 

Sir John avait reconnu tous les droits de Roland,leur avait déclaré qu’il ne 
discuterait aucune des conditions du combat, et qüe, du moment où Roland 
se prétendait l’offensé, c’était à lui dè dicter les conditions. Sur l’observation 
faite par eux, qu’ils avaient cru avoir affaire à deux de ses amis et non à lui- 
mêmè, lord Tanlay avait répondu qu’il ne connaissait aucune personne assez 
intimement a Paris pOUr la mettre dans la confidence d’une pareille affaire, 
qu’il espérait donc qu’arrivé sur le terrain un des deux amis de Roland pas¬ 
serait dè son côté et l’assisterait. Enfin, Sur tous lès points, ils avaient trouvé 
lord Tanlay Un parfait gentleman. 

Roland trouva que la demândé de son adversaire, à l’endroit d’un de ses 
témoins, était non-seulement juste, mais convenable, et autorisa l’un dés deux 
jeunes gens à assister sir. John et à prendre ses intérêts. Restait, de la part de 
Roland, à dicter les conditions du combat. Ou sè battrait au pistolet. 

- Les deux pistolets chargés, les adversaires sè placeraient à cinq pas. Au 
troisième coup frappé dans là main des témoins, ils feraient feü. C’était, 
cômmé on lé voit, un duel à mort, Où celui qui ne tuerait pas ferait évidem¬ 
ment grâce à son adversaire : aussi les deux jeunes gens multiplièrèntUls les 
observations ; mais Roland inSislà, déclarant que, seul juge dé la gravité de 
l’offense qui lui avait été faite, il la jugeait assez grave pour que là réparation 
eut lieu'ainsi et non autrement. Il fallut céder devant cette obstination. 

Celui dés-deux amis de Roland qui devait assister Sir John fit toutes ses ré¬ 
serves, déclarant qu’il, né s’engagéait nullement pour son client, et qu’à inôifls 
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d’ordre absolu de sa part, il ne permettrait jamais lin pareil égorgemenlt 

_Ne vous échauffez pas, cher ami, lui dit Roland; je connais sir John, el 

je crois qu’il sera plus coulant que vous. . ^ , 

Les deux jeunes gens sortirent et se présentèrent de nouveau chez sir John. 
Ils le trouvèrent déjeunant à l’anglaise, c’est-à-dire avec un bifteck, des 
pommes de terre et du thé. Celui-ci, à leur aspect, se leva, leur offrit de.par¬ 
tager son repas, et, sur leur refus, se mit à.leur disposition. ^ 

Les deux amis de Roland commencèrent par annoncer à lord Tanlây qu’il 
pouvait compter sur l’un d’eux pour l’assister. Puis, celui qui restait dans les 
intérêts de Roland établit les conditions de la rencontre. A chaque exigence 
de Roland sir John inclinait la tête en signe d’assentiment, et se contentait 
de répondre : 

— Très-bien., 

Celui des deux jeunes gens qui était chargé de prendre ses intérêts vpulut 
faire quelques observations sur un mode de combat qui devait, à moins d’un 
hasard impossible, amener à.la fois la mort des deux combattants ; mais lord 
Tanlay le pria de ne point msister. 

— M. de Monlrevel est galant homme, dit-il; je désire ne le contrarier en 
rien; cé.qu’il fera sera bien fait. 

Restait l’heure à laquelle on se rencontrerait. Sur ce point comme sur les 
autres, lord Tanlay se mettait entièrement à la disposition de Roland. Les 
deux témoins quittèrent sir John encore plus enchantés de lui à cette seconde 
entrevue qu’à la première. Roland les attendait; ils lui racontèrent tout. 

— Que vous avais-je dit? fit Roland. 

Ils lui demandèrent l’heure et le. lieu. Roland fixa sept heures du soir et 
l’allée de la Muette; c’était l’heure Où le bois était à peu près désert et le jour 
encore clair, on se rappelle que l’on ôtait au mois de juin, pour que les deux 
adversaires pussent se battre à quelque arme que ce fût. Personne n’avait 
parlé des pistolets ; les deux jeunes gens. offrirent à Roland d’en prendre 
chez un armurier. 

Non, dit Roland; lord Tanlay a une paire d’excéllents pistolets dont je 
me suis^déjà sèrvi ; s’il n’a pas de répugnance à se battre avec ceux-là, je les 
préfère à tous autres. 

Celui des deux jeunés gens qui devait servir de témoin à sir John alla re¬ 
trouver son client et lui posa les trois dernières questions', à savoir : si l’heure 
el le lieu lui convenaient, et s’il.voulait que ses pistolets servissent au combat. 

Lord Tanlay répondit en réglant sa montre sur celle de son témoin et en lui 
remettant la boîte de pistolets. 

— Viendrai-je vous prendre, milord? demanda le jeune homme. 

Sir John sourit avec mélancolie. 

—Inutile, dit*il ; vous êtes l’ami de M. de Mdntrevel, la route vous sera plus 
agréable, avec lui qu’avec moi, allez donc avec lui; j’irai à cheval avec mon 
domestique, et vous me trouverez au rendez-vous. _ * 

Le jeune officier rapporta cette réponse à Roland. 

— Que vous avais-je dit? fit celui-ci. 

Il était midi, on avait sept heures devant soi; Roland donna à ses deux 
amis^ congé d aller à leurs plaisirs ou à leurs affaires. A six heures et demie 
précises ils devaient être à la porte de Roland avec trois chevaux et deux do- 
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mestîques. Il importait, poiir ne point être dérangé, de donner à tous les 
apprêts du duel les apparences d’nne promenade. 

A six heures et demie sonnantes le garçon de l’hôtel prévenait Roland qu’il 
était attendu à la porte de la rue. C’étaient les deux témoins et les deux do¬ 
mestiques; un de ces derniers tenait en bride un cheval de main. Roland serra 
affectueusement la main aux deux officiers et sauta en selle. Puis, par les 
boulevards, on gagna -la place Louis XV èt les Ghamps-Élysées. Pendant la 
roule cét étrange phénomène qui avait tant étonné sir John lors du duel de 
Roland avec M. de Barjois se reproduisit. Roland fut d’une gaieté que l’on eût 
pu croire exagérée, si évidemment eile n’eût été si franche; * 

Les deux jeunes gensj qui se connaissaient en courage, restaient étourdis 
devant une pareille insouciance. Ils l’eussent comprise dans un duel ordi¬ 
naire, où le sang-froid et l’adresse donnent l’espoir, à celui qui les possède, 
de l’emporter sur son adversaire; mais dans un combat comme celui au-de¬ 
vant duquel on allait, ilii’y avait ni adresse ni sang-froid qui pussent sauver 
les combattants, sinon de la mort, dû moins de quelque effroyable blessure. 
En outre, Roland poussait son cheval en hominequi a hâte d’arriver; de sorte 
que,- cinq minutes avant l’heure fixée, il était à l’une des extrémités de l’allée 
de la Muette. Un cavalier, suivi de son domestique, s’y promenait. Roland re¬ 
connut sir John. 

Les deux jeunes gens examinèrent d’un même mouvement la physionomie 
de Roland à la vue de son adversaire. A leur grand étonnement, la seule 
expression qui se manifesta sur le- visage du jeune homme fut celle d’une 
bienveillance presque tendre. Un temps de galop suffit popr que les quatre 
principaux acteurs de la scène qui allait se passer se joignissent et se saluas¬ 
sent. Sir John était parfaitement calme, mais son visage avait une teinte pro^ 
fonde de mélancolie..Il était évident que Cette rencontre lui était aussi dou¬ 
loureuse qu’elle paraissait agréable à Roland. 

On mit pied à terre; un des deux témoins prit la boîte aux pistolets des 
mains d’un des domestiques, et leur ordonna de continuer de suivre l’allée 
comme s’ils promenaient les chevaux de leurs maîtres. Ils ne devaient se rap¬ 
procher qu’au bruit des coups de pistolet. Le groom de sir John devait se 
joindre à eux et faire ainsi qu’eux. Les deux adversaires et les deux témoins 
entrèrent dans le bois, s’enfonçant au plus épais du taillis, pour trouver une 
place convenable. Au reste, comme l’avait prévu Roland, le bois était désert; 
l’heure du'dîner avait ramené chez eux tous les promeneurs. On trouva une 
espèce de clairière qui semblait faite exprès. Les témoins regardèrent Roland 
et sir John. Tous deux firent de la tête un signe d’assentiment. 

— Rien n’ést changé? demanda un des témoins s’adressant à lôrd Tanlay. 

Demandez à monsieur de Môntrevel, dit lord Tanlay ; je suis ici sous son 

entière dépendance. —^ Rien,' fit Roland. 

On tirades pistolets de la boîte, et on commença à les charger. Sir John se 
tenait à l’écart, fouillant les hautes herbes du bout de sa cravache. Roland le 
regarda, sembla hésiter un instant, puis, prenant sa résolution, marcha à lui. 
Sir John releva la tête et attendit avec une espérance visible. 

-^ Milord, lui dit Roland, je puis avoir à me plaindre de vous sous certains 
rapports, mais je ne vous èn crois pas moins homme de parole.,— Et vous 
avez raison, Monsieur, répondit sir John. — Êtes-vous homme, si vous me 
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survivez, à me tenir ici la promesse que vous m’aviez faite à Avignon ? Il 
ii’y a pas de probabilité que je vous survive. Monsieur, répondit lord T'anlày; 
mais vous pouvez disposer de moi tant qu’il me restera un souffle de viCi Il 
s’agit des dernières dispositions à prendre à l’endroit de mon. corps: -^ Ser¬ 
raient-elles les mêmes ici qu’à Avignon ?Elles seraient les mêmes, milord . 

Vous pouvez être parfaitement tranquille^ 

Roland salua sir John et revint à ses deux amis. 

— Avez-vous, en cas de malheur, quelque recommandation particulière à 
nous faire ? demanda l’un d’eux» ^ Une seule» Faites. Vous ne vous op- 

m 

«poserez en rien à-ce que milord Tànlay décidera de mon corps et de mes fu¬ 
nérailles. Au reste, voici dans ma main gauche Un billet qui lui est destiné 
au cas où je serais lüé sans avoir le temps de prononcer quelques paroles; 
vous ouvririez ma main , et lui remettriez le billet, Est-ce tout? ^ C’est 
-tout. — Les pistolets sont chargés, — Èh bien, prévenez-en milord. 

Un des jeunes gens se détacha et marcha vers sir John. L’autre mesura 
cinq pas:, Roland vit que la, distance était plus grande qu’il ne croyait. 

^Pardons fit-il, j’ai dit trois pas. — Cinq, répondit l’offlcief qui mesurait 
la distance. -- Pardon, cher ami, vous êtes dans l’erreur. 

Il se retourna vers sir John et son témoin en les interrogeant du regard, 

— Trois pas vont très-bien, répondit sir John en s’inclinant. 

Il n’y avait rien .à dire, puisque les deux adversaires étaient du même avis. 

, On réduisit les cinq pas à trois; puis on coucha à terre deux sabres pour 
servir de limite. Sir John et Roland s’approchèrent chacun dé son côté, jus-^ 
qu’à ce qu’ils eussent la pointe de leur botte sur là lame du sabre.. 

Alors on leur mit à chacun un pistolet loutnliargé dans la main. Ils se sa¬ 
luèrent pour dire qu’ils étaient prêts. Les témoins s’éloignèrent; ils devaient 
frapper trois coups dans leurs mains., . 

Au premier couples adversaires armaient leürs pistolets, au second ils 
ajustaient, au troisième ils lâchaient le coup. Les trois battements de mains 
retentirent à une distance égale au milieu du plus profond silence ; ou eût 
dit que le vent lui-même se taisait, que les feuilles elles-mêmes étaient 
muettes. Les adversaires étaient calmes : mais une angoisse visible se pei¬ 
gnait sur le visage des deux témoins. 

Au troisième coup, les deux détonations retentirent avec une telle simul¬ 
tanéité qu’elles n’en firent qu’une. Mais, au grand étonnement des témoins, 
les deux combattants restèrent debout. 

Au moment de tirer, Roland avait détourné son pistolet en l’abaissant vers 
la terre. Lord Tanlay avait levé le sien et coupé une branché derrière Rô- 
iand, à trois pieds au-dessus de sa tête. Chacun des deux combattants était 
évidemment étonné d’une chose : c’était d’être^ encore vivant ayant épargné 
son adversaire. Roland fut le premier qui reprit la parole : 

Miloid ! s éciia-t—il, ma soeur me l’avait bien dit.que vous étiez l’homme 
le plus généreux de la terre. 

Et, jetant son pistolet loin de lui, il tendit les bras à sir John. Sir John s’v 
précipita, ' • 

— Ah ! je comprends, dit-il, celte fois encore vous vouliez mourir; mais, 
par bonheur. Dieu n a pas permis que je fusse vôtre meurtrier. 

, Les deux jeunes gens s’approchèrent. 
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— Qu’y a-t-il donc? demandèrent-ils. — Rien, fil Roland; sinon que, dé¬ 
cidé à mourir, .Je voulais du moins mourir de la main de Thomme que j’aime 
le mieux au monde ; par malheur, vous l’avez vu, il préférait mourir lui- 
même que de me tuer. Allons, ajouta Roland d’une voix sourde, je vois bien 
que c’est une besogne qu’il faut réserver aux Autrichiens. 

Puis, sè jetant encore une fois dans les bras de lord Tanlay, et serrant la 
main de ses deux amis : 

— Èxcusez-moi, Messieurs, dit-il; mais le premier consul va livrer une 
grande bataille en Italie, et je n’ai pas de temps à perdre si je veux en être. 

Et, laissant sir John donner aux deux olïiciers les explications que ceux- ci 
jugeaient convenable de lui demander, Roland regagna l’allée, sauta sur son 
cheval, regagna Paris au.galop. Toujours possédé de cette fatale manie de la 
mort, nous avons dit quel était son dernier espoir. . . 


Quelques j'ours après il se battait'à Marengo en désespéré. Le jour même 
de ta bataille, à neuf heures du soir, Bonaparte écrivait celte lettre à madame 
de Monlrevel : 

« .Madame, 

« J’ài remporté aujourd’hui ma plus belle victoirej mais cette victoire me 
coûte les deux moitiés de mon cœur, Desaix et Roland. 

« Ne pleurez point. Madame, depuis longtemps votre flls voulait mourir et 
né pouvait mourir plus glorieusement. « Bonaparte. » 

On fit des recherches inutiles pour retrouver le cadavre du jeune aide de 
camp ; comme Romulus, il avait disparu dans une tempête. Nul ne sut jamais 
quelle cause lui avait fait poursuivre avec tant d’acharnement Une mort qu’il 

avait eu tant de peine à rencontrer. 

1 
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Chers LECTEURS, 

Il y a à peu près un an que mon vieil ami Jules Simon, l’auteur du Devoir, 
vint ine demander de lui faire uii roman pour le/o»rna? j50Mr ^ioîfs. 

Je lui racontai un sujet de roman que j’avais dans la tête. Le sujet lui con¬ 
venait. Nous signâmes le traité séance tenante. ' ' 

L’action se. passait de 4791 à 4793, et le premier chapitre s’oüvrait à Va- 
rennesj le soir de l’arrestation du roi. Seulement, si pressé que fût le Jourrnd- 
pour tous, je demandai à J. Simon une quinzaine dé jours avant de me melli c 
à son roman. Je voulais aller à Yareiines : je ne connaissais pas Varénnes. 

Il y a une chose que je ne sais pas faire, c’est Un livre ou Un drame sur des 
localités que je n’ai pas vues. ; . • 

Je voulais donc visiter Varennes avant de commencer mon roman, dont lé 
premier chapitre s’oüvrait à Varennes. Je fus sept jours en chemin : trois 
jours pour aller de Châlons à Varennes, trois jours pour revenir de Varennes 
àChâlons,et un jour pour visiter toutes les localités nécessaires à mon roman, 
qui devait être intitulé iffene'puis je revins. 

Mon fils étant à la campagne à Sainte-Assise, près Melun, ma chambre m’at¬ 
tendait; je résolus d’y aller faire mon roman. Je ne sais pas deUx caractères 
plus opposés que celui d’Alexandré et le mien, et qui cependant aillent mieux 
ensemble. Nous avons certes de bonnes heures parmi celles que nous passons 
l’un loin de l’aütré, mais je crois que nous n’en avons pas de meilleures que 
celles que nous passons l’un près dé l’autre. Au reste, depuis trois ou quatre 
jours j’étais installé, essayant de me mettre à mon René d'Argonne, prenant la 
plume, et la déposant presque aussitôt. Cela n’allait' pas. Je m’en consolais 
en racontant des histoires. 

Le hasard fit que j’en racontai une qui m’avait été racontée à moi-même 
par Nodier; c’était celle de quatre jeunes gens, affiliés à la compagnie de Jehu 

et qui avaient été exécutés à Bourg-^en-Bresse, avec des circonstances du plus 
haut dramatique. • 

L’un de ces quatre jeunes gens, celui qui eut le plus de^teine à mourir, ou 
plutôt celui que 1 on eut le plus de peine à tuer, avait dix-neuf ans et demi. 

Alexandre écouta mon histoire avec beaucoup d’attention; puis, quand 
j’eus fini : , 

^ Sais-tu, me dit-il, ce.que je ferais à ta place? — Dis! — Je laisserais là 
ton René d Argonne qui ne rend pas, et je ferais les Compagnons de Jehu en 
place. — Alors, tu m’aideras. — Oui,, je vais te donner deux personnages. 
Voilà tout? — Tu es trop exigeant, le reste te regarde : moi je fais ma Ques-!- 
tim d’argent. —Eh bien, quels sont tes deux personnages? —Un gentleman 

anglais et un capitaine français. Voyons l’Anglais. 

Et il me fit le portrait du lord Tanley que vous avez vu dans les Compa- 
gnons de Jehu. 
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— Ton gentleman anglais me va, lui dis-je; maintenant, voyons Ion capi¬ 
taine français. — Mon capitaine français est un personnage mystérieux, qui 
veut se faire tuer à toute force et qui ne peut pas en venir à bout; de sorte que, 
chaqué fois qu’il veut se faire tuer, comme il accomplit une action d’éclat, il 
monte d’un grade. — Mais pourquoi veut-il se faire tuer? — Parce qu’il est 
dégoûté de la vie. — Et pourquoi est-il dégoûté de la vie? — Ah ! voilà le 
secret du livre. — Il faudra toujours finir par le dire. — Moi, à ta place, je ne 
le dirais pas. — Oui, mais pour ma satisfaction personnelle, faut-il au moins 
que je sache pourquoi mon héros veut se faire tuer. — Oh! à loi je ne refuse 
pas de le direi — Dis. — Eh bien! suppose qu’au lieu d’être professeur de dia¬ 
lectique, Abeilard ait été soldat. — Après? —Eh bien ! suppose qu’une balle... 

— Très-bien. — Tu comprends! au lieu de se retirer au Paraclet, il aurait 
fait tout ce qu’il aurait pu pour se faire tuei\ — Hum ! —Quoi? — C’est rude. 

— Rude, comment? — A faire avaler au public. — Puisque tu ne le lui diras 
pas, au public. — C’est juste. Par ma foi, je crois que tu as raison. Attends. 

— J’attends. — As-tu les Souvenirs de la Révolution de Nodier? — J’ai tout 
Nodier. 

Alexandre alla me chercher les Souvenirs de la Révolution, J’ouvris le livre, 
je feuilletai trois ou quatre pages, et enfin je tombai sur ce que je cherchais. 

Un peu de Nodier, chers lecteurs, vous n’y perdrez rien. C’est lui qui parle : 

« Les voleurs de diligences dont il est question dans l’article Amiet, que j’ai 
cité tout à l’heure, s’appelaient Leprêtre, Hyverl, Guyon et Amiet. 

« Ces quatre hommes avaient été chargés de l’attaque d’une diligence qui 
portait quarante mille francs pour le compte du gouvernement. Cette opéra- 
Ition s’exécutait en plein jour, presque à l’amiable, et lès voyageurs désinté¬ 
ressés dans l’afi'aire s’en souciaient fort peu. Ce jour-là, un enfant de dix ans, 
bravement extravagant, s’élança sur le pistolet du conducteur et lira au mi¬ 
lieu des assaillants. Comme l’arme pacifique n’était chargée qu’à poudre, 
suivant l’usage, personne né fut blessé, mais il y eut dans la voiture une 
grande et juste appréhension de représailles. La mère du petit garçon fut sai¬ 
sie d’une crise de nerfs si affreuse, que cette nouvelle inquiétude fit diversion 
à toutes les autres, et qu’elle occupa tout particulièrement l’attention des bri¬ 
gands. L’un d’eux s’élança près d’elle en la rassurant de la manière la plus 
affectueuse, en la félicitant sur le courage prématuré de son fils, en lui pro¬ 
diguant les sels et les parfums dont ces messieurs étaient ordinairement munis 
pour leur propre usage; Elle revint à elle, et ses compagnons de voyage re¬ 
marquèrent que, dans ce moment d’émotion, le masque du voleur était tombé, 
mais ils ne le virent point. 

« LeprêtrCj Hyvert, Güyon et Amiet furent traduits devant le tribunal d’un 
département voisin. Personne n’avait souffert de leur attentat que le Trésor, 
qui n’intéressait qui que ce fût, car on ne savait plus à qui il appartenait. 
Personne n’en pouvait reconnaître un, si ce n’est la belle dame, qui n’eut 
garde ds le faire. Ils furent acqüittés à l’unanimité. 

« Cependant la conviction de l’opinion était'si manifeste et si prononcée, 
•que le ministère public fut obligé d’eff appeler. Le jugement fut cassé; mais 
telle était alors l’incertitude du pouvoir, qu’il rédoutait presque de punir des 
excès qui pouvaient le lendemain être cités comme, des titres. Les accusé.s fu¬ 
rent renvoyés devant le tribunal de l’Ain, dans cette ville de Bourg, oû étaient 
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une partie de leufs amis, de leurs parents, de leurs fauteurs, de leurs uona^ 
pliçes. On croyait avoir satisfait aux réclamations d’un parti en lui raïûenant 
ses victimes '5 On croyait être assuré de ne pas déplaire à l’autre, en'lés pla¬ 
çant sous des garanties presque infaillibles. Leur entrée dans les prisons fut 

en effet une espèce de triomphe, 

{< L’instruction recommença ; elje produisit d’abord les mêmes résultats que 
ya précédente : les quatre accusés étaient placés sous la faveur d’un 
très-faux, mais revêtu dè cent signatures, et pour lequel on en aurait trouvé 
dix mille. Toutes les convictions morales devaient tomber en présence d’une 
pareille autorité, L’absolution paraissait infaillible, quand Une question du 
président, peut-être involontairement insidieuse, changea l’aspect du procès, 
« Madame, dit-il à celle qui avait été si aimablement assistée par un des vo¬ 
leurs, quel est celui des accusés qui vous a accordé tant de soins? » . 

«Cette forme inattendue d’interrogatipn intervertit Tordre de ses Idées. Il 
est probable que sa pensée admit le fait comme reconnu, et qu’elle ne vit pins 
dans la manière de Tenyisager qu’un moyen de mpdifler le sort de l’homme qui 
Tiutéressait. «C’estMonsieur » dil-elle en montrant Lèprêtre. Les quatre accu¬ 
sés, compris dans un alibi indivisible, tombaient de cê seul fait sons le fer 
du bourreau. Ils Se levèrent et la saluèrent en souriant. «Pardieu, dit Hy- 
vert en retombant sur sa banquette avec de grands éclats de rire, voilà, capi¬ 
taine, qui vous apprendra à être galant. » j’ai entendu dire que, peu de temps 
après, celte malheureuse dame était morte de chagrin, 

« Leur pourvoi fut rejeté; mais l’autorité judiciaire n’On fut pas prévenue 
la première, Trois coups de fusil tirés sous les mtirailles du Cachot averlirént 
les condamnés. Lé commissaire du directoire exécùtif, qui exerçait le minis-, 
tère public près des tribunaux, épouvanté par ce symptôme de connivence, 
requit uné partie de la force armée dont mon oncle était alors le clief.'A six 
heures du matin, soixante cavaliers, étaient rangés devant |a grille du préali. 

« Quoique les guichetiers eussent pris toutes les précautions possibles pour 
pénétrer dans le cachot de ces quatre malheureux, qii’ils avaient laissés la 
veille si étroitement garrottés et, chargés de fers si lourds, ils ne purent pas 
leur opposer une longue résistance. Les prisonniers étaient libres èt armés 
jusqu’aux dents. Ils sortirent sans difficulté, après avoir enfermé leurs gar¬ 
diens sous les gonds et sous les verrous; et, munis de tontes les clefs, ils tra¬ 


versèrent aussi aisément l’espace qui les séparait du préau. Leur aspect dût 
être terrible pour la populace qui les attendait devant les grilles. Pour con¬ 
server toute la liberté de leurs mouyemêiitSj pour affecter peut-être une sécu¬ 
rité plus menaçante encore que la renommée de force ét d’intrépidité qui 
s’attachait à leqr nom, peut-être même pour dissimurer l’épanchement du 
sang qui se manifeste si vile sous une loiïe blanche, et qui trahit les der¬ 
niers efforts d’un hpinme blessé à mort, ils avaient le buste nu. Leurs bre¬ 


telles croisées sur la poitrine, leurs larges Ceintures rouges hérissées d’ar¬ 
mes, leur cri d’attaque et de rage, tout cela devait avoir quelque chose de 
fantastique. Arrivés'au préau, ils virent la gendarmerie déployée, immobile, 
impossible à rompre et à traverser. Ils s’àrrêlèrént un moment et parurent 
conférer entré eux. Leprêtrê qui était, commo je Tai dit, leur aîné et leur 
chef, salua de la main le piquet, en disant avec cette noble grâce qui lui était 
particulière; « Très-bien, messieurs de la gendarmerie! » Ensuite il passa 
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devant ses camarades, en leur adressant un vif et dernier adieu, et se brûla 
la cervelle, Guyon, Amiet et Hyvertse mirent en étal de défense, le canon de 
leurs doubles pistolets tourné sur la force armée. Ils ne tirèrent point, mais 
elle regarda celte démonstration comme une hoslililé déclarée : elle lira. 
Guyon tomba raide mort sur le corps de Leprêlre, qui n’avait pas bougé., 
Amiet eut la cuisse cassée près de l’aine. La Biographie des Contemporains 
dit qu’il fut exécuté. J’ai entendu raconter bien des fois qu’il*avait rendu le 
dernier soupir au pied de l’échafaud. Hyvert restait seul : sa contenance as¬ 
surée, son œil terrible, ses pistolets agités par deux mains vives et exercées 
qui promenaient la mort sur, tous les spectateurs, je ne sais quelle admiration 
peut-être qui s’attache au désespoir d’un beau jeune homme aux cheveux 
flottants,- connu pour n’avoir jamais versé le sang, et auquel la justice de^ 
mande une expiation de sangvl’aspect de ces trois cadavres sur lesquels il bon¬ 
dissait comme un loup excédé par des chasseurs, l’effroyable nouveauté de ce 
spectacle, suspendirent un moment la fureur de la troupe.'H s’en aperçut et 
transigea : « Messieurs, dit-il, à la mort! J’y vais! j’y vais de tout mon cœur! 

O mais que personne ne m’approche, ou celui qui m’approche, je le brûle, 

« si ce n’est Monsieur, continua-t-il en montrant le bourreau. Gela, c’est une 
« affaire'que nous avons ensemble, et qui ne demande de part et d’autre que 
« des procédés..» 

« La concession était facile, car il n’y avait là personne qui ne souffrît de 
la durée de cètte horrible tragédie, et qui ne fût pressé delà voir finir. Quand 
il vit que cette coucéssion était faite, il prit un de’ses pistolets aux dents, tira 
de sa ceinture un poignard, et se le plongea dans la poitrine jusqu’au manche. 
Il resta debout et en parut étonné. On voulut se précipiter sur lui : « Tout 
beau ! Messieurs, cfia-l-il en dirigeant de nouveau sur les hommes qui se 
disposaient à l’envelopper les pistolets dont il s’était ressaisi pendant que le 
sang jaillissait à grands flots de la blessure oû le poignard était resté. Yous 
savez nos conventions: je mourrai seul ou nous mourrons trois, marchons. » 
On le laissa marchlîr. Il alla droit à la guillotine en tournant le couteau dans 
son sein. «11 faut, ma foi, dit»il, què-j’aie Tâmc chevillée dans le ventre! je,ne 
peux pas mourir. Tâchez de vous tirer de là. » 

« Il adressait ceci aux exécuteurs. 

« Un instant après, sa tête tomba. Soit par hasard, soit par quelque phéno¬ 
mène particulier de la vitalité, elle bondit, elle roula hors de tout l’appareil 
du supplice, et on vous dirait encore à Bourg que la tête d’Hyvert a parlé. » 

,La lecture n’était pas, achevée que. j’étais décidé à laisser de ttiè Jtené d’Ar- 
ÿonne pour-fes Cotnpagnons de Jehu, 

Le lendemain je descendais, mon sac dO huit sous le bras. 

—, Tu pars? me dit Alexandre, -e- Oui. — Où vas-tu? A Bourg-en-Bresse. 
— Quoi faire? — Visiter les localités et consulter les souvenirs des gens qui, 
ont vu exécuter Leprêtré, Ami U,- Guybn et Hyvert. 
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